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L'ESPRIT 
DU   CHRISTIANISME  ET  DU  JUDAÏSME 


A  PROPOS  DE   QUELQUES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


SUITE    ET    FIN 


Le  Judaïsme  a  l'époque  de  Jésus, 


L'apologétique  a  une  pointe,  qui  est  la  polémique.  M.  Harnack 
n'a  pas  échappé  aux  lois  du  genre,  et,  pour  faire  ressortir  la 
supériorité  et  l'originalité  de  la  mission  de  Jésus,  il  a  sévèrement 
jugé  le  peuple  d'où  celui-ci  est  sorti  et  la  société  qu'il  a  prêchée, 
s'inspirant  des  passages  célèbres  de  l'Évangile,  mais  ne  tenant 
guère  compte  des  résultats  de  la  science  historique. 

En  général,  les  critiques  protestants  du  Nouveau-Testament 
pèchent  encore  par  erreur  de  méthode  et  par  défaut  d'information. 
Les  protestants  libéraux,  surtout,  qui  ne  tiennent  plus  au  christia- 
nisme que  par  la  personnalité  de  Jésus  (comme  si  elle  était  plus  à 
l'abri  des  atteintes  de  la  critique!,  sont  victimes  du  préjugé  théolo- 
gique. Pour  eux,  Jésus  n'est  qu'un  homme,  mais  ils  l'adorent  et  le 
divinisent.  Au  culte  d'un  homme,  ils  joignent  la  superstition  d'un 
livre;  l'Évangile,  ce  bréviaire  des  simples,  devient  le  réceptacle  de 
leur  métaphysique  et  de  leur  mystique,  car  toute  vérité  doit  y  être 
enclose;  les  passages  les  plus  simples,  tour  à  tour,  ou  les  plus 

1.  Voyez  Revue,  tome  LI,  p.  191. 
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obscurs,  ou  seulement  les  plus  insignifiants,  se  trouvent  receler, 
comme  nous  l'avons  vu.  des  doctrines  insoupçonnées.  Dans  leur 
désir  d'exalter  encore  le  Nouveau-Testament,  ils  oublient  que  c'est 
un  document  historique;  ils  l'isolent  trop  de  ce  qui  l'a  préparé, 
el  autrement  que  par  réaction  ;  le  judaïsme  des  environs  de  l'ère 
chrétienne,  qu'il  faut  toujours  voir  à  l'arrière-plan  de  la  prédi- 
cation de  Jésus,  n'est  présente  par  eux  que  comme  antithèse  et 
reppussoir.  Il  faut  dire,  à  leur  décharge,  que  les  sources  sont 
encore  difficilement  accessibles,  et  que  de  sérieux  progrès  n'en 
ont  pas  moins  été  réalisés  dans  ces  derniers  temps  4.  La  synthèse 
de  ces  acquisitions  nouvelles  est  contenue  dans  la  monumentale 
Histoire  de  Schûrer2.  Si  Harnack  connaissait  à  fond  cet  ouvrage  de 
son  collègue  (il  dirige  avec  lui  la  Theologische  Litteraturzeitung), 
il  n'aurait  pas  été  éclairé  sur  tous  les  points,  mais  il  se  serait 
épargné  bien  des  erreurs.  Sa  peinture  du  judaïsme  est  effroyable- 
ment sombre,  et  calculée  pour  faire  antithèse. 

A  lire  Harnack,  on  a  l'impression  que  les  Juifs  des  environs  de 
l'ère  chrétienne  avaient  tout  oublié  et  n'avaient  rien  appris.  Il 
est  même  plus  dur  que  Jésus,  qui  ne  paraît  pas  s'être  attaqué 
aux  Pharisiens  en  tant  que  parti.  Les  sévérités  des  Évangiles  re- 
flètent plutôt  l'hostilité  des  générations  chrétiennes  qui,  après  la 
ruine  de  la  nationalité  juive,  avaient  séparé  leur  cause  de  celle  du 
peuple  vaincu.  C'est  Matthieu  surtout  qui  a  mis  l'accent  sur  ce  point, 
et  son  Discours  sur  la  Montagne  est  une  composition  artificielle, 
destinée  à  faire  pendant  à  la  Loi  du  mont  Sinaï,  et  où  l'opposition 

1.  C'est  le  lieu  de  mentionner  —  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  soutient  une  thèse  con- 
traire à  celle  qui  est  exposée  ici  —  le  récent  ouvrage  de  M.  Friedlander  sur  «  le  mou- 
vement religieux  au  sein  du  Judaïsme  à  l'époque  de  Jésus  »  [Die  reliyiôsen  Rewe- 
çunger\  iur\erMalà  des  Judentums  im  Zeitalter  Christi,  Berlin,  G.  Reimer,  19û;j). 
D'après  lui,  le  pharisaïsme  n'a  jamais  conquis  la  nation  juive  et  n'a  exercé  qu'une  ac- 
tion néfaste.  L'idéal  biblique  a  été  poursuivi  par  le  judaïsme  de  la  Diaspora,  qui  a 
réagi  sur  la  Palestine,  refraotaire  aux  Pharisiens.  C'est  ainsi  que,  par-dessus  cette 
secte,  le  mouvement  apocalyptique  rejoint  le  mouvement  sibyllin,  et  que  les  Essé- 
niens,  donnent  la  main  aux  Tbérapeutes.  Ces  courants  parallèles  aboutissent  à  Jésus, 
qui  a  parlait  hernie  des  Prophètes.  —  Une  des  moindres  originalités  de  ce  livre,  dont 
la  préface  et  la  conclusion  sont  bien  inquiétantes,  n'est  certes  pas  la  réhabilitation  de 
la  classe  des  «  Am-Ilaareç  »,  véritable  Quatrième  État  avec  ses  écoles  et  sa  littérature; 
quant  à  la  Recouverte  d'une  secte  juive  anté-chrétienne,  «  l'hérésie  du  minéisme»,  ce 
n 'est  pas  une  nouveauté  (v.  M.  Friedlander,  Der  vorchristliche  judische  Gnosticis- 
mus,  1898;  Der  Anlichrisf,  1901;  Revue,  XXXVIII,  38  et  ss.,  194  et  ss.,  204  et  ss.),  et 
c'est  précisément  la  polémique  que  L'auteur  a.  engagée  pour  le  compte  de  ces  gnos- 
tiques  juifs  qui,  aujourd'hui,  le  jette  presque  dans  les  bras  du  christianisme.  Encore 
un   qui  ne  sera  pas  sorti  indemne  du  «  Pardès  »  ! 

2.  Geschic/ite  des  jûdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi,  3  vol.  (3e  éd.,  Leipzig, 
1898-1901 1. 
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entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  est  marquée  d'une  façon 
manifestement  théorique  et  factice1.  Au  contraire,  Marc  et  Luc 
montrent  Jésus  en  bonnes  relations  avec  les  Juifs  et  leurs  docteurs. 
Il  n'attaque  jamais  la  Loi  comme  fera  Paul  ;  c'est  tout  au  plus  s'il 
s'en  prend  parfois  à  certaines  extensions  de  la  Loi,  telles  que  les 
règles  de  pureté,  que  d'aucuns  s'imposaient  par  surcroît.  Quand 
les  Pharisiens  lui  reprochent  d'enfreindre  le  repos  sabbatique,  il 
leur  répond  —  si  le  mot  est  authentique  —  que  le  sabbat  à  été  fait 
pour  l'homme  et  non  l'homme  pour  le  sabbat2.  Il  ne  fait,  en  cela, 
que  leur  rétorquer  leur  propre  principe  :  ùna  -w  rmDtt  rara  udb 
roïîb  tmiott  (R.  Simon  b.  Menassia,  fin  du  11e  siècle3). 

Harnack  reproche  aux  Pharisiens,  d'une  part,  d'avoir  fait  peser 
sur  le  peuple  un  joug  étroit,  d'autre  part  d'avoir  manqué  de  sin- 
cérité et  d'humanité;  c'est  ce  qu'on  entend  généralement  par 
«  pharisaïsme  »,  et  jamais  appellation  ne  fut  plus  injuste. 

Comme  il  fait  souvent,  Harnack  commence  par  une  demi-con- 
cession :  «  Jésus  trouvait  dans  son  peuple  une  morale  riche  et 
profonde.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  morale  des  Pharisiens  d'après 
les  exemplaires  casuistiques  et  ridicules  qu'ils  en  ont  donnés.  Se 
mêlant  au  culte  et  s'engourdissant  dans  le  rituel,  la  morale  de  la 
sainteté  s'était  changée  en  ce  qui  lui  était  le  plus  opposé,  mais 
elle  n'était  pas  complètement  pétrifiée  et  n'était  pas  morte.  » 
Ailleurs  il  est  plus  sévère  :  «  Les  prêtres  et  les  Pharisiens  tenaient 
le  peuple  enchaîné  et  tuaient  son  âme,  faisant  régner  une  terreur 
souvent  plus  effroyable  que  le  despotisme  des  rois  »  (p.  113).  Ce 
reproche,  qui  repose  non  seulement  sur  une  interprétation  inexacte 
de  termes  tels  que  rnin  (qui  signifie  «  instruction  »  et  non  «  loi  ») 
et  nixn  biy?  mais  sur  l'ignorance  profonde  de  l'àme  juive,  a  été 
maintes  fois  réfuté  ;  il  n'est  pas  vrai  que  les  rabbins  aient  «  empoi- 
sonné »  le  peuple;  toutes  les  règles  rituelles  qu'ils  déduisaient  de 
la  Loi,  quand  elles  ne  consacraient  pas  des  usages  établis,  avaient 
pour  but  de  purifier  l'homme,  de  sanctifier  ses  moindres  actions. 
Aussi  le  peuple  ne  supportait-il  pas  avec  douleur  ou  avec  résigna- 
lion  le  «  joug  de  la  loi  »,  et  ce  qui  le  montre  le  mieux,  c'est  qu'il 

i.  C'est  ce  qu'a  bien  mis  en  lumière  l'abbé  Loisy  dans  la  Revue  d'Hist.  et  de  lit  t. 
religieuses,  VIII  (1903)  :  Le  Discours  sur  la  Montagne  (tirage  à  part,  Paris,  Picard). 

2.  Marc,  n,  27  ;  Matthieu  dit  autre  cbose  ;  Luc  ne  dit  rien.  Mais  même  dans  Marc 
le  passage  paraît  interpolé,  d'après  Mattli.,  xn,  5-7.  En  tout  cas,  le  mot  n'y  est  pas 
à  sa  place  ;  il  a  pu  être  prononcé  dans  une  autre  circonstance,  où  Jésus  lui-même  au- 
rait violé  le  sabbat  (Dalman,  Die  Worte  Jesu,  pp.  215-216). 

3.  Mechilta,  sur  xxxi,  13  et  14  (p.  110  Weiss)  ;  cf.  Yoma,  85  b  ;  Pesahim,  112  a 
«  Profane  le  sabbat  plutôt  que  de  mendier  ». 
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opposait  ce  joug  à  celui  (le  la  puissance  temporelle  et  de  la  force 
matérielle. 

Jésus  n'a  doue  pas  donné  un  autre  idéal  à  la  vie,  et  Ton  soutient 
une  thèse  diamétralement  opposée  à  la  vérité  quand  ou  affirme 
qu'en  s»4  déclarant  l'ennemi  des  chefs  officiels  du  peuple  (s'il  Ta 
fail  ,  «  c'était  la  basse  conception  religieuse  inculquée  par  eux  à 
L'humanité  qu'il  combattait  surtout.  Ils  considéraient  Dieu  comme 
un  despote  qui  veille  avec  un  soin  jaloux  au  cérémonial  de  sa 
cour:  lui  respirait  en  la  présence  de  Dieu'.  Ils  le  voyaient  seule- 
ment dans  sa  loi,  dont  ils  avaient  fait  un  labyrinthe  de  pièges  et  de 
faux-fuyants  ;  lui  voyait  et  sentait  Dieu  partout.  Ils  possédaient  des 
milliers  de  commandements  divins  et  croyaient  pour  cela  connaître 
Dieu  ;  lui  n'avait  qu'un  commandement  et  pour  cela  le  connais- 
sait »  (p.  56).  Qu'il  est  donc  dangereux  de  filer  un  parallèle  et  de 
se  laisser  enivrer  par  l'antithèse  ! 

Le  reproche  d'avoir  accumulé  les  prescriptions  et  de  les  avoir 
mises  toutes  sur  le  même  rang  est  aujourd'hui  le  suprême  argu- 
ment, l'expédient  désespéré  des  théologiens  allemands.  On  leur  a 
montré  que  Jésus  n'avait  innové  en  rien.  Qu'à  cela  ne  tienne! 
Oubliant  que,  pour  lui,  l'essence  de  la  prédication  évangélique  est 
entièrement  originale,  Harnack  reconnaît  que  les  Juifs  étaient  arri- 
vés aux  plus  hautes  conceptions  religieuses,  mais  il  demande  «  si 
c'était  sans  alliage  et  plein  de  vitalité  »,  et  répond  qu'  «  il  y  avait 
encore  malheureusement  beaucoup  de  choses  à  côté  ».  —  «  Que 
pouvait-il  y  avoir  de  nouveau  dans  la  religion  à  l'époque  de 
Jésus?...  Le  monothéisme  était  fondé  depuis  des  siècles,  et  les 
l\  pes  de  la  piété  monothéiste  avaient  paru  çà  et  là  dans  toutes  les 
écoles,  dans  tout  un  peuple. . .  «  Que  voulez-vous  donc  avec  votre 
Christ?  »  nous  objectent  les  savants  juifs,  «  il  n'a  rien  apporté  de 
nouveau  ».  A  cela  je  réponds  avec  Wellhausen  :  certainement  ce 
que  Jésus  proclamait...  on  le  trouve  chez  les  Prophètes,  on  le 
trouve  dans  la  tradition  juive  de  son  époque  et  même  chez  les  Pha- 
risiens :  mais  il  y  a  dans  leur  doctrine  bien  d'autres  choses  en 
mnnr  temps2;  chez  eux,  c'était  alourdi,  coupé,  étouffé,  rendu 
impuissant  et  futile  par  les  mille  choses  qu'ils  confondaient  avec 
La  religion  et  qu'ils  considéraient  comme  aussi  importantes  que  la 
pitié  et  le  jugement3. . .  La  source  de  sainteté  était  ouverte  depuis 

1.  Harnack  applique  deux  fois  à  Jésus  ces  mots  tirés  d'Isaïe,  xi,  3. 

2.  C'est  Harnack  qui  souligne. 

•'{.  D'après  Mat  th.,  ixiii,  23  (Luc,  xi,  \±).  Par  le  dernier  mot,  Harnack  veut  faire  en- 
tendre, après  Wellbausen,  que  les  Juifs  avaient  perdu  la  notion  du  jugement  à  venir 
et  de  Ja  responsabilité  individuelle.  Mais  v.  Schreiner,  Die  jiirigsten  Urteile,  p.  18. 
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longtemps,  seulement  on  y  avait  jeté  du  sable  et  du  gravier,  et 
les  eaux  en  étaient  troublées.  Que  plus  tard  des  rabbins  et  des 
tbéologiens  aient  distillé  cette  eau,  môme  s'ils  y  ont  réussi,  cela  ne 
cbange  rien  à  l'affaire.  Mais  avec  Jésus,  la  source  avait  jailli 
fraîche  et  claire,  et  s'était  tracé  un  nouveau  chemin  à  travers  ce 
gravier  que  les  prêtres  et  les  théologiens  avaient  amoncelé  pour 
étouffer  le  sérieux  de  la  religion  »  (pp.  51-53). 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  chercher  le  passage  allégué  de 
Wellhausen  ;  le  voici,  et  l'on  y  reconnaîtra  sa  «  manière  »  :  «  Des 
savants  juifs  voudraient  faire  disparaître  la  différence  ou  plutôt  la 
violente  opposition  qui  séparait  Jésus  des  Pharisiens;  ils  croient 
que  tout  ce  qu'il  a  dit  se  trouve  aussi  dans  le  Talmud.  Oui,  tout  et 
beaucoup  plus  encore.  nXéov  ^u-tau  kolvtôç.  L'originalité  de  Jésus 
consiste  en  ce  qu'il  a  senti,  dans  l'amas  chaotique,  ce  qui  était  vrai 
et  éternel,  et  en  ce  qu'il  l'a  fait  ressortir  avec  force.  Combien  il  était 
voisin  et  combien  éloigné  du  judaïsme,  c'est  ce  que  montre  d'une 
part  Marc,  xn,  28-34,  et,  de  l'autre,  le  livre  d'Estber  i  ». 

Ici  encore,  M.  Back,  après  Schreiner2,  a  fort  bien  remis  les 
choses  au  point,  et  Harnack  à  sa  place.  Le  christianisme,  tel  du 
moins  que  le  théologien  nous  l'a  exposé  dans  la  seconde  partie  de 
son  livre,  n'a  jamais  cessé  d'être  «  contaminé  »,  et  il  le  serait 
encore,  s'il  n'était  venu,  lui,  Harnack,  pour  le  distiller.  Et  seul 
alors  il  aurait  le  droit  et  le  pouvoir,  à  l'exclusion  des  «  rabbins  »  et 
des  «  théologiens  »,  de  passer,  comme  on  dit,  une  affaire  à  l'alam- 
bic !  Mais  négligeons  l'argument  ad  hominem,  et  même  ne  disons 
rien  de  l'erreur  historique  qui  consiste  à  confondre  perpétuelle- 
ment les  «  prêtres  »  elles  «  Pharisiens  »,  et  à  solidariser  ceux-ci 
avec  ceux-là.  On  reproche  aux  rabbins  leur  formalisme  minutieux 
et  étroit.  N'est-ce  pas  Hillel,  antérieur  de  peu  à  Jésus,  qui  renfer- 
mait toute  la  loi  en  un  seul  commandement?  N'est-ce  pas  Àkiba 
qui,  cent  ans  après  lui,  la  faisait  consister  tout  entière  dans  l'amour 
du  prochain3?  Et  nous  comprenons  alors  le  passage  de  Marc  quo 
Wellhausen  ciLe.  Nous  y  voyons  qu'à  un  «  scribe  »  qui  lui  demandait 
de  lui  indiquer  le  premier  de  tous  les  commandements,  Jésus  ré- 
pond que  c'est  d'aimer  Dieu,  puis  d'aimer  son  prochain,  réponse  qui 
lui  vaut  l'adhésion  et  l'approbation  enlière  de  son  interlocuteur  s. 

1.  Israelilisc/ie  und  jiidische  Geschich/e,  5e  éd.,  p.  390,  n.  1.  Les  mots  soulignés 
le  sont  dans  L'original. 

2.  Die  jùngsten  Urteile,  pp.  15  et  s. 

3.  Sabbat,  31  a  'Revue.  LI,  8);  Sifra,  sur  xix,  18  et  parallèles;  cf  Ep.  aux  Galates, 
v,  14  ;  Romains,  xiu,  18. 

4.  De  même  Matthieu,  xxn.    3(i-39.  Luc,  x,   25-J8,  place    même    la  réponse    dans   la 
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»  Il  \  avait  encore  beaucoup  de  choses  à  côté  »  :  cela  est  dit  gra- 
vement, el  pourtant  c'est  une  naïveté  qui  trahît,  chez  Wellhausen 
comme  chez  Harnack,  l'ignorance  du  caractère  véritable  de  la  litté- 
rature talmudique.  Naturellement  le  Talmud,  résumé  d'une  acti- 
fité  inlcllecluellc  plusieurs  t'ois  séculaire,  renfermé*  autre  chose 
que  le  principe  de  l'amour  du  prochain.  Les  Evangiles,  qui  n'em- 
brassent ni  une  époque  aussi  considérable,  ni  des  sujets  aussi 
varies,  contiennent  bien  des  éléments  accessoires,  qu'il  faut  que 
Harnack  en  détache.  Pour  être  juste,  il  faut  comparer  l'Évangile 
du  Nouveau-Testament  avec  l'Kvangile  du  Talmud,  l'essence  du 
judaïsme  rabbinique  avec  l'essence  du  christianisme  primitif.  11  est 
vrai  que  les  docteurs,  qui  étaient  des  rabbins  et  des  légistes,  ne 
partent  pas  toujours  de  pureté,  de  piété  et  de  sainteté  ;  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  la  Halacha  avec  la  Aggada  (au  sens  large  du 
mot),  et  confronter  les  idées  morales  de  Jésus  avec  les  prescriptions 
rituelles  et  juridiques  des  Pharisiens.  C'est  pis  que  si  l'on  opposait 
à  la  doctrine  évangélique  les  décisions  des  conciles  ou  les  règle- 
ments disciplinaires  des  synodes,  pour  ne  rien  dire  des  casuistes1. 

Quant  aux  mœurs  des  Pharisiens,  Harnack  s'est  encore  fait 
l'écho  des  accusations  des  Évangiles,  sans  les  contrôler.  Quand  il 
parle,  par  exemple,  de  leur  «  vertu  hautaine  »  (p.  400),  il  songe 
sans  doute  à  la  parabole  du  pharisien  et  du  publicaih  dans  Luc 
(xvm,  0-14V  Mais  les  rabbins  auraient  applaudi  à  l'enseignement 
qui  s'en  dégage,  eux  qui  disaient  que  l'humilité  était  la  plus  grande 
des  vertus  et  de  faire  rougir  son  prochain-  la  plus  coupable  dès 
fautes2.  Les  paraboles  évangéliques  ne  correspondent  pas  néces- 
sairement à  des  expériences  «  vécues  »  de  Jésus;  ce  sont  des  anec- 
dotes inventées  dans  un  certain  but,  dans  notre  cas  particulier 
pour  illustrer  cette  idée  piquante  que  souvent  les  personnes  qui, 
par  leur  condition,  paraissent  désignées  comme  des  modèles  de 
vertu,  ne  remplissent  même  pas  leurs  devoirs  les  plus  élémentaires, 
tandis  que  des  hommes  de  peu  manifestent  des  qualités  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver  chez  eux. 

Encore  moins  Jésus  eut-il  besoin  de  déployer  une  «  sainte  colère 

bouche  du  docteur.  —  Pourquoi  Wellliausen  ne  coinpare-t-il  pas  Je  livre  d'Esthcr — 
que  nous  lui  abandonnerions  peut-être  —  à  Actes,  v,  1  et  s.,  où  Pierre  se  montre  si 
peu  charitable  envers  Anatiic  et  sa  femine? 

1.  b'autres  tombent  dans  le  travers  contraire  eu  opposant  la  Halacha  et  la  Airgada, 
comme  l'a  fut  Renan,  Histoire  <lu  i»'iii>l<>  à' Israël,  V,  415,  trompé,  a  ce  qu'il  semble, 
I» .ii  on  ingénieux  parallèle  de  .1.  Derenbourg,  Risloii'e  de  La  Palestine,  pp.  350  et  s. 
Cf.  en  dernier  lieu  .M.  I.  Lévi,  «lins  Revue,  L,  ±~\\. 

2.  Àboda  tara,  20  b;  Aboi,  m,  11  ;  Baba  Mfecia,  'Y.) a,  etc. 
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pour  démasquer  ces  loups  à  face  humaine,  pour  découvrir  leur 
hypocrisie  et  faire  entendre  son  jugement...  C'est  contre  eux 
qu'il  prononça  son  fameux  discours  de  malédiction,  Matthieu,  xxm: 
t<  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  sépulcres  blan- 
chis, etc.»  (p.  113).  Mais  s'il  est  très  douteux  que  Jésus  se  soit  jamais 
exprimé  ainsi,  le  Talmud  n'a  pas  attendu  Harnack  pour  stigmatiser 
les  Pharisiens  hypocrites1.  Tous  les  partis  ont  leurs  tartuffes. 
Mais  si  l'on  étend  ce  blâme  à  la  secte  entière  des  Pharisiens,  on 
manque  à  la  saine  logique  et  à  la  justice  impartiale.  Que  dirait 
Harnack,  si  nous  jugions  les  théologiens  d'outre-Rhin  d'après  les 
plaintes  si  amères  où  il  se  répand  dans  la  préface  de  la  troisième 
édition  de  son  livre  ?  Lui-même  juge-t-il  les  adversaires  de  Paul 
d'après  les  injures  autrement  véhémentes  que  l'apôtre  leur  a  pro- 
diguées, ou  ceux  de  Luther,  d'après  les  outrages  dont  les  a  couverts 
le  moine  de  Wittemberg  ?  Ou  bien  niera-t-il  le  caractère  tendan- 
cieux de  la  polémique  évangélique  ?  Le  seul  Pharisien  qui  figure 
nommément  et  en  action  dans  le  Nouveau-Testament2,  Gamliel,  y 
est  présenté  comme  un  homme  modéré,  sage  et  sincère.  D'autre 
part,  la  littérature  talmudique  est  remplie  d'aphorismes  sur  la  vé- 
racité, la  franchise,  la  pureté  de  l'intention  :  «  La  vérité  est  une  des 
bases  du  monde.  — Le  sceau  de  Dieu  est  vérité.  —  Tout  se  juge 
d'après  l'intention.  ¥*  C'est  l'intention  que  réclame  le  Miséricor- 
dieux. —  Dieu  dit  :  Je  ne  reconnais  que  des  actions  auxquelles  le 
cteur  prend  part3.  »  Le  Juif  dit  tous  les  matins  :  «  L'homme  doit 
toujours  être  pieux  en  son  for  intérieur,  rendre  hommage  à  la 
vérité  et  l'exprimer  dans  son  propre  cœur  ''.  »  On  multiplierait 
les  exemples,  si  l'abondance  des  citations  ne  s'opposait  pas  aux 
citations. 

Enfin,  Harnack  reproche  au  judaïsme  officiel  du  temps  de  Jésus 
son  inhumanité  et  sa  coupable  indifférence  à  l'égard  des  pauvres. 
Les  classes  dirigeantes,  dit-il,  auxquelles  appartenaient  les  Phari- 
siens et  les  prêtres,  avaient  peu  d'égards  pour  les  besoins  des  mal- 

1.  Sota,  20  a,  22  6  (Baraïta)  ;  j.  Sota,  V,  7  (20  c);  j.  Berachot,  IX,  7  (14  6);  Aboi 
de  R.  Natan,  ch.  xxxvn  (xlv),  p.  H3  (124)  Schechter. 

2.  Actes,  iv. 

3.  Abot,  i,  18  (Simon  b.  Gamliel)  ;  Sabbat,  55  a;  Berachot,  15a;  Sanhédrin, 
106  6;  Mechilta,  sur  m,  9  (p.  26  Weiss)  ;  cf.  Haguiga,  16  a  («  tout  commandement 
doit  être  fait  avec  recueillement  »)  ;  Yoma,  72  6  («  notre  intérieur  doit  être  comme  notre 
extérieur»);  ib.,  86  6;  Sota,  416  («l'hypocrite  profane  le  nom  de  Dieu  »)  :  Baba 
Karnma,  79  6  («  celui  qui  pèche  en  secret  supprime  la  présence  de  Dieu  »),  etc. 

4.  Par  un  délicat  scrupule,  Raschi  était  opposé  à  la  récitation  de  cette  formule,  di- 
sant que  Dieu  doit  être  adoré  aussi  bien  en  public  qu'en  secret  (v.  Schibbolé  ha-Léket, 
n°  6,  p.  3  6  Buber).  —  Cf.  encore  plus  bas,  p.  20. 
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beureux;  ils  se  montraient  durs  et  négligeaient  leur  devoir  d'une 
manière  grossière  (p.  (.W).  Et  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  que  le 
Psalmiste  se  plaint  de  la  tyrannie  des  riches,  et  que  Jésus  en  a 
parlé  aussi  sévèrement!  Mais  aussitôt  après,  il  nous  apprend  que  la 
dénomination  de  «  pauvres  »  s'applique  à  ceux  qui  attendaient  la 
consolation  d'Israël,  quoique  la  pauvreté  matérielle  se  rencontrât 
souvent  avec  la  piété  et  l'humilité.  D'ailleurs,  si  bas  que  l'on 
descende  pour  la  composition  des  parties  les  plus  récentes  du 
Psautier,  on  est  encore  loin  de  l'époque  évangéliq'ue. 

Quant  à  Jésus,  il  se  propose  bien  moins  de  condamner  les  riches 
que  de  consoler  les  misérables,  et,  dans  ce  but,  il  identifie,  lui  aussi, 
le  pauvre  et  le  pieux.  La  pauvreté  est  le  chemin  du  ciel;  les  riches, 
en  renonçant  à  leurs  biens,  acquièrent  le  salut.  Tel  est  le  principe 
qui  inspire  la  prédication  de  Jésus,  et  l'on  n'y  trouvera  rien  de 
plus.  Si  maintenant  on  interroge  la  littérature  talmudique,  combien 
les  textes  n'en  sont-ils  pas  éloquents?  Il  y  a  peu  de  sociétés  où  l'on 
se  soit  occupé,  autant  que  chez  les  Juifs,  des  misères  sociales; 
l'organisation  de  la  charité  publique  et  privée',  aussi  bien  que 
les  préceptes  de  la  halacha  et  que  les  sentences  de  la  Agga^a,  en 
est  un  témoignage  irrécusable.  On  trouverait  au  besoin  dans 
l'Évangile  maints  passages  qui  témoignent  des  sentiments  humains 
de  la  société  juive  de  ce  temps,  et  Jésus  reçoit  toujours  chez  les 
Pharisiens  un  accueil  hospitalier  2. 

Non  seulement  on  avait  pitié  des  pauvres,  mais  on  respectait  la 
pauvreté;  c'est  le  judaïsme  qui  a  produit  cette  admirable  «  littéra- 
ture des  pauvres  »,  dont  l'Évangile,  n'est,  à  certains  égards,  que 
le  dernier  chapitre,  et  dont  Isid.  Loeb,  qui  l'a  reconstituée,  a  cru 
retrouver  les  traces  dans  la  prière  des  Dix-huit  Bénédictions3. 
«  Trop  pauvres  souvent,  dit  encore  Harnack  en  parlant  de  ces  mal- 
heureux, pour  pouvoir  acquérir  les  moindres  bénédictions  et  pré- 
rogatives du  culte,  écrasés  et  repoussés,  iniquement  maltraités, 
ils  ne  pouvaient  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  »  Qu'est-ce  à  dire?  Que 
les  indigents  étaient  exclus  du  Temple  ?  Le  double  sacrifice  quoti- 
dien, le  «  tamid  »,  était  explicitement  offert  au  nom  du  peuple 
entier.  Les  obligations  rituelles  étaient  d'ailleurs  proportionnées 

1.  Qu'il  suffise  de  renvoyer  à  la  conférence  de  M.  J.  Lchmann,  Assistance  publique 
et  privée,  Paris,  1897  {Revue,  XXXV,  Actes,  p.  i  et  s.). 

2.  Sur  l'hospitalité  chez  les  rabbins,  v.  Aboi,  i,  "i  ;  Aboi  de  Ti.  Natan,  vu  (xiv)  p. 
7*  Seh éditer;  Totetta,Berachot,  i\.  9.  ci'.  Jnr.  Kncyclop.,  VI,  isi. 

'.',.  lierur.  XIX,  17-40  [La  Littérature  des  Pauvres,  137-166).—  Sur  la  «  littérature 
des  pauvres  »  et  le  christianisme  primitif,  v.  une  bien  jolie  page  de  Sabatier,  Esquisse 
d'une  philosophie  de  la  relit/ion,  pp.  166-167. 
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aux  moyens  des  fidèles,  et  c'est  précisément  à  propos  des  sacrifices 
que  ce  principe  est  énoncé  :  «  qu'on  donne  peu  ou  beaucoup,  il 
n'importe,  pourvu  que  le  cœur  soit  dirigé  vers  le  ciel 1  ». 

La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  peut-être  donner  aux  savants 
protestants  de  la  fidélité  du  tableau  de  cette  société,  dont  nous 
avons  esquissé  seulement  quelques  traits,  c'est  que  Jésus  pourrait 
s'y  mirer  et  s'y  reconnaître.  Rappelons  donc  à  Harnack,  puisqu'il 
l'oublie  parfois,  que  Jésus  est  un  Juif 2  de  son  temps  et  de  son  pays, 
Geiger  a  dit  plus  précisément  :  «  un  esprit  pharisien  dans  un 
tempérament  de  Galiléen3  ».  Un  homme  tel  que  Jésus  ne  pouvait 
naître  et  vivre  que  chez  les  Juifs.  Ses  paroles  et  ses  actions  portent 
le  cachet  du  judaïsme  d'alors  ;  aucun  autre  peuple  n'aurait  pu  le 
former,  et  dans  aucun  autre  il  n'aurait  pu  exercer  son  activité. 
Jésus,  dit  Harnack,  «vit  et  se  meut  dans  les  Saintes-Ecritures,  mais 
non  pas  comme  un  maître  de  profession.  Il  est  très  invraisemblable 
qu'il  ait  fréquenté  les  écoles  des  rabbins  ;  en  aucun  lieu  il  ne  parle 
comme  quelqu'un  qui  possède  une  culture  théologique  et  l'art  de 
l'exégèse  savante  »  (p.  35).  Seulement,  nous  le  voyons  paraître  dans 
les  synagogues  pour  y  prêcher  '*  ;  il  n'était  pas  «  maître  de  profes- 
sion »,  mais  c'est  qu'il  n'y  en  avait  pas  alors.  L'enseignement  n'é- 
tait pas,  ne  devait  pas  être  un  métier,  et  les  rabbins  vivaient  de 
l'exercice  d'une  profession;  Hillel,  Rabbi  Josué,  Akiba,  R.  Méir, 

1.  Sifra,  9  a  Weiss.  —  Si  Jésus,  s'arrogeant  le  droit  de  police,  chasse  les  marchands 
du  temple  (mais  cf.  infra,  p.  25),  son  contemporain  Simon  b.  Gamliel  I  abaisse,  par 
une  mesure  législative,,  le  prix  des  oiseaux  destinés  aux  sacrifices  (Kerilot,  i,  7). 

2.  Il  a  fallu,  dit  Renan  à  la  fin  de  son  Histoire  du  peuple  d'Israël  (V,  il 6,  n.  2), 
l'étourderie  des  gens  du  monde  pour  en  douter.  Il  comptait  sans  les  apôtres  de  l'an- 
tisémitisme scientifique  et  de  la  théorie  des  races.  L'Anglo -Austro -Allemand  H. -S. 
Chamberlain,  dans  son  retentissant  pamphlet,  Die  Grundlagen  des  XIX  le  n  Jahr- 
hunderts  (Munich,  2e  éd.,  1900,  pp.  209-220),  a  revendiqué  Jésus  pour  la  race  hittite  ! 
—  C'est  donc  en  vain  que  la  priorité  de  cette  belle  découverte  est  réclamée  par  le  comte 
G.  de  Lafont,  auteur  d'un  livre  sur  les  Aryas  de  la  Galilée  et  les  origines  aryennes 
du  christianisme,  dont  la  première  partie  a  paru  chez  Leroux  en  1901,  et  dont  nous 
attendons  sans  impatience  la  seconde.  La  première  est  destinée  à  prouver  que  Jésus 
n'était  pas  Juif  de  race,  pas  plus  que  ses  disciples  (sauf  Judas,  s'entend),  parce  que  la 
tradition  le  représente  avec  un  visage  ovale,  que  la  population  de  la  Galilée  n'était  pas 
sémite,  mais  aryenne  (cf.  Galilée  et  Gaule),  etc.  Voilà  où  conduit  cette  doctrine  des 
races  qui  a  pu  faire  croire  à  la  faillite  de  l'anthropologie,  et  qui  vient  d'être  magis- 
tralement réfutée  par  J.  Finot,  Le  préjugé  des  races  (Alcan,  1905),  et  F.  Hertz,  Moderne 
Rassentheorien  (Vienne,  1904).  Haeckcl,  qui  vient  de  rompre  une  lance  contre  les  re- 
ligions, s'est  avisé  aussi  (pie  le  caractère  et  la  moralité  de  Jésus  prouvent  qu'il  appar- 
tient à  la  noble  race  aryenne.  D'ailleurs  le  nom  de  Pandéra  «pie  certaines  sources 
juives  donnent  à  son  père  n'est  pas  autre  chose  (pie  Pandore  !  --  ïn  Allemagne,  on  a 
été  récemment  (Kalthoff  et  d'autres)  jusqu'à  nier  l'existence  de  Jésus. 

3.  Vorlesungen  ûber  dus  Judenthum,  <>   dans  Jiidische  Zehschrift,  III,  88). 

4.  Matthieu,  xm,  54;  Marc,  i.  39;  Luc,  n.  15,  etc.  Cf.  Hévue,  t.  Lï,  j».  209.  n    1. 
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tous  tiraient  leurs  ressources  de  l'œuvre  de  leurs  mains.  On  sait 
que  Paul  eu  décida  autrement  '. 

Pour  comprendre  la  prédication  de  Jésus,  il  faut  avant  tout  — 
Harnack  l'oublie  trop  quand  il  interprète  l'Évangile  avec  ses  propres 
idées  et  à  la  lumière  de  la  philosophie  moderne  —  il  faut  entrer 
dans  l'esprit  de  l'idiome  quil  parlait.  C'est  le  point  de  départ  des 
études  sur  la  langue  maternelle  de  Jésus 2  et  des  traductions  du 
Nouveau-Testament  en  hébreu,  entreprises  dans  un  but  mission- 
naire ou  scientifique,  comme  celles  de  Delitzsch,  de  Salkinson,  de 
Resch.  Dalman,  qui  a  revu  la  première,  s'est  convaincu  qu'une  tra- 
duction intégrale  des  Évangiles  dans  une  langue  sémitique  était 
impraticable  ;  il  n'est  même  pas  prouvé  que  la  première  Vie  de  Jésus 
n'était  pas  rédigée  en  grec.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Jésus  a  parlé 
la  langue  de  son  pays,  et  donc  ce  qu'on  peut  faire  avec  quelques 
chances  de  succès,  c'est  d'isoler  ses  discours,  et  d'en  expliquer  les 
termes  essentiels  en  les  replaçant  dans  la  bouche  des  Juifs  du 
temps3.  Il  ne  .faut  pas,  pour  cela,  songer  à  l'hébreu,  qui  était 
l'idiome  savant  '*,  mais  à  la  langue  populaire,  à  l'araméen,  que  ce 
soit  le  dialecte  de  la  Judée  ou  celui  de  la  Galilée. 

De  même,  la  méthode  d'enseignement  de  Jésus,  qu'on  lui  croit 
si  personnelle  qu'on  a  également  voulu  reconstituer  d'après  elle 
l'Évangile  primitif,  est  essentiellement  juive. 

Il  expliquait  la  loi,  les  livres,  les  symboles, 
Et,  comme  Élie  et  Job,  parlait  par  paraboles. 

Mais  la  littérature  post-biblique  est  une  source  autrement  abon- 
dante et  le  véritable  terme  de  comparaison.  D'ailleurs,  les  savants 
protestants  ont  reconnu  la  parenté  des  paraboles  évangéliques  et 
des  «  meschalinr»  du  Midrasch;  c'est  dommage  seulement  qu'ils 
aient  en  même  temps  obscurci  la  question  par  des  théories  sur 
l'allégorisme  \ 

1.  I  Corinthiens,  ix,  4  et  ss.  (lui-même,  pourtant,  était  tapissier).  —  Chez  les  Juifs 
la  tradition  s'est  maintenue  longtemps;  voyez  encore  les  scrupules  d'un  rabhin  du 
xiv«  siècle,  Simon  h.  Cémah  Duran,  Maguen  Abot,  sur  iv,  5  (p.  64  Jellinek). 

1.  V.  A.  Meyer,  Jesu  Mutlersprache,  Leipzig,  1896  (sur  l'araméen  de  la  Galilée, 
faible,  :  Dalman,  Grammutik  des  palostinenschen  Aramaisch;  id.,  Aramàische  Dia- 
lékbpreben. 

'A.  Die  Wor/e  Jesu  mit  lieriicksichtigung  des  nachkanonischen  jiidischen  Schrif- 
tums  und  «1er  aramâischen  Sprache  erortert  (t.  I,  Leipzig,  1898).  Cet  ouvrage  et  ceux 
de  Rescb  Die  Logia  Jesu,  et  yyiD^  "Haï,  Leipzig,  1898)  ont  été  appréciés  par 
M.  I.  Uti,  Revue,  XXXVIII  (1899),  pp.  155  et  s. 

i.  Pourtant  Dalman  oublie  que  Jésus  a  pu  discuter  en  hébreu  avec  les  scribes  et  les 
Pharisiens. 

.'».  L'ouvrage  classique  est  celui  de  A.  Julicher,  Die  Gleichnissè  des  Jesu,  2  volumes 
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L'erreur  de  Harnack  provient  ici  de  ce  qu'il  s'imagine  que  tous 
les  rabbins  étaient  des  casuistes  ;  il  ignore  qu'il  y  avait  aussi  des 
prédicateurs  populaires,  des  aggadistes  qui,  selon  l'expression 
talmudiqne,  attiraient  le  cœur  du  peuple  (û*n  ab  tn  d-oizntn).  Jo- 
sèphe  '  nous  parle  de  deux  agitateurs  populaires,  Juda  fils  de  Sa- 
riphée  et  Mathias  fils  de  Mergaloth,  a  hommes  très  éloquents  et 
versés  dans  les  lois,  qui  étaient  extrêmement  aimés  du  peuple 
parce  qu'ils  instruisaient  la  jeunesse  et  passaient  leur  temps  avec 
ceux  qui  poursuivaient  l'acquisition  de  Ja  vertu  ».  Jésus  est  un  de 
ces  «  rabbis  >•  ses  maximes  et  ses  paraboles  sont  dans  la  tradi- 
tion aggadique,  et  Harnack  en  a  parlé  plus  justement  en  disant  que 
«  le  genre  littéraire  des  Évangiles  a  son  analogie  dans  la  manière 
de  professer  des  maîtres  juifs  ». 

Pourquoi  Jésus  a-t-il  réussi,  et  est-ce  lui  qui  a  réussi?  Qui  sait? 
Sans  doute  parce  qu'il  était  venu,  comme  disent  les  théologiens, 
«  à  la  consommation  des  siècles  ».  Le  temps  était  mûr  pour  que  le 
monde  païen  reçût  la  loi  juive,  elles  circonstances  historiques  pro- 
duisirent la  personnalité  nécessaire.  Mais  les  Juifs  furent  encore  les 
collaborateurs  de  Jésus,  et  le  judaïsme  le  premier  facteur  de  son 
succès.  Si  Harnack  méconnaît  les  rapports  de  la  prédication  évangé- 
lique  avec  la  théologie  et  avec  la  morale  du  temps,  il  se  tait  sur  les 
relations  des  premières  communautés  chrétiennes  avec  les  Juifs. 
Sans  rabaisser  l'apport  si  considérable  de  Paul,  on  peut  dire,  avec 
M.  Eschelbâcher,  que  ce  qui  reste  grand  et  vivant  dans  le  christia- 
nisme, c'est  la  figure  de  Jésus,  œuvre  de  simples  Juifs  anonymes, 
qui,  inspirés  par  les  souvenirs  de  leurs  livres  saints  et  les  ensei- 
gnements de  leurs  docteurs,  l'ont  créée  de  toute  la  force  de  leur 
inspiration  et  de  toute  la  chaleur  de  leur  foi. 

On  sait,  dû  reste,  que  les  premiers  chrétiens  restèrent  attachés 
au  judaïsme;  les  mesures  hostiles  qui  auraient  été  prises  par  la 
communauté  de  Jérusalem 2  pourraient  n'être  que  la  projection 
dans  le  passé  des  inimitiés  postérieures.  Mais  c'est  surtout  en 
dehors  de  la  Palestine  que  la  nouvelle  religion  put  se  développer 

(2é  éd.,  1899),  résumé  et  apprécié  par  A.  Loisy,  Les  paraboles  de  l'Évangile,  dans 
Études  évangéliques  (Paris,  Picard,  1903).  V.  aussi  P.  Fiebii.%  Altjûdische  Gleich- 
nisse  und  die  Gleichnisse  Jesu  (Molir.  1904  ;  sur  la  Mechilta). 

1.  Antiquités,  XVII,  vi,  2;  cf.  Guerre,  1,  xxxm,  2.  —  Sur  l'aggada  et  la  littérature 
évanjfélique,  v.  J.  Derenhourg,  Histoire  de  la  Palestine,  pp.  350  et  s.  ;  Renan,  Les 
Évangiles,  p.  66  et  passim. 

2.  Actes,  vu.  Le  même  livre  (vm,  1-3)  rapporte  qu'au  milieu  de  persécutions  (d'une 
historicité  très  contestable)  les  apôtres,  les  propres  disciples  de  Jésus,  les  chefs  de  la 
jeune  communauté,  purent  rester  à  Jérusalem  —  Eusèbe ,  Histoire  ecclésiastique, 
Ml,  32,  cite  quinze  évèques  qui  dirigèrent  cette  communauté  jusqu'à  l'époque  d'Adrien. 
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grâce  au  judaïsme,  qui  lui  avait  frayé  la  voie.  «  Le  grand  fait  de 
la  soumission  des  Gentils  au  Dieu  des  Juifs  était  accompli  en 
giande  partie  avant  Jésus  '.  »  On  sait  quelle  vaste  et  active  pro- 
pagande ceux  d'Egypte,  de  Syrie,  d'Asie -Mineure  et  de  Rome 
avaient  organisée,  et  avec  quel  bonheur2.  Selon  Matthieu,  Jésus 
aurait  dit  une  fois  aux  Pharisiens  :  «  Vous  courez  la  terre  et  la  mer 
pour  faire  un  prosélyte3.  »  Mais  déjà  la  Bible,  dont  la  poésie  naïve 
et  la  législation  si  humaine,  unies  au  monothéisme  spiritualiste 
des  Prophètes  et  à  leurs  invectives  passionnées  contre  les  puis- 
sants, ont  exercé  une  telle  influence  sur  le  prolétariat  du  monde 
païen  qu'Ernest  Havet4  y  a  vu  le  secret  de  sa  conversion,  la  Bible 
témoigne  de  ces  efforts  de  prosélytisme  ;  Josèphe  et  Sénèque,  avec 
d»'S  sentiments  différents,  de  leur  succès  5.  Paul  prêche  dans  les 
villes  qui  ont  des  communautés  juives,  et,  dans  les  synagogues, 
s'adresse  «  aux  hommes  d'Israël  et  à  tous  ceux  qui  craignent  Dieu  »  ; 
par  ce  dernier  nom   il  entendait  les  païens  à  demi  convertis  f*. 

1.  Havet,  Le  Judaïsme,  p.  350. 

2.  V.  Graetz,  Die  jiidischen  Proselyten  im  Rômerreiche  (Breslau,  1884);  M.  Fried- 
lànder,  La  propagande  religieuse  des  Juifs  grecs,  dans  la  Revue,  t.  XXX,  161  et  s.; 
A.  Harnack,  Die  Mission  und  Ausbreitung  des  Cliristentums  in  den  erslen  3  Jakr- 
liunderten  (Leipzig,  1902).  Ce  dernier,  complété  et  rectifié  par  S.  Krauss  (Jew.  Quart. 
Rev.,  XVII,  370-383)  et  Vogelstein  (Monatsschrift,  XLIX  (1905),  427-449)  a  montré 
(pp.  237-240)  que  les  Juifs  possédaient  une  véritable  organisation  en  vue  du  prosély- 
tisme, avec  des  «  apôtres  »  ou  missionnaires  en  titre.  M.  I.  Lévi  (Revue,  L,  p.  5)  croit 
retrouver  dans  la  Mechilta  (sur  xxn,  20)  un  fragment  de  discours  de  ces  missionnaires 
juifs.  D'après  Harnack  aussi,  le  manuel  du  prosélyte  intitulé  les  Deux  chemins 
aurait  été  primitivement  juif  (Die  Apos/ellehre  und  die  jiidischen  beiden  Wege, 
2e  éd.,  1896).  Toutefois,  Dalman  (Die  Wor/e  Jesu,  p.  129,  n.  2)  a  des  doutes  sur 
l'origine  et  le  caractère  de  cet  écrit. 

3.  Matthieu,  xxjii,  15  ;  cf.  Actes,  n,  9.  L'abbé  Loisy  (Revue  d'hist.  et  de  l'Ut,  relig., 
X,  1905)  suppose  gratuitement  que  le  passage  de  l'Evangile  est  dirigé  contre  Paul. 
Quant  à  M.  Friedlânder,  qui  soutient  encore  que  le  prosélytisme  répugnait  aux  Phari- 
siens (Die  religiosen  Bewegungen,  pp.  31-34  ,  il  s'avise  d'y  voir  une  allusion  mani- 
feste a  la  conversion  d'Izate,  roi  d'Adiabene,  racontée  par  Josèphe  (Antiq.,  XX,  n,  4), 
conversion  compromise  par  le  pbarisien  (?)  Eléazar,  dont  !c  rigorisme  impose  au  roi 
la  circoncision  fcf.  Revue,  L,  1-2). 

4.  E.  Havet,  Le  Judaïsme,  passim. 

'■').  Isaïe,  n.  2  et  s.  ;  xi,  10;  xix,  17  et  s.;  xli\,  5;  lyi,  6-8;  Jérémie,  m,  17  ;  So- 
pbonie,  m,  10:  Zacharie,  il,  15;  Psaumes,  xxn.  28  et  s.  :  lxvii,  4  et  s.  —  Josèphe, 
Guerre,  VII,  m,  3,  etc.;  Sénèque,  cité  par  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  vi,  11. 

6.  V.  en  dernier  lieu  l'article  de  M.  1.  Lévi,  Revue,  t.  L,  1  et  ss,  et  t.  LI,  1  et  ss.  M.  Lévi 
montre  que  ce  prosélytisme  s'est  aussi  exercé  en  Palestine,  qu'il  a  été  enraye-  par  les  évé- 
nements, mais  que  le  souvenir  ne  s'en  était  pas  entièrement  perdu  (M.  Hâck  a  bien 
marqué  les  causes  de  cet  arrêt,  v.  Das  Wesen  des  Judcnlums,  pp.  147-148).  11  n'est  donc 
pas  impossible  que,  suivant  une  conjecture  de  M.  Vernes  (Revue,  t.  XXXVI  [1898], 
Actes, xxv-xxvi),  le  christianisme,  soit  des  Jésus,  soit  aussitôt  après  sa  mort,  se  soit 
orienté  vers  les  païens.  —  Les  rapports  de  la  théologie  paulinieune  et  du  judaïsme  rah- 
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On  a  remarqué  quelle  place  les  femmes  tenaient  dans  la  vie  et  dans 
la  prédication  de  l'apôtre  ;  or,  c'est  surtout  parmi  les  femmes  et  par 
les  femmes  que  s'exerçait  la  propagande  '.  L'activité  littéraire  que 
les  Juifs  d'Egypte  déployèrent2  a  pu  n'être  pas  toujours  scrupu- 
leuse, à  notre  sentiment,  dans  ses  moyens  ;  mais  elle  a  été  animée 
par  un  esprit  d'apostolat  d'une  ardeur  et  d'une  noblesse  vraiment 
admirables.  La  Septante  a  été  un  puissant  instrument  d'évangélisa- 
tion.  Les  philosophes  alexandrins  se  sont  efforcés  de  rendre  acces- 
sibles aux  Grecs  les  vérités  religieuses  de  la  Bible  ;  leur  représen- 
tant le  plus  éminent,  Philon,  qui  met  toutes  les  spéculations  au 
service  de  la  morale,  est  l'aïeul  des  théologiens  et  des  apologistes 
chrétiens,  «le  premier  des  Pères  de  l'Église  »3.  Si  le  mouvement 
populaire  qui  a  fondé  le  christianisme  est  parti  de  Palestine,  l'her- 
méneutique et  la  philosophie  chrétiennes  sont  sorties  d'Alexandrie. 
Celte  expansion  des  idées  juives  montre  à  tout  le  moins  que  le  ju- 
daïsme de  cette  époque  n'était  pas  enserré  dans  son  étroit  horizon 
national  et  dans  les  liens  d'un  particularisme  hostile,  que  sa  reli- 
gion universaliste  était  apte  à  devenir  universelle.  Le  christianisme 
n'a  pu  le  vaincre,  sans  parler  des  circonstances  politiques,  qu'en  lui 
prenant  ses  meilleures  armes  et  une  bonne  partie  de  ses  soldats. 


VI 

L'esprit  du  judaïsme. 


Un  point  sur  lequel  l'accord  paraît  constant  chez  les  savants  juifs 
—  l'abbé  Loisy  défend  contre  Harnack  la  même  thèse  pour  le  chris- 
tianisme —,  c'est  que,  pour  juger  le  judaïsme  avec  pleine  connais- 
sance et  en  toute  justice»  il  faut,  non  pas  le  saisir  dans  sa  pureté  pri- 


binique  sout  mieux  connus  maintenant  ;  voir  surtout  :  C.-G.  Montefiore,  Rabbinic  Ju- 
tlaism  and  the  Epistles  of  St-Paul,  Jew.  Quart.  Rev.,  XIII,  160  et  ss.  ;  M.  Lowy,  Die 
paulinische  Lehve  vom  Gesetz,  Monatsschr.,  t.  XLVII  et  XLVIII  (1903-1904).  Contre 
l'opinion  commune  (v.  encore  Friedlander,  op.  cit.,  pp.  359  et  ss.),  celui-ci  s'applique 
à  montrer,  avec  des  arguments  dont  quelques-uns  sont  séduisants,  que  les  doctrines  de 
la  foi  seul  moyen  de  salut,  de  l'insuffisance  de  la  loi  et  de  sa  consommation  dans  le 
Messie  ne  sont  pas  empruntées  à  Philon  ou  à  une  autre  source  alexandrine,  mais  vien- 
nent des  cercles  rabbiniques. 

2.  Josèphe,  Guerre,  II,  xx,  2,  etc. 

1.  V.  M.  Friedlander,  Geschichte  der  judischen  Apologetik  als  Vorgeschichte  des 
Christentums  (Zurich,  1903). 

3.  Havet,  Le  Judaïsme,  pp.  3b'8,  433  et  s. 
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mitive  à  un  moment  donné,  mais,  au  contraire,  le  suivre  dans  son 
développement  intégral,  et  que,  même  pour  mesurer  sa  valeur  à  une 
certaine  époque,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  marche  qu'il  a  sui* 
vie  depuis  lors,  et  le  terme  actuel  de  son  évolution.  Ici  comme  par- 
tout, le  temps,  qui  est  galant  homme,  fait  son  œuvre,  et  l'avenir  est 
un  miroir  où  le  passé  se  rélléchit  avec  ses  contours  précis  et  son 
relief  véritable  Nous  sommes  mieux  placés  aujourd'hui  pour  faire  la 
part  de  ce  qui  autrefois  était  essentiel  ou  accessoire,  pour  distin- 
guer ce  qui  était  vivant  et  fécond  de  ce  qui  était  éphémère  et  caduc. 
Le  recul  du  passé  dégage  la  perspective  et  met  chaque  chose  à  sa 
place;  les  idées,  elles  aussi,  sont  soumises  à  la  lutte  pour  la  vie, 
et  tandis  que  les  unes  sont  refoulées  ou  disparaissent  totalement, 
les  autres  se  maintiennent  et  se  fortiiient  par  cette  sélection,  parce 
qu'elles  portent  en  elles  l'avenir.  C'est  ainsi  que  M.  Elbogen, 
décrivant  la  «  Religion  des  Pharisiens  »,  invoquait  comme  crité- 
rium la  théologie  du  Judaïsme  moderne4.  M.  Gùdemann  fait  re- 
marquer qu'aucun  Juif  ne  se  reconnaît  dans  les  descriptions  que 
donnent  du  judaïsme  les  savants  chrétiens,  si  consciencieusement 
qu'ils  aient  dépouillé  les  textes  t.  M.  Perles  s'étonne  que  Harnack 
néglige  les  Juifs  de  notre  temps  qui  vivent  et  tiennent  à  la  vie,  et 
M.  Eschelbacher  lui  reproche  d'ignorer  leur  développement  reli- 
gieux depuis  dix-huit  siècles.  D'autres  font  mieux  encore,  et,  pro- 
cédant plus  directement,  ils  exposent  les  conceptions  religieuses 
et  morales  du  judaïsme  moderne. 

Religieuses  et  morales  :  sur  ce  point  encore,  nos  savants  sont 
d'accord.  La  philosophie  religieuse  du  judaïsme  est  essentiellement 
une  éthique,  et  c'est  comme  une  protestation  implicite  contre  le 
christianisme  de  Harnack,  qui  ne  se  préoccupe  guère  de  la  morale, 
comme  si  «  cela  venait  tout  seul  >?. 

Nous  avons  vu  que  le  théologien  protestant  distinguait,  dans  la 
religion,  l'élément  éthique  de  l'élément  cultuel.  Pour  M.  Fromer, 
1'  «  essence  du  judaïsme  »  réside  en  première  ligne  dans  le  culte, 
le  cérémonial  et  la  vie  des  Juifs  ;  les  dogmes  n'y  doivent  être  envi- 
sagés «  qu'en  tant  qu'ils  peuvent  fournir  une  conclusion  sur  les 
sources  dont  ils  émanent,  sur  la  vie  et  la  pensée  du  peuple  ».  Il 
faut  même  remonter  plus  haut,  d'après  lui.  L'univers  peut  être 
considéré  à  trois  points  de  vue,  qui  sont  ceux  de  la  logique,  de 
l'esthétique  et  de  l'éthique.  Or,  «  l'idée  centrale  du  judaïsme,  c'est 
un  effort  pour  établir  l'autorité  de  l'éthique  et  pour  combattre  sans 

1.  Eibogeii,  Die  ReUyionsunschauungen  der  i'harisaer,  Introduction  (cf.  Revue, 
XLVIU,  283-286). 

2.  A  propos  du  livre  de  Bousset,  dans  Monalsschrif'l,  l.  p.,  pp.  40-41» 
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ménagement  la  logique  et  l'esthétique,  quand  elles  ne  servent  pas 
à  des  fins  morales  ».  La  Bible  nous  montre  l'éthique  —  l'idée  de 
Jéhovah  —  en  lutte  constante,  exclusive  et  fanatique,  avec  l'esthé- 
tique, quand  elle  repousse  l'idolâtrie  et  le  culte  de  la  nature,  et  avec 
la  logique,  quand  elle  affirme  que  les  Hébreux  sont  le  centre,  la 
cause  finale  du  monde.  La  réalité  ayant  démenti  ces  théories,  il 
fallut,  «  pour  empêcher  la  banqueroute  de  ces  mensonges,  inventer 
des  mensonges  encore  plus  grands  »,  et  renvoyer  les  impatients  à 
une  ère  messianique.  La  destruction  de  l'État  juif  fut  impuissante 
contre  cette  foi  robuste.  Les  Juifs  échappèrent  à  la  loi  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort,  parce  qu'ils  restèrent  convaincus  que  la  parole 
de  Jéhovah  était  éternellement  vraie.  Plus  que  jamais,  la  confiance 
en  Dieu  triompha,  représentée  par  les  rabbins.  Pour  conserver  le 
peuple  physiquement  et  moralement  au  milieu  de  circonstances 
anormales  et  dans  un  milieu  hostile,  on  lui  imposa  l'étude  du  Tal- 
mud,  et  on  le  pourvut  d'une  foule  de  règles  de  conduite,  qui,  soit 
qu'elles  règlent  la  conduite  de  l'individu  ou  ses  rapports  avec  la 
communauté,  ont  toutes  une  fin  éthique:  utilité,  justice,  amour  du 
prochain,  sainteté. 

Si  Ton  veut  s'assurer  à  quel  point  ces  préoccupations  morales 
sont  profondes  chez  les  savants  juifs1,  on  pourra  lire  un  livre 
récent  de  M.  Steckelmacher  sur  «  Le  Principe  de  l'Éthique  envisagé 
du  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  celui  de  la  théologie  juive 2  ». 
L'auteur,  qui  joint  à  une  solide  connaissance  de  l'histoire  des  doc- 
trines philosophiques  une  érudition  non  moins  étendue  dans  le 
domaine  talmudique  et  rabbinique,  a  voulu  comparer  la  méthode 
et  les  conclusions  des  philosophes  avec  celles  de  la  tradition  juive 
sur  la  morale,  son  principe,  son  contenu  et  sa  forme.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  livre  (pp.  13-458),  l'étude  des  systèmes  éthiques 
anciens  et  modernes  l'amène  à  cette  conclusion  :  la  philosophie 
commence  par  poser  l'impératif  catégorique  comme  forme  de  la 
morale,  elle  poursuit  par  le  commandement  concret  de  la  conser- 
vation et  de  l'amélioration  de  la  vie,  comme  contenu  de  la  morale, 
et  se  couronne  par  l'idée  d'un  Dieu,  auteur  du  monde  qu'il  veut 
maintenir,  fondement  métaphysique  et  nécessaire  de  la  morale.  Au 
contraire,  ou  à  l'inverse,  l'éthique  de  la  Bible  —  et  c'est  l'objet  de 
la  seconde  partie  du  livre  (pp.  171-255)  —  débute  par  la  notion  d'un 

1.  Sur  les  rapports  de  l'idée  de  Dieu  avep  la  morale,  v.  aussi  les  réflexions  de  H. 
Cohn,  auteur  de  profondes  études  sur  l'éthique  juive  et  l'éthique  en  général,  dans  la 
Monatsschrift,   t.   XLVI1I  (1904),  pp.  11  et  suiv. 

2.  M.  Steckelmacher,  Vas  Princip  der  Ethik  vom  philosophischen  und  jûdisch- 
theologischen  Standpunkt  aus  betrachtet,  Mayence,  1904  ;  gr.  in-8°  de  iv  -f-  156  pp. 
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Dieu  créateur  et  continue  par  les  préceptes  qui  ont  pour  but  le 
maintien  et  le  progrès  du  monde  ;  c'est  en  dernier  lieu  qu'elle  pose 
dans  L'homme  L'existence  d'un  «  tu  dois  »  a-priorique  quise  réalise 
dans  toutes  les  expériences  de  la  vie  morale.  Celle  partie  du  livre 
de  M.  Steckelmacher,  qui  seule  nous  intéresse,  nous  paraît  aussi 
la  plus  intéressante;  contre  Stade  et  Wellhausen,  il  y  démontre 
avec  raison  le  caractère  essentiellement  moral,  non  cosmogonique, 
du  récit  de  la  Genèse,  dont  il  suit  le  développement  dans  la  litté- 
rature biblique,  rabbinique  et  théologique.  Seulement,  il  veut  par- 
fois trop  prouver.  Croit-il  sérieusement,  par  exemple,  que  la  soli- 
darité de  l'idée  de  création  et  du  principe  de  l'éthique  ressorte  de 
ce  que,  dans  certaines  sentences  morales,  l'homme  est  appelé 
«  créature  »  (n»na)  et  Dieu  «  l'Auteur  du  monde  par  son  verbe  » 
(ûbwi  mm  n^wu  ■*£),  comme  si  ces  dénominations  usuelles  (la 
seconde  est  courante  dans  quelques  recueils  midraschiques,  tels 
que  la  Mechilta,  le  Sifré  et  le  Tanna  debé  Eliahou),  n'étaient  pas 
dépouillées  de  leur  signification  pleine  et  primitive? 

Mais  des  ouvrages  comme  celui  de  M.  Steckelmacher  et  même 
celui  de  M.  Fromer  —  quoi  qu'en  pense  ce  dernier  —  n'exposent 
et  n'approfondissent  qu'une  des  conceptions  juives,  fût-ce  la  plus 
importante.  La  «  construction  »  de  M.  Bâck  est  autrement  large  ; 
c'est  vraiment  un  système  dont  toutes  les  pièces  se  tiennent  et  se 
soutiennent.  Nous  avons  déjà  loué  son  ouvrage  et  nous  le  ferions 
encore  ;  mais,  au  fait,  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  présenter  d'un 
bon  livre  n'est-ce  pas  de  l'analyser? 

Dans  la  première  partie  (pp.  1-58),  M.  Bâck  montre  en  quoi  con- 
siste l'unité  du  judaïsme,  et  comment  elle  s'est  formée.  Elle  ne  pro- 
vient ni  d'un  particularisme  farouche  qui  s'isole  du  monde,  ni  de  la 
force  astreignante  d'un  dogme  obligatoire  ;  l'unité  du  judaïsme 
réside  dans  la  continuité  de  son  histoire,  ou  plutôt  encore  dans  la 
communauté  d'inspiration  qui  a  animé  les  différentes  phases  de  son 
développement;  élaboré  par  toutes  les  consciences,  le  trésor  reli- 
gieux commun  forme  un  tout  indivis,  bien  que  certains  éléments 
aient  pu  changer  de  place  et  de  valeur  dans  le  cours  du  temps.  Le 
judaïsme  n'a  jamais  eu  de  dogmatique  au  sens  étroit  du  mot,  et  le 
caractère  éthique  de  ses  croyances,  autant  que  l'absence  de  toute 
autorité  spirituelle  organisée,  La  éloigné  des  symboles  et  des  sacre- 
ments :  la  conduite  religieuse  et  morale  est  si  importante  que  les 
articles  de  foi  passent  au  second  plan.  Le  judaïsme  a  acquis  de  la 
sorte  une  certaine  souplesse,  une  certaine  vigueur,  et  ces  qualités 
ont  encore  été  développées  par  la  lutte  pour  l'existence  qu'il  n'a 
cessé  de  soutenir.  Israël  n'est  pas  né  en  un  jour,  ni  sur  une  terre 
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déserle  ;  il  a  subi  l'influence  des  autres  civilisations,  mais  il  s'est 
assimilé  ces  acquisitions  et  les  a  adaptées  à  ses  besoins  ;  il  n'a  con- 
servé que  ce  qui  pouvait  rester  sien.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  em- 
prunts étrangers  qu'il  faut  mettre  en  lumière,  mais  le  développe- 
ment interne  et  logique.  Le  prophétisme  continue  la  Tora,  et  la  loi 
orale  parfait  l'Écriture.  La  suite  de  la  tradition  n'a  jamais  nui  à 
l'indépendance  de  la  pensée  et,  de  même  que  les  Prophètes  jugent 
parfois  la  Loi,  de  même  le  Talmud  oppose  sa  théorie  de  la  rému- 
nération individuelle  à  la  conception  archaïque  du  Décalogue.  Au 
moyen  âge,  Maïmonide,  Profiat  Duran  témoignent  de  la  même 
liberté,  de  la  môme  probité  intellectuelles.  La  Révélation  se  renou- 
velle chaque  jour;  la  religion  est  une  continuelle  renaissance 
(Ghap.  1:  «  Unité  et  développement  »). 

De  môme  que  l'histoire  de  l'art  se  confond  avec  celle  des  grands 
artistes  et  de  leurs  chefs-d'œuvre,  de  même  on  ne  peut  saisir  les- 
sence  de  la  religion  que  dans  les  génies  religieux  qui  l'ont  éla- 
borée. La  croyance  israélite  est  fille  du  prophétisme.  Les  Prophètes 
sont  des  esprits  à  la  fois  intuitifs  et  pratiques;  chez  eux  «  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur  »,  et  c'est  une  contrainte  morale 
qui  les  fait  agir.  Cette  certitude  intérieure  procure  l'évidence  à 
leurs  enseignements  :  ils  ne  font  que  répéter  ce  que  Dieu  leur  a 
dit.  Ce  Dieu  n'est  pas  un  produit  de  leur  raison,  et  jamais  ils  ne 
songent  à  le  démontrer;  ils  croient  en  lui  parce  qu'ils  le  sentent. 
Nullement  métaphysiciens,  ils  n'expliquent  pas  ce  que  Dieu  est  en 
soi,  mais  ce  qu'il  est  pour  les  hommes;  c'est  là  le  caractère  pra- 
tique de  leur  message.  Connaître  Dieu,  c'est  savoir  qu'il  est  juste 
et  bon;  le  trouver,  c'est  faire  le  bien.  La  religion  et  la  vie  sont 
ainsi  indissolublement  liées,  sans  lien  mystique  ou  métaphysique. 
Les  Prophètes  portent  témoignage  de  Dieu  tel  qu'il  se  révèle  à  la 
conscience  morale.  Il  est  un,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  justice, 
qu'une  sainteté.  Ses  attributs  nous  dictent  notre  conduite.  Il  est  le 
maître  de  tous  les  hommes,  nous  devons  donc  aimer  l'étranger;  il 
est  éternel,  nous  devons  chercher  notre  refuge  en  lui.  —  La  doc- 
trine prophétique  est  restée  propre  au  judaïsme.  La  religion  juive 
trouve  sa  réalisation  dans  la  conduite  de  la  vie;  ses  conceptions  les 
plus  hautes  n'emportent  aucune  idée  de  mystère.  Donc,  pas  de  dis- 
tinction entre  vérités  exotériques  et  ésotériques,  pas  de  division 
en  initiés  et  en  profanes.  L'idéal  religieux  n'est  pas  le  privilège 
d'une  secte  ou  d'une  caste  ;  il  est  le  bien  de  tous  et  accessible  à 
tous.  Il  n'est  pas  pour  cela  vulgarisé,  car  il  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à 
l'homme;  c'est  l'homme  qui  s'élève  jusqu'à  lui.  La  religion  ne  doit 
pas  être  prouvée,  mais  vécue  ;  l'action  pieuse  est  le  seul  fondement 
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de  l'amour  de  Dieu,  et  nous  ne  pouvons  croire  qu'à  ce  que  nous 
Taisons  (Gbap.  n  :  «  La  religion  prophétique  et  la  communauté 
religieuse  »). 

La  morale  constitue  donc  le  principe  et  l'essence  du  judaïsme. 
Le  monothéisme  éthique  est  sa  création  originale,  et,  en  ce  sensr 
nous  pouvons  l'appeler  une  révélation,  qui  fait  d'Israël  un  peuple 
élu.  L'idée  de  l'élection  n'est  pas  autre  chose  que  la  certitude  con- 
fiante d'une  communauté  religieuse  qui  a  conscience  de  posséder 
la  véritable  doctrine,  et  c'est  ainsi  que  les  Juifs  d'Alexandrie  ou 
ceux  du  moyen-âge  arabe  ont  naturellement  retrouvé  leur  philo- 
sophie dans  la  Bible  révélée.  L'élection  d'un  peuple  suppose  son 
exclusivisme  ;  mais,  dans  la  religion  israélite,  ce  particularisme  a 
immédiatement  reçu  un  caractère  éthique,  en  imposant  des  devoirs 
à  la  collectivité  et  à  l'individu.  Israël  a  une  vocation  et  une  mission  ; 
de  la  confiance  en  soi  se  dégage  le  sentiment  d'une  responsabilité, 
l'obligation  d'évangéliser  le  monde.  Le  judaïsme  sera  donc  univer- 
saliste,  parce  qu'il  est  monothéiste  et  éthique  :  le  monothéisme 
proclame  un  Dieu  commun  à  tous  les  hommes,  l'éthique  commande 
dos  devoirs  applicables  à  chacun.  Mais  les  Hébreux  n'auraient  pas 
élé  des  hommes  de  chair  et  de  sang  si  ces  espérances  n'avaient  pas 
revêtu  une  l'orme  nationale  :  la  religion  universelle  est  la  religion 
juive  Seulement,  si  Israël  a  une  mission  spéciale,  il  n'exclut  per- 
sonne ;  il  ne  forme  pas  une  Eglise,  seule  dispensatrice  du  salut.  Il 
ne  connaît  que  l'homme  juste  et  bon.  S'il  est  entré  en  lutte,  c'est 
contre  le  péché,  et  jamais  par  esprit  de  vengeance.  Le  judaïsme  est 
la  première  religion  qui  s'est  faite  missionnaire  d'une  idée,  et  quand 
il  a  été  arrêté  dans  son  œuvre  de  propagande,  c'est  parles  circons- 
tances politiques,  non  pour  des  raisons  confessionnelles  (Chap.  ht  : 
«Révélation  et  religion  universelle  »). 

M.  Back  expose  maintenant  (seconde  partie,  pp.  59-146)  les  idées 
essentielles  qui  forment  le  «  contenu  »  du  judaïsme,  et  dont  le 
caractère  commun  est  de  manifester  la  croyance  au  bien.  Une  reli- 
gion, en  effet,  est  une  doctrine  optimiste  ou  pessimiste.  Or,  si  le 
bien  seul  peut  être  conçu  comme  Tordre  et  la  fin  de  l'univers,  et 
qu'il  a  besoin  lui-même  d'un  fondement  absolu  et  infini,  qui  est 
nécessairement  Dieu,  l'optimisme  religieux  est  par  cela  même  un 
monothéisme  éthique.  Tel  est  précisément  le  caractère  de  la  religion 
juive.  L'optimisme  du  judaïsme,  c'est  la  foi  en  Dieu  et  la  foi  dans 
les  hommes,  qui  découle  de  la  première,  et  qui  comprend  elle- 
même  la  foi  en  nous-mêmes  :  notre  âme  a  été  créée  par  Dieu  à  sa 
propre  image  ;  la  foi  dans  le  prochain  :  notre  frère  est  aussi  un 
enfant  de  Dieu  ;  la  foi  en  l'humanité  :  tous  les  hommes  ont  un  but 
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sacré,  et  seront  réunis  un  jour  par  une  étroite  fraternité.  D'autre 
part,  toute  croyance  entraîne  la  conscience  d'une  responsabilité  et 
d'une  obligation  :  nous  devons  être  saints  comme  Dieu,  aimer  notre 
prochain  autant  que  nous-mêmes,  travailler  à  l'avènement  du 
royaume  céleste  sur  cette  terre.  Telles  sont  les  idées  centrales  du 
judaïsme;  suivons-les  dans  leur  développement  et  dans  leur  enchaî- 
nement. 

On  a  vu  que  les  Prophètes  ne  définissent  pas  Dieu;  pour  eux,  il 
est  celui  qui  révèle  à  l'homme  ce  qui  est  bien.  Pour  les  philo- 
sophes juifs  aussi,  c'est  la  morale  qui  constitue  l'essence  de  la 
Divinité.  Notre  conscience  morale  est  une,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
conçoit  l'unité  de  Dieu.  Dieu  est  tout-puissant  et  éternel,  mais 
surtout  il  est  juste,  véridique  et  fidèle;  ainsi  il  est  à  la  fois  le 
plus  éloigné  et  le  plus  voisin  de  nous.  Dans  la  Bible  comme 
dans  le  ïalmud,  son  premier  attribut  est  l'amour,  qui  provoque 
chez  l'homme  le  sentiment  de  l'humilité.  L'humilité,  qui  vient 
de  la  conscience  que  Dieu  est  tout  amour,  résout  l'une  des  anti- 
nomies de  la  religion,  celle  de  la  vie  bornée  de  l'homme  et  de 
ses  vœux  infinis.  Elle  se  manifeste  surtout  dans  la  soumission  à 
la  volonté  divine,  sentiment  qui  est  inséparable  de  la  confiance  en 
Dieu;  celui  qui  sait  que  son  créateur  veut  le  sanctifier  ne  saurait 
désespérer,  et  supporte  les  maux  comme  une  épreuve  salutaire. 
C'est  ce  que  la  Bible  appelle  la  foi.  —  Etant  bon,  Dieu  permet  ;  il 
commande,  étant  juste.  Mais  en  exigeant  de  l'homme  qu'il  fasse  le 
bien,  il  le  laisse  libre,  même  contre  lui.  De  là  la  croyance  que  nous 
avons  en  notre  liberté  et  responsabilité  ;  et  ainsi  se  trouve  expli- 
quée la  seconde  antinomie  de  la  conscience  religieuse  :  l'homme 
est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  pourtant  il  s'appartient.  En  re- 
connaissant l'autorité  de  Dieu,  il  «  entre  dans  son  Royaume  »  et 
«  l'accepte  » 1  ;  c'est-à-dire  que  la  volonté  divine  entre  en  nous  et 
nous  fait  vivre  dans  le  monde  de  la  loi  morale  éternelle.  Dieu  est  à 
la  fois  juste  et  bon,  et  c'est  la  troisième  antinomie  de  la  foi,  résolue 
par  l'idée  de  l'expiation  et  du  pardon.  Le  pardon  réconcilie  l'homme 
avec  la  Divinité  et  lui  procure  la  paix  spirituelle.  C'est  aussi  l'effet 
de  la  prière,  qui  le  sépare  des  contingences  pour  le  mettre  en  face 
de  la  Providence.  Il  y  a  ainsi  des  heures  réservées  au  recueil- 
lement, et  tel  est  par  excellence  le  sabbat  (Chap.  1  :  «  La  croyance 
en  Dieu  »). 

C'est  Dieu  qui  nous  a  donné  l'intelligence  morale,  qui  dirige  nos 
actions  et  nos  pensées.  La  Bible  exprime  cette  idée  en  disant  que 

1.  V.  t.  LI,  pp.  206-207. 
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l'homme  a  été  créé  à  l'image  de  la  Divinité;  et,  du  même  coup, 
elle  proclame  l'unité  du  genre  humain  et  la  valeur  incomparable 
de  l'âme  individuelle  '.  Do  son  côté,  l'homme  est  tenu,  quoique  son 
pouvoir  soil  fini,  de  remplir  tout  son  devoir,  qui  est  infini.  Agir 
pour  l'amour  de  soi  ou  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est  tout  un.  Chacun 
»isi  comptable  devant  Dieu  et  doit  se  repentir  lui-même  de  ses 
fautes,  le  péché  étant  individuel.  Si  l'homme  peut  ainsi  se  main- 
tenir devant  Dieu  c'est  parce  que  celui-ci  aime  sa  créature,  même 
quand  elle  s'écarte  de  lui,  et  peut  concilier,  comme  on  l'a  vu,  sa 
justice  avec  sa  bonté.  Pendant  un  temps,  il  est  vrai,  c'est  le  sacri- 
fice qui  servait  de  médiateur;  mais  le  pardon,  même  alors,  était  lié 
aux  bonnes  actions,  qui  ont  fini  par  remplacer  totalement  la  victime 
expiatoire.  Si  le  péché  enchaîne  l'homme  et  le  prive  moralement  de 
sa  liberté,  le  pardon  le  délivre  et  l'empêche  de  se  croire  perdu;  il 
est  moins  une  fin  à  lui-même  qu'une  exhortation  à  faire  le  bien, 
un  aiguillon  qui  pousse  à  sanctifier  Dieu  :  c'est  le  «  Kiddousch  ha- 
Schem  »,  et  le  martyre,  où  apparaît  avec  éclat  l'importance  de  l'in- 
tention sincère,  de  la  vérité  du  cœur,  opposées  aux  œuvres  exté- 
rieures et  à  l'hypocrisie.  Enfin,  c'est  parce  que  le  devoir  est  infini 
que  l'âme  est  immortelle  ;  l'éternité  est  la  revanche  de  cette  vie 
éphémère  (Chap.  n  :  «  La  foi  en  nous-mêmes  »). 

Nous  ne  pouvons  croire  à  la  noblesse  de  notre  nature  sans  croire 
à  celle  des  autres  hommes;  nous  devons  aimer  autrui,  parce  qu'il 
est  homme  et  qu'ainsi  il  glorifie  Dieu.  Aimer  son  prochain,  c'est 
être  juste  avec  lui  [cedaka),  et  ce  devoir,  qui  n'en  est  pas  un  entre 
cent  autres,  mais  le  devoir  même,  est  placé  en  dehors  de  toute 
obscurité.  Cette  conception  juive  des  droits  de  l'homme  apparaît 
dans  la  conduite  qu'on  doit  tenir  envers  l'étranger  et  envers 
l'esclave,  comme  aussi,  d'ailleurs,  dans  l'étroite  solidarité  qui  unit 
entre  eus  Ions  les  membres  de  la  société.  Le  pauvre  égalementa 
droit  à  notre  justice  —  et  non  seulement  à  notre  charité  —  ainsi 
que  l'ennemi.  L'histoire  du  judaïsme  en  fait  foi  ;  au  moyen  âge,  ce 
peuple  toujours  persécuté  répète  par  la  bouche  de  ses  moralistes, 
qui  ne  s'adressent  qu'à  lui  et  ne  seront  pas  entendus  au  dehors  : 
Aime  ton  prochain,  fût-il  ton  ennemi.  L'amour  des  autres  hommes 
pénètre  d'ailleurs  toutes  nos  actions  ;  il  remplit  la  vie,  et  lui  donne 
sens  et  fin  (Chap.  ni  :  «  La  foi  dans  le  prochain  »). 

Si  l'agent  moral  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  le  bien  est  tout-puis- 
sant, et  c'est  à  lui  qu'est  l'avenir  ;  si  le  bien  est  divin,  il  est  destiné 
à  devenir  un  jour  une  réalité.  Mais  le  cours  de  chaque  existence 
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humaine  est  borné  ;  seule,  l'humanité  dure,  et  c'est  en  elle  que  le 
bien  progresse,  grâce  aux  efforts  conscients  de  tous  les  hommes, 
car  la  certitude  d'un  idéal  commande  d'en  hâter  l'avènement.  J)e 
la  sorte,  l'histoire  acquiert  une  signification  morale  :  l'histoire  du 
monde  est  celle  du  bien.  Elle  est  aux  mains  de  Dieu,  car  si  nous  en 
connaissons  le  chemin  et  le  but,  les  étapes  échappent  à  notre  expé- 
rience. C'est  pourquoi  les  grands  événements  sont  pour  les  pro- 
phètes les  messagers  de  la  Divinité.  Quand  cet  avenir  sera  devenu 
le  présent,  l'humanité  sera  une.  Autrefois,  ces  espérances  pre- 
naient corps  tout  naturellement  dans  l'attente  d'un  personnage 
spécial,  le  Messie;  mais  cette  croyance  s'est  transformée  et  est 
devenue  celle  du  royaume  de  Dieu.  Ainsi  élargie,  elle  s'applique  à 
toutes  les  époques  et  à  toutes  les  confessions  ;  le  judaïsme  n'a  pas 
été  étroitement  injuste  pour  le  christianisme  et  le  mahomélanisme, 
dont  il  a  reconnu  la  mission  messianique1.  11  n'en  a  que  davan- 
tage le  droit  de  croire  à  la  sienne  propre,  et  que  son  histoire  de- 
viendra l'histoire  universelle. 

En  d'autres  termes,  le  judaïsme  doit  un  jour  convertir  le  monde 
à  ses  idées.  Partout  où  il  n'a  pas  été  arrêté  par  une  contrainte 
venue  du  dehors  ou  par  des  catastrophes  intérieures,  il  s'est  livré 
à  l'apostolat  ;  il  a  converti  les  Arabes,  les  Khazares.  Mais  même 
quand  il  songe  à  son  propre  salut,  c'est  encore  l'intérêt  de  l'hu- 
manité qu'il  poursuit,  car  son  existence  constitue  à  elle  seule  une 
mission.  Il  ne  suffit  pas  que  chaque  individu  remplisse  son  devoir, 
il  faut  encore  que  la  collectivité  se  maintienne,  et  c'est  le  rôle 
des  lois  rituelles  et  cérémonielles,  qui  ne  se  confondent  pas  avec 
les  prescriptions  morales,  mais  sont  appelées  à  disparaître.  Dès  à 
présent,  d'ailleurs,  la  religion  juive  n'est  pas  un  légalisme  imposé 
comme  un  joug  insupportable.  «  Tora  »  signifie  «  instruction  », 
non  «  loi  » 2,  et  le  joug  de  la  religion  est  doré,  si  l'on  peut  dire,  car 
il  fait  comme  la  sainteté  et  la  poésie  de  tous  les  moments  et  de 
tous  les  actes  de  la  vie.  Si  l'effort  de  tout  individu  doit  être  que  la 
minorité  devienne  la  majorité,  le  judaïsme  a  donné  un  sens,  une 
portée  morale  au  principe  de  la  minorité.  Son  existence  prouve 
que  l'esprit  est  invincible,  et  «  s'il  n'existait  pas,  il  faudrait  l'in- 
venter ».  Il  travaille  pour  le  compte  de  l'humanité;  aussi  le  trai- 
tement qu'il  a  reçu  chez  les  peuples  donne-t-il  la  mesure  de  leur 
justice  et  de  leur  moralité;  il  est  comme  la  pierre  de  touche  de 

1.  Maïmonide,  Mischné  Tora  (II.  Melachim,  xi,  6). 

2.  C'est  aussi  ce  que  dit  (Mitre  autres  M.  Elboge»  (V.  Heiwe,  t.  XLYIII,  p.  283  :  cf.  plus 
haut,  p.  23). 
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la  civilisation    (Troisième  partie  :  «  Le  maintien  du  judaïsme  », 
pp.  147-161). 

On  peut  affaiblit*  un  livre  en  le  résumant,  en  le  commentant  ou 
en  le  critiquant.  Nous  avons  malheureusement  dû  résumer  celui 
de  M.  Back;  nons  nous  sommes  abstenu  de  tout  commentaire; 
(enterons-nous  de  l'affaiblir  par  des  critiques?  Peut-être  M.  Back 
a-t-il  trop  sacrifié  à  l'unité;  d'une  part,  voulant  tout  expliquer,  il  lui 
arrive  de  taire  flèche  de  tout  bois;  les  accidents  même  et  les 
hasards  lui  servent  de  preuves.  Il  est  assurément  ingénieux,  mais 
il  est  aventureux  aussi,  d'argumenter  de  l'anonymat  de  la  plupart 
des  livres  bibliques,  ou  de  l'étal  de  désordre  et  presque  de  déla- 
brement où  certains  d'entre  eux  nous  sont  parvenus  ;  on  peut  trou- 
ver des  raisons  tort  belles,  et  fort  inutiles,  pour  rendre  compte 
du  silence  que  gardé  la  Bible  sur  l'autre  vie.  Inversement,  le  ju- 
daïsme n'est  si  «  un  »  que  parce  que  M.  Back  l'a  dépouillé  de  toutes 
les  idées  qui  lui  ont  paru  moins  en  harmonie  avec  l'ensemble. 
Mais  le  judaïsme,  comme  la  nature  et  comme  la  vie,  est  plus  va- 
rié et  moins  monotone;  tout  tableau  a  ses  ombres,  et  les  ombres 
contribuent  parfois  à  la  beauté  du  tableau,  ne  fût-ce  que  par  le 
contraste  qu'elles  font  avec  la  pleine  lumière.  M.  Back  nous  dit 
bien  que  les  idées  du  judaïsme  ont  soutenu  une  lutte  pour  la 
vie,  mais  il  ne  nous  montre  jamais  que  l'un  des  deux  adversaires. 
Il  déclare  encore,  à  la  vérité,  que  pour  juger  l'essence  d'une  re- 
ligion, seules  les  formes  classiques  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte.  Il  se  place  ainsi  un  peu  au  point  de  vue  de  l'apologiste, 
comme  aussi  quand,  pour  présenter  le  judaïsme  sous  l'aspect  le 
plus  favorable,  il  en  élimine  des  notions  assez  importantes,  comme 
la  personnalité  divine,  ou  la  création  dans  le  temps  ;  d'autres 
conceptions,  il  ne  les  sauve  qu'en  les  spiritualisant.  C'est,  enfin,  la 
méthode  de  l'apologétique  qu'il  adopte,  quand  il  écourte  ou  inter- 
prète ses  citations,  et  quand  il  oppose  -  sans  aigreur,  il  est  vrai,  et 
sans  amertume  —  la  religion  juive  au  christianisme  et  surtout  au 
bouddhisme.  Il  s'en  est  d'ailleurs  expliqué  en  parlant  des  Prophètes, 
en  qui  il  voit  (idée  qui  ne  nous  paraît  pas  bien  juive)  les  organes 
de  la  révélation  et  les  médiateurs  du  salut,  et  dont  chacun  doit 
revivre  la  vie  :  «  Peut-être  trouvera-t-on  que  cette  assertion,  et 
d'autres  encore,  ont  un  caractère  apologétique.  Mais  comment 
parler  de  certaines  choses  autrement  qu'en  apologiste?  Dans  ces 
sortes  de  cas,  exposer  c'est  admirer  »  (p.  28,. 

Il  n'importe  ;  son  Essence  du  Judaïsme  appelle  —  mais  n'était- 
ce  pas  inévitable?  —  des  réserves  analogues  aux  critiques  sous 
lesquelles  tombait  Y  Essence  du  Christianisme.   Seulement,  il  y  a 
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une  différence  capitale  à  l'avantage  du  théologien  juif  :  Harnack, 
pour  qui  «  son  »  christianisme  est  non  seulement  «  le  »  christia- 
nisme, mais  le  christianisme  primitif  et  original,  retrouvé  grâce  à 
la  science  historique,  est  d'autant  plus  apologiste  qu'il  se  dit  plus 
historien.  Partisan,  comme  Newmann  et  Loisy,  du  «  développe- 
ment continu  »  de  la  religion,  M.  Bâck,  au  contraire,  sans  tenter  un 
retour  chimérique  vers  le  passé,  a  étudié  le  judaïsme. à  la  lumière 
de  l'histoire  et  de  son  histoire,  pour  en  retenir  ce  qui  est  actuel- 
lement et  manifestement  vivant,  et  son  système,  dune  riche  com- 
plexité, moins  étroit  que  celui  de  Harnack,  est  plus  conforme  à  la 
vérité  et  à  la  vie.  D'une  science  aussi  étendue  et  plus  sûre,  M.  Back 
s'est  montré  plutôt  historien  que  Harnack,  et,  par  la  méthode 
comme  par  le  fond  des  idées,  son  livre  est  la  meilleure  réponse  à 
Y  Essence  du  Christianisme. 

M.  L. 


LES  CHANGEURS  ET  LA  MONNAIE  M  PALESTINE 

DU  I-    U    IIP   SIÈCLE  DE  L'ERE   VULGAIRE 

D'APRÈS  LES  TEXTES  TALMUDIQUES 

(SUITE    ET    FIN  ') 


G.  Le  change  des  monnaies. 

XVI.  —  Les  textes  talmudiques  nous  fournissent  des  renseigne- 
ments précis  sur  le  caractère  officiel  dont  les  changeurs  étaient 
investis  en  tant  qu'auxiliaires  des  receveurs  préposés  au  mou- 
vement financier  du  trésor  du  Temple. 

La  perception  des  taxes  religieuses  impliquait,  en  effet,  le  con- 
cours incessant  du  changeur,  soit  à  cause  de  la  nécessité  de  les 
acquitter  en  une  monnaie  déterminée,  soit  à  raison  de  la  multi- 
plicité des  espèces  de  toute  provenance  qui  circulaient  en  Judée. 

Le  rôle  du  changeur,  au  moment  où  le  trésor  sacré  doit  recueil- 
lir la  contribution  du  demi-sicle,  donne  lieu  notamment  à  des  me- 
sures spéciales  pour  assurer  et  faciliter  le  recouvrement  de  l'im- 
pôt rituel.  Chaque  année,  à  partir  du  quinzième  jour  du  mois 
d'Adar,  des  comptoirs  de  change  sont  installés  dans  les  provinces 
pour  permettre  aux  redevables  de  payer  la  taxe  du  demi-sicle  au 
moyen  de  demi-statères,  seule  monnaie  admise  pour  cet  objet 2. 

Le  25  du  même  mois,  les  changeurs  remplissent  le  même  office 
dans  les  dépendances  du  temple  de  Jérusalem3.  Les  Évangiles  cons- 
tatent cette  coutume  '«,  quand  ils  rapportent  un  incident  soulevé 
par  Jésus  contre  ces  financiers,  dont  il  aurait  renversé  les  tables. 

1.  Voyez  tome  LI,  j>.  217. 

2.  Mischna  Schekalim,  i.  3. 

3.  Ibid. 

4.  Mathieu,  xxi,  12:  Marc,  xi.  l'.-i: 
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Il  est  permis,  d'ailleurs,  de  douter  de  la  réalité  d'un  pareil  coup  de 
main,  qui  n'eût  pas  manqué  de  provoquer  un  grave  conflit,  sur 
lequel  les  Évangiles  gardent  un  silence  absolu.  Le  Temple  attirait, 
en  effet,  une  assistance  nombreuse  de  prêtres,  de  Lévites  et  de 
délégués  des  Israélites  de  province,  éto*33  -«oaM,  dont  la  présence 
était  requise,  comme  représentant  la  nation  dans  l'accomplisse- 
ment des  rites  du  sanctuaire.  Tous  ces  hommes  rassemblés  se  se- 
raient opposés  à  une  voie  de  fait  exercée  par  un  personnage  que 
ne  protégeait  aucune  fonction  publique  contre  les  auxiliaires  au- 
torisés des  préposés  du  Temple,  revêtus  d'un  mandat  officiel.  On 
sent  bien  clans  cet  épisode  l'effet  d'une  tendance  habituelle  aux 
rédacteurs  des  évangiles,  et  qui  avait  pour  but  de  montrer  dans 
la  personne  de  Jésus  l'accomplissement  des  prophéties  de  l'An- 
cien Testament.  On  se  serait  attendu  à  trouver  en  cet  endroit  la 
prédiction  du  prophète  Zacharie,  disant1  :  «  Il  n'y  aura  plus  de 
marchand  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

Longtemps  après  la  ruine  du  Temple,  dans  un  moment  où  le 
peuple  juif  avait  de  justes  raisons  d'espérer  une  prochaine  restau- 
ration de  son  antique  sanctuaire,  on  vit  surgir  de  nouveau  les 
comptoirs  des  changeurs  officiels.  Il  paraît  historiquement  établi 
qu'Adrien,  cédant  aux  sollicitations  de  la  nation  juive,  l'avait  au- 
torisée, dans  les  premières  années  de  son  règne,  à  reconstruire  le 
Temple  de  Jérusalem.  Graetz2  cite  à  l'appui  de  ce  fait  le  témoi- 
gnage d'Épiphane,  père  de  l'Église,  né  Juif,  et  qui  a  vécu  en 
Palestine,  et  l'épitre  de  Barnabe,  un  des  contemporains  de  l'empe- 
reur Adrien.  Le  Midrasch3  confirme  pleinement  la  réalité  de  cette 
importante  résolution  d'Adrien;  il  nous  apprend  qu'au  temps  de 
R.  Josué  ben  Hanania  (célèbre  docteur  qui  a  vécu  à  la  fin  du 
ier  siècle  et  au  commencement  du  11e),  le  gouvernement  de  Rome 
autorisa  la  reconstruction  du  Temple.  A  cette  occasion,  Pappus  et 
Julianus4,  personnages  considérables  de  la  Judée,  installèrent  des 
comptoirs  de  change  de  Ptolémaïs  (Acco)  à  Anlioche,  et  four- 
nirent aux  Juifs  revenant  de  la  Diaspora  de  l'argent,  de  l'or  et  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin. 

On  peut  inférer  de  ce  texte  que  cette  grâce  insigne  de  l'empereur 
était  due  à  l'influence  personnelle  de  Josué.  Le  Talmud  et  le  Mi- 

1.  Zacharie,  xiv,  21. 

2.  Les  monnaies  de  Simon,  du  temps  de  V insurrection  des  Juifs,  sous  Adrien 
{Revue,  t.  XVI,  p.  162). 

3.  Bereschit  Rabba,  lxiv. 

4.  Le  Sif'ra,  sect.  Behoukotaï,  les  dénomme  :  Pappus  ben  *Juda  et  Julianus 
d'Alexandrie. 
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drasch,  dans  de  nombreux  passages1,  nous  représentent,  en  effet, 
ce  docteur  comme  jouissant  de  la  laveur  d'Adrien,  avec  qui  il  avait 
de  fréquents  entretiens.  Sans  doute,  on  ne  saurait  prendre  à  la 
lettre  le  sujet  de  ces  conversations,  telles  qu'elles  sont  reproduites 
dans  les  recueils  rabbiniques,  et  où  il  faut  faire  une  large  place  à 
la  légende.  Mais  elles  attestent,  à  n'en  pas  douter,  le  caractère 
très  bienveillant  de  l'accueil  que  l'empereur  réservait  au  digni- 
taire juif,  qui  semble  avoir  tenu  à  ce  moment  la  place  du  pa- 
triarche. C'est  à  ce  docteur  que  les  Juifs  d'Alexandrie  adressaient 
douze  interrogations  sur  des  matières  très  diverses2.  Il  était  connu 
pour  son  esprit  conciliant,  et  il  avait  particulièrement  affirmé  ses 
sentiments  de  tolérance  religieuse,  dans  une  sentence  remarquable 
chez  un  ancien  témoin  de  la  sanglante  guerre  de  l'an  70  et  de 
l'écrasement  de  sa  nation,  quand,  le  premier,  il  donnait  une  for- 
mule précise,  à  cette  doctrine,  que  «  les  justes  d'entre  les  gen- 
tils participent  à  la  vie  future 3  ». 

Ces  bonnes  dispositions  d'Adrien  pour  les  Juifs  sont  encore 
attestées  par  différentes  médailles  frappées  à  l'occasion  de  son 
voyage  en  Judée.  L'une  d'elles  est  reproduite  par  M.  Théodore 
Reinach  \  dans  son  étude  sur  les  monnaies  juives. 

Malheureusement,  comme  on  sait,  ce  beau  rêve  de  la  restau- 
ration du  Temple  ne  fut  que  de  courte  durée. 

XVII.  —  Le  rôle  des  changeurs,  comme  auxiliaires  officiels  des 
trésoriers  du  Temple  pour  la  perception  de  la  taxe  du  demi-sicle, 
impliquait  une  réglementation  de  leurs  émoluments  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Le  prix  du  change  n'était  pas  abandonné  à  leur 
appréciation  personnelle.  Sans  tenir  compte  des  variations  que 
pouvait  subir  le  cours  des  monnaies  provinciales  ou  étrangères, 
les  docteurs  de  la  loi s  avaient  déterminé  le  prix  du  change,  que 
chaque  contribuable  était  tenu  d'ajouter  au  demi-sicle  ou  demi- 
statère. 

Le  taux  invariable  de  ce  change,  nommé  collybus  ftiabp,  xoX- 
Xoêov),  était  fixé,  d'après  l'opinion  la  plus  accréditée6,  à  une  demi- 
maâh  d'argent  ou  demi-sesterce  palestinien;  ce  supplément  repré- 
sentait ainsi  l/24e  de  la  taxe  principale. 

1.  On  en  compte  au  moins  une  vingtaine  dans  les  deux  Talmuds  et  dans  le  Midrasch. 

2.  Nidda,  69  A. 

3.  T  ose  fia  Sanhédrin,  xm,2. 

4.  Revue,  Actes,  p.  ccix. 

').  Mi  se  hua  Schekalîm,  i,  6. 
6.  IfÂd.,  7. 
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Cette  expression  *pabp,  colh/bus,  paraît  ne  plus  avoir  été  com- 
prise au  n«  siècle.  Les  docteurs  de  la  loi  de  l'époque,  disciples  de 
R.  Akiba,  expliquaient  diversement  l'emploi  de  ce  collybus  ;  ils  es- 
timaient que  ce  supplément  de  taxe  avait  pour  but  de  pourvoir  à 
certains  services  particuliers  ou  aux  réparations  à  exécuter  dans 
le  sanctuaire,  etc.  ;  mais  Ben  Azaï,  ancien  collègue  d'Akiba,  décla- 
rait que  le  collybus  constituait  le  salaire  des  changeurs  '.  Celte 
opinion  élait  incontestablemenl  la  bonne.  Si  Ben  Azaï  n'avait  pas 
été  témoin  personnel  du  fonctionnement  de  Ja  corporation  des 
changeurs  dans  la  cour  du  Temple,  il  avait  connu  ceux  qui  les 
avaient  vus  dans  l'exercice  de  leur  mandat  officiel,  et  parmi  eux 
R.  Josué  ben  Hanania.  D'ailleurs,  le  sens  du  mot  *pabp,  emprunté 
au  grec  et  au  latin,  n'est  pas  douteux.  Comme  le  fait  observer 
M.  Antonin  Détourne,  «  le  collybus,  c'est-a-dire  le  change,  fut  la 
principale  occupation  des  banquiers  anciens  2  », . . .  et  «  le  nom  de 
collybistae  (qui  leur  était  aussi  donné)  se  réfère  plus  spécialement 
à  des  opérations  de  change3  ». 

11  n'était  dû  qu'un  seul  collybus  pour  deux  contribuables  qui 
s'acquittaient  au  moyen  d'un  statère  (*bo) 4.  Quand,  au  contraire, 
une  seule  personne  présentait  au  changeur  un  statère,  en  se  fai- 
sant rendre  un  demi-statère  ou  didrachme,  elle  payait  deux  fois  le 
collybus5. 

XVIII.  —  Le  changeur  intervient  encore,  à  titre  officiel,  à  l'oc- 
casion d'une  autre  prestation,  d'un  caractère  très  différent,  mise 
à  la  charge  de  l'ancien  possesseur  d'un  bien  de  famille  (nnns  tvraj). 
Quand  un  propriétaire  foncier- a  consacré,  au  profit  du  sanctuaire, 
un  champ  héréditaire,  le  prix  de  rachat  de  cet  immeuble  est  réglé 
par  la  loi.  Ce  prix  a  pour  base  un  champ  d'une  superficie  telle 
que  son  ensemencement  exige  un  homer  d'orge  (mesure  de  capa- 
cité égale,  d'après  Munk,  Palestine,  p.  99,  à  3  hectolitres  88  litres 
43  centilitres)  tm*tt>  ^lEin  snT.  Pour  chaque  parcelle  de  terre  de 
cette  étendue,  la  somme  à  fournir  en  vue  du  rachat  pour  une 
période  jubilaire  de  cinquante  années  est  de  50  sicles  sacrés  ou 
statères,  soit  un  statère  (séla)  par  année  6. 

Dans  ce  cas,  comme  pour  la  taxe  du  demi-sicle,  le  propriétaire 

1.  Tosefla  Schekalim,  i,  S  :  f|Ma  imN  1pbu"l3   Vn  "panblttî  "IttlN  "W?   p, 

2.  Op    cit.,  p.  154. 

3.  Op.  cit.,  p.  151. 

4.  Mischna  Schehalim,  i,  6. 
o.  Ibid. 

6.  Lévitique,  xxvn.  17  et  suiv. 
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qui  exerce  la  faculté  de  rachat  est  tenu  (rajouter  au  prix  princi- 
pal un  supplément  oxacollybus  fpnbp),  représentant  l'émolument 
du  changeur  qui  fournit  les  statères  à  l'ancien  maître  du  champ, 
en  échange  de  la  monnaie  courante,  c'est-à-dire  de  la  monnaie 
romaine  qu'il  reçoit  de  ce  dernier.  Le  taux  de  ce  collybus  n'est 
plus,  comme  pour  la  taxe  du  demi-sicle.  d'un  demi-sesterce  (^n 
ÏTO),  mais  d'un  dupondius  ('jvhs'id)  pour  chaque  statère  '.  Le 
dupondius,  comme  nous  avons  vu,  est  égal  à  2  as,  et  le  statère 
à  4  deniers.  Le  denier  valant  en  Palestine  24  as,  le  statère  vaut 
96  as.  Ce  courtage  spécial  du  changeur  représente  donc  1/48  du 
principal. 

XIX.  —  Le  recours  au  changeur  devient  encore  nécessaire  dans 
le  règlement  du  prix  des  travaux  et  livraisons  dû  aux  ouvriers  et 
fournisseurs  pour  le  service  du  sanctuaire2.  C'est  ainsi  qu'il  faisait 
au  trésorier  du  Temple  les  avances  de  fonds  destinées  à  solder  les 
journées  de  travail  des  moissonneurs  et  les  gages  des  gardiens 
préposés  à  la  surveillance  des  champs  où  se  récoltaient  les  gerbes, 
objet  de  l'offrande  annuelle  de  YOmer.  Il  en  était  de  même  du 
salaire  des  carriers  et  des  tailleurs  de  pierre  qui  avaient  à  pour- 
voir aux  réparations  du  Temple. 

Mais,  si  l'on  n'hésitait  pas  à  donner  entière  satisfaction  aux  arti- 
sans et  aux  gens  de  journée  qui  demandaient  à  être  payés,  à  leur 
convenance,  en  monnaie  courante,  on  usait  de  moins  de  ménage- 
ments à  l'égard  des  marchands.  Il  se  faisait,  tous  les  trente  jours, 
un  règlement  de  compte  avec  ceux  qui  livraient  au  trésorier  du 
Temple  le  vin,  l'huile  et  la  fleur  de  farine  nécessaires  aux  oblations 
et  aux  libations  rituelles.  Mais  quand  ils  réclamaient  de  ce  fonc- 
tionnaire un  payement  en  espèces  ayant  cours  dans  leurs  pro- 
vinces, il  leur  déclarait  invariablement  qu'il  ne  leur  verserait  que 
la  monnaie  qu'il  avait  en  mains,  et  les  renvoyait  au  changeur  pour 
obtenir  de  ce  dernier,  si  bon  leur  semblait  et  à  leurs  frais,  le  numé- 
raire dont  ils  prétendaient  avoir  besoin3. 

On  voit,  par  ces  exemples,  combien  l'office  des  chaugeurs  était 
étroitement  lié  à  l'administration  du  culte  et  à  l'accomplissement 
des  rites. 

Leur  concours  s'imposait  également  aux  particuliers  quand  ils 
désiraient  s'affranchir  des  obligations  rigoureuses  qui  grevaient  la 

i.  Sifra,  sect.  Behouqotaï,  x,  .*)  :  amBinsb  "p3bip  ~T  f1*131S  bï3  12^V  HE- 
Cf.  Bekhorot,  50a. 
1.  1er.  Schekalim,  iv.  1  (48  a). 
3.   Tose/'tn  Hckekalim,  h.  13. 
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seconde  dîme.  Une  loi  formelle1,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
imposait  aux  propriétaires  fonciers  un  prélèvement  spécial,  dit  de 
la  seconde  dîme,  sur  les  produits  de  leurs  terres.  Les  denrées,  ainsi 
distraites  de  l'ensemble  de  la  récolte,  restaient  à  la  disposition  du 
maître  du  champ,  mais  sous  la  condition  qu'il  ne  les  consommerait 
que  dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Jérusalem.  Toutefois,  pour  tem- 
pérer la  rigueur  de  cette  loi,  le  propriétaire  étaitautorisé  à  racheter 
la  seconde  dîme  moyennant  argent,  et  à  en  employer  le  prix  à  l'ac- 
quisition de  denrées  similaires  à  consommer  dans  la  ville  sainte. 
Mais  ce  rachat  devait  s'effectuer  en  une  monnaie  de  bon  aloi, 
intacte,  pourvue  de  son  effigie,  selon  l'expression  de  R.  Akiba,  et 
d'une  circulation  facile  et  courante2.  Le  changeur  était  donc  le 
conseil  et  l'intermédiaire  tout  indiqué  pour  mettre  les  intéressés  à 
même  d'accomplir,  dans  leur  teneur  légale,  les  conditions  spéciales 
auxquelles  étaient  soumis  le  rachat  et  la  consommation  des  pro- 
duits de  cette  seconde  dîme.  On  aperçoit  aisément  quelles  devaient 
être  les  conséquences  d'ordre  général  découlant  de  ces  prescrip- 
tions rituelles.  D'une  part,  elles  fortifiaient  l'unité  nationale,  en 
mettant  constamment  en  contact  les  propriétaires  ruraux  des 
diverses  parties  du  pays  avec  leur  capitale;  et,  d'autre  part,  comme 
l'observe  plusieurs  fois  le  ïalmud,  elles  assuraient  l'approvision- 
nement des  marchés  de  Jérusalem  et  contribuaient  à  la  prospérité 
commerciale  et  financière  de  cette  métropole. 

XX.  —  Les  documents  talmudiques  ne  nous  fournissent  que  fort 
peu  de  renseignements  sur  les  opérations  de  change  que  faisaient 
naître  les  relations  de  la  vie  civile. 

La  langue  financière  du  temps  a  pourtant  ses  nuances  pour 
exprimer  les  diverses  modalités  du  change.  Ainsi,  quand  le  chan- 
geur remet  à  son  client  une  pièce  d'argent  pour  recevoir  de  celui- 
ci  de  la  monnaie  de  billon,  on  dit  qu'il  détaille  sa  monnaie  (uyid); 
quand,  au  contraire,  il  donne  au  client  de  la  petite  monnaie  pour 
recevoir  de  ce  dernier  une  pièce  d'argent,  on  déclare  qu'il  condense 
sa  monnaie  (tpx») 3.  C'est  ainsi  que  le  voyageur  qui,  pour  alléger 
en  cours  de  route  le  poids  de  sa  monnaie,  s'adressant  au  changeur, 
la  convertit  en  deniers  d'or,  fait  la  même  opération  de  condensa- 
tion, tpawa4. 

Le  ïalmud,  en  cette  matière,  est  amené  à  examiner  et  à  résoudre 

1.  Deutéronome,  xiv,  22  et  suiv. 

2.  Mischna  Maasser  Schéni,  i,  2  ;  Tosefta  Maasser  Schéni,  m,  6. 

3.  Mischna  Maasser  Schéni,  iv,  2  ;  Tosefta  Maasser  Schéni,  m,  2-3. 

4.  Sifrê. 
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deux  difficultés  d'ordre  secondaire  qui  peuvent  s'élever  entre  le 
changeur,  installé  dans  son  comptoir,  et  son  client.  Ce  dernier 
demande  au  financier  de  la  monnaie  de  billon  contre  un  denier 
d'argent;  le  changeur  lui  remet  sa  monnaie  et  réclame  le  denier.  Je 
te  l'ai  donné,  réplique  le  client,  et  tu  Tas  jeté  dans  la  caisse.  Que 
décider  ?  Le  client  affirmera  sous  serment  qu'il  a  donné  son  denier 
et  il  sera  libéré  ;  c'est  la  simple  application  de  ce  principe,  univer- 
sellement admis  en  matière  de  preuve  :  «  C'est  au  demandeur  que 
la  preuve  incombe  »  frtitlFi  vb*  "narra  wanaatt. 

En  sens  inverse,  le  client  a  remis  au  changeur  un  denier  d'ar- 
gent et  lui  réclame  la  petite  monnaie.  Le  changeur  lui  répond  : 
«  Je  te  l'ai  donnée  et  tu  l'as  mise  dans  ta  bourse.  »  En  vertu  du 
même  principe,  c'est  le  changeur  qui  prêtera  serment  et  sera  libéré. 
Mais  R.  Juda  ben  Haï  conteste  cette  dernière  solution  et,  négli- 
geant le  point  de  droit,  rappelle  un  usage  qui  est  encore  un  trait 
de  mœurs  actuel  :  «  Le  changeur,  dit-il,  n'a  pas  l'habitude  de  verser 
un  as  avant  d'avoir  reçu  un  denier  '.  » 

Une  autre  question  s'agite  sur  le  droit  à  la  propriété  des  pièces 
de  monnaie  qu'un  client  a  trouvées  dans  la  boutique  du  changeur. 
A  qui  appartiennent-elles?  On  fait  une  distinction  :  si  la  monnaie 
a  été  trouvée  devant  le  changeur,  c'est-à-dire  entre  le  comptoir  et 
l'entrée  de  la  boutique,  partie  considérée  comme  lieu  public,  les 
pièces  trouvées  appartiendront  à  l'inventeur.  Si,  au  contraire,  elles 
ont  été  ramassées  entre  le  siège  du  changeur  et  le  comptoir,  elles 
seront  réputées  propriété  du  changeur2. 

D.  La  vérification  et  le  contrôle  des  monnaies. 

XXI.  —  A  Rome,  la  probatio  constituait,  avec  le  change  propre- 
ment dit,  l'une  des  attributions  les  plus  importantes  du  changeur. 
On  peut  dire  qu'en  Palestine  cette  branche  de  l'industrie  du  chan- 
geur tenait  une  place  plus  considérable  encore,  si  l'on  envisage 
les  conditions  spéciales  de  la  circulation  monétaire  en  ce  pays 
conquis. 

C'est  un  système  entier  de  monnaies  étrangères  qui  s'impose  à 
la  nation  juive.  La  variété  des  types  mises  en  circulation  paraît 
l'embarrasser.  Elle  l'oblige  à  recourir  fréquemment  aux  lumières 
du  changeur,  qui,  lui-même,  si  Ion  en  croit  le  Talmud  (Babba 
K anima,  99  b),  malgré  son  expérience,  n'est  pas  toujours  à  l'abri 

1.  Mischna  Scheùouol,  vu,  6. 

2.  Mischna  Baba  Mecia,  u,  4. 
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de  l'erreur,  surtout  quand  il  a  aiïaire  à  des  pièces  qui  ont  reçn 
l'empreinte  d'un  nouveau  coin  de  date  récente. 

Ces  difficultés  d'appréciation  sur  la  valeur  des  monnaies  aug- 
mentaient encore  pour  une  population  ayant  sa  langue  propre  et 
condamnée  à  déchiffrer,  sur  les  monnaies  mises  à  sa  disposition, 
des  inscriptions  rédigées  en  langue  étrangère  ou  des  signes  abré- 
viatifs  dont  elle  ne  pouvait  saisir  le  sens.  L'intervention  du  chan- 
geur s'imposait  aussi  très  souvent,  ainsi  que  nous  le  faisons  re- 
marquer ci-après,  quand  le  frai  ou  l'usure  des  pièces  en  diminuait 
notablement  le  poids  et,  par  conséquent,  la  valeur  courante. 

Enfin,  ce  qui  augmentait  encore,  dans  l'esprit  de  la  population 
juive,  la  confusion  née  de  la  variété  des  différents  types  de  mon- 
naie, c'est  qu'au  témoignage  du  Talmud\  il  n'était  pas  rare  qu'on 
refusât,  dans  certaines  provinces,  des  pièces  frappées  au  coin  im- 
périal, et  que,  par  réciprocité,  certaines  monnaies  coloniales  ou 
provinciales  n'eussent  pas  de  cours  légal. 

Aussi  l'importance  du  rôle  du  changeur,  la  grande  place  qu'il 
occupe  dans  la  société  juive  s'expriment-elles  par  des  métaphores 
et  des  comparaisons  dont  les  ïalmudistes  ont  illustré  leurs  écrits. 
Le  prophète  Balaam,  d'après  une  légende  duMidrasch2,  estassiégé 
par  les  princes  qui  viennent  lui  demander  conseil,  comme  la  foule 
des  clients  accourt  chez  le  changeur  pour  lui  soumettre  ses  mon- 
naies. Le  célèbre  Akiba,  au  lit  de  mort  de  son  maître,  Éliézer  ben 
Hyrcanos,  déplorait  la  perte  irréparable  de  celui  dont  l'enseigne- 
ment lui  était  aussi  indispensable  que  le  secours  du  changeur  à  la 
masse  du  peuple  pour  les  usages  courants  de  la  vie 3. 

XXII.  —  Le  soin  que  les  changeurs  devaient  apporter  au  con- 
trôle des  monnaies  trouvait  un  nouveau  stimulant  dans  les  mesures 
spéciales  édictées  à  l'égard  des  pièces  défectueuses.  La  jurispru- 
dence talmudique,  plus  sévère  en  ce  point  que  les  lois  romaines, 
appliquait,  en  effet,  aux  payements  en  numéraire  les  causes  de 
nullité  qu'entraîne  la  lésion  dans  les  contrats  de  vente. 

La  lésion  n'avait  jamais  été  admise  comme  moyen  de  rescision  de 
la  convention  des  parties  parles  jurisconsultes  romains  de  l'époque 
classique.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  111e  siècle,  sous  Dioclétien  et 
Maximien,  qu'une  constitution  impériale  déclara  pour  la  première 
fois  la  vente  rescindable  pour  cause  de  lésion  d'outre  -  moitié  4. 

1.  Baba  Mecia,  46  6. 

2.  Bemidbar  Rabba,  xx. 

3.  Abot  de  R.  Nathan,  chap.  xxv. 

4.  LL.  2  et  8,  G.  De  resc.  vend.,  IV,  44. 
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Cette  action  s'exerçait  depuis  longtemps  en  Judée  et  s'appuyait  sur 
lt^s  dispositions  du  Pentateuque,  disant  :  «  Vous  ne  vous  léserez  pas 
les  uns  les  autres  '.  »  Les  motifs  qui  lui  servaient  de  base  n'étaient 
pas  les  mêmes  dans  les  deux  législations.  La  loi  romaine  suppose 
que  le  vendeur  n'a  cédé  sa  chose  que  sous  la  pression  du  besoin 
où  il  se  trouvait  de  se  faire  de  l'argent;  aussi  cette  cause  de  réso- 
lution ne  peut- elle  jamais  être  invoquée  par  l'acheteur.  D'après  le 
Talmud,  au  contraire,  la  lésion  suppose  une  erreur  substantielle 
commise  par  Tune  ou  l'autre  partie  sur  la  valeur  de  la  chose  qui 
fait  l'objet  du  contrat,  ce  qui  constitue  un  vice  du  consentement; 
par  suite,  Faction  en  rescision  appartient  à  l'acheteur  aussi  bien 
qu'au  vendeur.  Cette  action  diffère,  d'ailleurs,  de  celle  qu'admet 
aujourd'hui  notre  Code  civil,  qui  ne  l'accorde  qu'en  matière  immo- 
bilière, et  seulement  quand  la  lésion  est  de  plus  des  sept  dou- 
zièmes, tandis  que,  d'après  le  droit  talmudique,  elle  ne  s'exerce 
que  pour  les  valeurs  mobilières,  à  l'exclusion  «  des  esclaves,  des 
créances,  des  biens  immobiliers  et  des  choses  sacrées2»,  et  il 
suffit,  pour  la  faire  admettre,  d'une  lésion  d'un  sixième3. 

Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  particulier  dans  le  droit  talmudique, 
c'est  qu'il  admettait  cette  action  à  l'égard  des  monnaies  remises 
en  paiement.  «  Que  doit-il  manquer  à  un  statère,  dit  le  Talmud, 
pour  qu'il  y  ait  lésion?  »  Sur  ce  point,  les  avis  sont  partagés. 
D'après  une  opinion,  il  y  a  lésion  quand  la  valeur  du  statère  est 
réduite  de  quatre  as,  soit  d'un  as  par  denier,  ce  qui  constituerait 
une  lésion  de  l/24e;  d'après  une  autre  opinion,  elle  serait  d'un  du- 
pondius  par  denier,  soit  de  1/1 :2e  ;  et,  d'après  un  troisième  docteur, 
de  deux  dupondius  par  denier,  soit  de  1/6%  ce  qui  est  le  taux  ordi- 
naire admis  par  le  Talmud  en  matière  de  vente. 

Celui  qui  avait  reçu,  par  erreur,  une  pièce  d'un  poids  réduit 
dans  ces  proportions  avait  le  droit  de  la  faire  reprendre  par  celui 
qui  la  lui  avait  donnée  en  payement.  Mais  l'exercice  de  ce  droit 
était  renfermé  dans  un  très  court  délai.  Dans  les  villes,  où  se  trou- 
vaient des  comptoirs  de  changeur,  on  n'accordait  à  la  partie  lésée 
que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  soumettre  au  contrôle  du 
changeur  les  pièces  suspectes.  Dans  les  villages,  le  délai  s'étendait 
jusqu'au  plus  prochain  jour  du  marché  de  la  grande  ville,  marché 
qui  s'y  tenait  la  veille  du  Sabbat4. 

1.  Lévitique,  xxv,  14,  17. 

2.  Mischna  Baba  Mecia,  iv,  9. 

3.  Ibid.,  3. 

4.  Sif'ra,  sect.  Dehar  ;  Mischna  Baba  Mecia,  iv,  5-6  ;  Tosefta  Baba  Mecia,  m, 
17,  20. 
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Mais  quand  la  dépréciation  d'une  pièce  de  monnaie  atteignait  la 
moitié  de  sa  valeur  nominale,  quand,  par  exemple,  par  suite  du 
frai  ou  pour  toute  autre  cause,  un  statère  était  réduit  à  la  valeur 
de  deux  deniers,  ou  un  denier  à  celle  d'un  quinaire  (^ain,  quart 
du  sicle),  cette  pièce  ne  devait  plus  être  livrée  à  la  circulation;  on 
ne  pouvait  même  la  conserver  chez  soi  pour  s'en  servir  comme 
poids,  ni  la  vendre  à  un  spéculateur  ou  à  un  homme  de  caractère 
violent,  qui  pourrait  l'imposer  de  mauvaise  foi  à  un  tiers.  On 
devait  ou  la  jeter  dans  la  mer  Morte,  ou  la  couper,  ou  encore  la 
percer  d'un  trou  par  le  milieu,  et  en  ce  cas,  on  la  suspendait, 
comme  ornement,  au  cou  des  jeunes  enfants1.  Cette  dernière 
indication  explique  sans  aucun  doute  le  grand  nombre  de  pièces 
trouées  qui  ont  été  découvertes  en  Palestine. 

Toutefois  les  mesures  prohibitives  énoncées  ci-dessus  ne  con- 
cernent que  les  deniers  d'argent  et  les  statères.  Quant  aux  deniers 
d'or  et  aux  pièces  de  cuivre,  quelle  que  soit  la  diminution  de  leur 
poids,  ils  peuvent  circuler  librement  pour  leur  valeur  intrinsèque2. 
Cette  disposition  paraît  être  la  conséquence  de  ce  principe,  admis 
par  la  Mischna  dans  sa  dernière  rédaction,  bien  que  vivement  con- 
troversé, d'après  lequel  la  monnaie  d'argent  doit  être  considérée 
comme  le  véritable  étalon  monétaire,  et  la  monnaie  d'or  et  de  cuivre 
comme  simple  marchandise  au  regard  des  statères  et  des  deniers. 

A  côté  de  ces  restrictions  apportées  à  la  circulation  des  mon- 
naies défectueuses,  des  prohibitions  spéciales,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  interdisaient  l'emploi  des  pièces  dépourvues  d'em- 
preinte (yuroN,  à(7Y|[xov),  pour  le  rachat  de  la  seconde  dîme  ;  pour  cet 
usage,  on  exigeait  des  monnaies  intactes,  d'une  circulation  facile 
et  qui  ne  pouvaient  être  refusées3. 

Une  pièce  sans  empreinte  était,  d'ailleurs,  traitée  comme  mar- 
chandise, et  non  comme  monnaie.  Par  suite,  en  vertu  d'un  prin- 
cipe que  nous  connaissons  déjà,  et  relatif  au  mode  de  transmis- 
sion de  la  propriété  mobilière,  on  décide  que  «  la  pièce  asêmon 
(sans  effigie)  acquiert  la  monnaie,  et  que  la  monnaie  n'acquiert 
pas  la  pièce  asêmon'*  »;  ce  qui  veut  dire  que  Ion  n'acquiert 
cette  sorte  de  pièce  que  par  son  appréhension  matérielle,  ainsi 
qu'il  est  de  règle  pour  toute  marchandise,  objet  d'une  vente. 

1.  Mischna  Kélim,  xn,  7  ;  Tosefta  Baba  Mecia,  m,  19  ;  Baba  Mecia,  52a-b. 

2.  Tosefta  Baba  Mecia,  m,  19. 

3.  Sifrè,  Deut.,  xiv,  25  :  tr>3  /"HIS  "13  123"^  nm  ...tap"3  CjODH  nnXI 
ÏTTiaS  12  *pN1I5  "p^ON?.  De  même,  Mischna  Maasser  Scheni,  i,  2;  Edoiiyot, 
m,  2;  Tosefta  Maasser  Schéni,  i,  4,  etc. 

4.  Mischna  Baba  Mecia,   iv,  1  ;  Tosefta  Baba    Mecia,  m,  14  :   na  HSTp  'J")?j"Ofc 

"peton  pn  rwip  ira  yacMann  yaaïïn- 

T.  LU,  no  103.  3 
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WI1I.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  les  erreurs  commises  par  un 
changeur  dans  la  vérification  dos  monnaies  soumises  à  son  exa- 
men pouvaient  entraîner  contre  lui  l'obligation"  de  réparer  le  pré- 
judice qui  pouvait  en  résulter,  tin  commerçant  reçoit,  par  exemple, 
eu  paiement  des  pièces  de  monnaie  qu'il  n'est  pas  en  état  de 
contrôler.  Avant  de  les  accepter  définitivement,  il  les  porte  chez  le 
changeur  pour  avoir  son  avis  sur  leur  valeur  et  leur  qualité.  Si  ce 
dernier  lui  affirme  que  ces  pièces  de  monnaie  sont  de  bon  aloi,  il 
libère  définitivement,  en  les  gardant  par  devers  lui,  celui  qui  les 
lui  a  données  en  payement.  Mais  s'il  est  reconnu  plus  tard  que 
l'une  ou  quelques-unes  de  ces  pièces  sont  fausses,  le  client  du 
changeur  aura-t-il  un  recours  contre  ce  financier?  La  Tosefta  1 
affirme,  en  principe,  sa  responsabilité,  parce  qu'il  est  considéré 
comme  mandataire  salarié.  R.  Siméon  ben  Lakisch2,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  ci-dessus,  entendait  appliquer  rigoureusement  cette  règle  à 
un  de  ses  collègues,  R.  Éléazar,  le  changeur.  Mais  elle  n'était  pas 
sans  exception,  et  on  la  faisait  fléchir  à  l'égard  de  ceux  dont  l'ha- 
bileté professionnelle  était  bien  établie,  et  qui  ne  pouvaient  errer 
que  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  présence  d'une  nouvelle  monnaie, 
de  frappe  récente,  et  de  circulation  étroite 3. 

E.  Les  opérations  de  banque. 

XXIV.  —  On  ne  saurait  voir  dans  les  banquiers  palestiniens  des 
préteurs  d'argent,  percevant  sur  leurs  clients  des  intérêts  plus 
ou  moins  élevés,  le  prêt  à  intérêt  étant,  en  principe,  interdit  en 
Palestine. 

Sans  doute,  cette  prohibition  n'était  pas  toujours  respectée,  et 
les  docteurs  du  Talmud  expriment  assez  souvent  les  doléances  que 
leur  inspirent  ces  infractions  à  la  loi  ;  ils  frappent  les  contreve- 
nants de  certaines  incapacités  civiles,  et  l'un  d'eux,  R.  Yossé  (du 
ii°  siècle],  formulait  sa  critique  sur  leur  compte  en  s'écriant  :  «  Quel 
aveuglement  que  celui  des  prêteurs  d'argent  !  Si  quelqu'un  s'avi- 
sait de  qualifier  un  autre  de  méchant,  celui-ci  le  poursuivrait  jus- 
qu'à la  mort,  et  voilà  des  gens  qui  ion  venir  des  témoins  et  un 
tabellion,  qui  se  munissent  de  plumes  et  d'encre,  et  qui  font  écrire 
et  signer  qu'ils  renient  le  Dieu  d'Israël  '*.  » 

1.  tosfifia   Baba    Kamma,   x,   10  :  a-nn   3H   NSM351  "Onbltûb    "i^T  nfcnttrt 
■ott  hwd  Nina  "^Dtt  bbiib. 

2.  Baba  ha  mina,  100  a  ;  j.  Kilaïm,  vu,  4  (31  a). 

3.  l'uba  Kamma,  99  b. 

ï    Baba  Mecia,  70a;  Tosefla  Baba  Mecià,  vi.  17. 
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Il  on  était  du  prêt  à  intérêt  comme  de  la  loi  dos  jachères  do 
l'année  sabbatique,  ([iio  beaucoup  de  cultivateurs  négligeaient  et 
([iio  lo  Patriarche  Juda  songea  tnôirie  a  abolir,  à  cause  do  l'exlrêittë 
misère  du  peuple.  Mais  il  s  arrèla  devant  l'opposition  do  K.  Pinhas 
ben  Yaïr,  un  de  ses  collègues  '. 

Ces  reproches  ne  paraissent  pourtant  pas  avoir  été  dirigés  coutro 
les  changeurs.  Dans  los  nombreux  textes  qui  les  concernent,  il 
n'est  fait  aucune  allusion  de  cette  nature.  Bien  plus,  on  les  met  en 
garde  contre  des  opérations  qui  pourraient  aboutir  à  un  contrat 
déguisé  de  prêt  à  intérêt.  On  cite  l'hypothèse  suivante2:  «  Un 
maître  rencontre  sur  la  voie  publique  ses  amers  et  ses  ouvriers  qui 
lui  réclament  de  l'argent  ;  il  va  trouver  le  changeur  et  lui  dit  : 
donne-moi  de  la  monnaie  de  billon  pour  un  denier3,  afin  de  me 
mettre  en  état  de  pourvoir  aux  besoins  de  mes  gens  de  journée,  et 
je  t'apporterai  un  beau  denier  et  un  tressis  (3  as)  que  j'ai  chez  moi. 
S'il  les  a,  l'opération  est  licite  ;  mais  elle  ne  le  serait  pas,  si  le 
maître  n'avait  pas  cet  argent  chez  lui  »  ;  et  le  Talmud  ajoute  que, 
dans  ce  dernier  cas,  il  y  aurait  entre  les  parties,  non  un  contrat  de 
change,  mais  un  prêt  avec  perception  d'intérêt. 

Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que,  dans  ces  dif- 
férents textes,  il  n'est  jamais  question  de  prêt  a  intérêt  fait  à  des 
non-israélites,  opération  que  la  loi  autorisait.  Il  semble  que,  d'après 
le  Talmud, l'honnête  homme,  le  juste  selon  l'esprit  de  la  loi,  devait 
s'abstenir  des  profits  acquis  par  la  perception  d'intérêts,  tant  au 
regard  du  gentil  que  de  l'Israélite.  Le  Talmud  '■  rapporte,  en  effet, 
un  texte  des  Psaumes  (xv,  1,  5)  ainsi  conçu  :  «  Seigneur  !  qui  sé- 
journera dans  ta  demeure?  Qui  résidera  sur  ta  montagne  sainte?... 
Celui  qui  n'a  pas  donné  son  argent  à  intérêt  »  ;  et  le  Talmud 
ajoute  :  «  pas  même  à  un  gentil  »,  "•"tes  mmn  ib^DN. 

Un  autre  passage  du  Talmud  :i,  dans  le  même  ordre  d'idées,  rap- 
pelle ces  expressions  des  Proverbes  (xxvm,  8)  :  «  Quand  on  aug- 
mente son  bien  par  l'intérêt  et  l'usure,  ce  sont  les  pauvres  qui  en 
recueillent  le  profit  »;  et  Rab  Nahman,  d'après  son  collègue  Oula, 
ajoutait,  en  guise  de  commentaire  :  «  alors  même  que  cet  intérêt  a 

•    1.  Jér.  Demaï,  i,  3  (22 a). 

2.  Baba  Mecia,  46  a  :  ^K1    ÙOSIDNI   mj'70    13*n   *b.    }n    ^fibn&b     ^721^ 

ima  m*»  ib  ©i  un  vhm  "tb  to-no   m*»»  mo-nin  na'H  ïiep  ^b  nby« 

1138  1K5  DN1-  Cf.  Tosefta  Baba  Mecia,  m,  9. 

3.  Le  mot  -)j"H  <loit  être  pris  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  passades,  au  sens 
collectif:  autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  comment,  avec  un  denier  unique,  le 
maître  aurait  pu  donner  satisfaction  à  ses  âniers  et  à  ses  ouvriers. 

4.  Maccot,  24  a. 

5.  Baba  Mecia,  70  b. 
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été  perçu  sur  un  gentil  »  *-ûa  mm  ib^s^n  «b«  ao^s  ab.  Sur  une 
observation  tirée  d'un  texte  qui  permet  d'emprunter  d'un  païen"  ou 
de  lui  prêter,  moyennant  un  intérêt,  on  fait  remarquer  que  cette 
faculté  n'est  accordée  que  dans  le  cas  d'une   nécessité  absolue 

Les  opérations  de  banque  proprement  dites  auxquelles  les 
changeurs  peuvent  se  livrer  paraissent  se  limiter  aux  négocia- 
lions  qui  découlent  du  contrat  de  dépôt.  Ce  contrat  est  d'une 
pratique  habituelle,  soil  entre  le  changeur  et  les  particuliers, 
soit  entre  le  changeur  et  les  préposés  au  trésor  sacré.  Ceux-ci 
coudaient  volontiers  à  sa  garde  et  à  sa  surveillance  les  sommes 
d'argent  qu'ils  avaient  encaissées.  Mais  quand  le  changeur  con- 
naissait l'origine  de  ces  deniers,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'y 
toucher,  moins  encore  de  les  employer  à  des  spéculations  per- 
sonnelles1. Il  est  probable  néanmoins  que,  pour  de  semblables 
dépôts,  il  percevait  un  droit  de  garde.  Pareille  prohibition  était 
édictée  à  l'égard  du  prix  de  rachat  de  la  seconde  dîme,  dont  le 
changeur  ne  pouvait  tirer  aucun  profit,  et  qui  devait  être  exclusi- 
vement employé  à  l'acquisition  de  produits  comestibles  à  con- 
sommer à  Jérusalem  même 2. 

A  l'égard  des  fonds  confiés  par  des  particuliers  au  changeur, 
ces  dépôts  sont  de  deux  sortes  :  ou  les  deniers  lui  ont  été  remis 
sous  enveloppe  fermée  et  scellée,  ou  ils  lui  ont  été  versés  à 
découvert.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  peut  toucher  au  dépôt,  et 
pour  cette  raison  il  n'est  pas  responsable  des  causes  accidentelles 
qui  en  ont  déterminé  la  perte.  Dans  le  second  cas,  il  est  autorisé  à 
en  l'aire  usage  selon  ses  besoins,  mais  il  en  doit  garantie  3.  Cet 
argent,  il  peut  le  faire  servir  soit  à  des  opérations  de  change,  soit 
à  des  spéculations  commerciales,  dont  nous  parlerons  ci-après  ;. 

Cette  faculté  de  disposer  des  fonds  ainsi  remis  à  découvert  par 
le  déposant  reste,  d'ailleurs,  limitée  au  seul  changeur.  A  raison  de 
sa  qualité,  il  est  tacitement  présumé  avoir  reçu  licence  d'en  faire 
emploi.  Pareille  faculté  n'est  point  accordée  à  un  simple  particu- 
lier dépositaire  dans  les  mêmes  conditions,  à  moins  de  convention 
formelle.  La  question  est  controversée  à  l'égard  du  dépôt  d'argent 
confié  à  un  marchand  \ 

Les  fonds  remis  à  découvert  à  un  changeur  peuvent  aussi  rece- 

1.  Mischna  Meila,  vi.  5  ;  Tosefla  Meïla,  n,  11. 

2.  Tosefla  Maasser  Sc/œni,  i,  1. 
:;.  Mischna  Baba  Mecia,  ni,  11. 
4.  Mischna  Kiddouschin,  m,  2. 
ï>.   Mise  h  un   lin  ha  Mecia,    ni.   11. 
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voir  un  autre  emploi,  indiqué  par  la  convention  des  parties.  Il  les 
emprunte  parfois  pour  en  orner  ou  garnir  son  comptoir,  ou  même 
comme  objet  d'étude  pour  s'exercer  dans  la  connaissance  des 
monnaies,  sans  pouvoir  en  faire  autrement  usage1. 

Une  convention,  assez  fréquente  dans  les  relations  du  capitaliste 
et  du  changeur,  donne  encore  à  ces  dépôts  libres  une  destination 
particulière  :  ils  restent  à  la  disposition  du  client  pour  ses  dé- 
penses journalières,  et  celui-ci,  pour  sa  plus  grande  commodité, 
prend  l'habitude  de  payer  ses  fournisseurs  et  ses  ouvriers  au 
moyen  d'une  délégation  adressée  à  son  banquier,  probablement  à 
l'aide  d'un  mandat  de  payement,  très  semblable  à  nos  chèques, 
que  le  bénéficiaire  présentait  au  changeur  et  que  ce  dernier  était 
chargé  d'acquitter.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  un  propriétaire 
renvoyer  ses  mercenaires  et  ses  journaliers  au  changeur,  qui  a 
mandat  de  leur  verser  le  prix  de  leurs  journées  2.  La  môme  indica- 
tion est  donnée  au  marchand  pour  le  payement,  du  prix  de  vente  's. 

Une  pareille  délégation  ne  libérerait  pas  un  mari  de  l'obligation 
de  garantie  qu'il  doit  à  sa  femme  pour  le  recouvrement  de  son 
douaire  légal.  Il  ne  lui  suffirait  pas  de  la  renvoyer  à  son  banquier, 
nanti  de  ses  fonds.  Les  droits  de  la  femme  ont  pour  sanction  une 
hypothèque  générale  sur  les  biens  du  mari,  et  celui-ci  ne  saurait 
y  substituer  une  caution  purement  mobilière  '*. 


F.  Les  entreprises  commerciales  individuelles  et  en  participation. 

XXV.  —  Les  risques  inhérents  aux  dépôts  libres  pris  en  charge 
par  le  banquier  trouvaient  leur  contre-partie  dans  les  spéculations 
auxquelles  se  prêtait  l'emploi  des  capitaux  mis  à  sa  disposition. 
Mais  cette  nouvelle  branche  de  l'industrie  des  changeurs,  qui  ajou- 
tait au  change  et  au  contrôle  des  monnaies  le  négoce  sur  mar- 
chandises, ne  paraît  avoir  pris  naissance  qu'à  une  époque  tardive, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  et  n'a  acquis  son  plein 
développement  qu'à  la  fin  du  11e  et  au  cours  du  111e  siècle. 

Les  Hébreux,  pendant  de  longs  siècles,  avaient  fait  de  l'agricul- 
ture leur  occupation  à  peu  près  exclusive.  Ils  y  avaient,  d'ailleurs, 
excellé,  et  il  suffit  de  relire  certains  traités  de  la  Mischna  et  de  la 

1.  T  ose  fia  Baba  Mecia,  iv,  2. 

2.  -pby  -Q"iy  1."^  "^nbVvD  b]£N  "inriTOH.  Sifra,  sect.  Kedoschim,  n,  11  ; 
Mischna  Baba  Mecia,  ix,  12  ;  T  ose  fia  Baba  Mec  la,  x,  5. 

3.  Jér.  Baba  Mecia,  iv,  i  (9  c). 

4.  Mischna  KetouboL  vin,  8. 
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Tosefla  pour  constater  que;  jusque  dans  les  derniers  temps  de 
leur  semi-indépendance,  et  tant  qu'ils  détenaient  le  sol  en  maîtres 
incontestés,  leurs  exploitations  rurales  dénotaient  une  science 
remarquable  et  une  so|ide  expérience  des  choses  de  la  terre.  On 
trouve  dans  pes  recueils  dp  nombreux  et  curieux  renseignements 
sur  le  travail  des  champs,  les  irrigations,  les  assolements,  la  grelfe 
et  la  taille  des  arhres,  la  façon  de  traiter  la  vigne,  les  jardins,  les 
vergers,  sur  la  moisson,  le  battage  des  grains,  la  cueillette  des 
olives,  des  dalles,  sur  les  divers  outils  et  instruments  aratoires, 
etc.  Toute  l'activité  du  peuple  juif  se  concentrait  à  peu  pi(>s  sur 
celle  industrie  nationale. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  Tari  manufacturier  et  le  com- 
merce mèmt>  n'aient  jnué  en  Palestine  qu'un  rôle  assez  eiïacé.  11 
s'y  rencontrait  sans  doute  un  cerlain  nombre  d'artisans;  mais, 
en  général,  leur  application  se  bornait  à  l'exercice  de  métiers  de 
première  nécessité  et  répondant  à  des  besoins  courants,  tels  les 
tailleurs,  les  sandaliers  et  cordonniers,  tisserands,  foulons,  tan- 
neurs, potiers,  maçons,  carriers,  forgerons,  et  autres  professions 
manuelles  de  môme  nature. 

Quand  la  main-d'œuvre  exigeai!  une  habileté  exceptionnelle, 
on  s'adressait  aux  coreligionnaires  d'Alexandrie.  S'agissait-il  de 
remplacer  ou  de  réparer  les  portes  de  bronze  du  temple  de  Jéru- 
salem? C'est  aux  soins  des  artistes  alexandrins  que  l'exécution  en 
était  confiée  '.  Ce  sonl  encore  des  ouvriers  d'Alexandrie  qu'on  char- 
geait de  remédier  aux  fêlures  des  instruments  de  musique  accom- 
pagnant les  chants  sacrés,  ou  de  fabriquer  les  vases  destinés  au 
service  divin2.  Les  chefs  de  la  nation,  désireux  de  mettre  fin  au 
monopole  onéreux  de  certaines  familles  palestiniennes,  font  venir 
de  cette  même  ville  des  spécialistes  experts  dans  l'art  de  façonner 
les  pains  de  proposition  ou  de  composer  les  mixtures  d'aromates 
qui  brûlaient  sur  l'autel  :i. 

Il  existait  d'ailleurs  chez  les  Juifs  d'Alexandrie  une  organisation 
savante  et  méthodique  du  travail;  chaque  corps  de  métier  se  grou- 
pait dans  un  même  quartier,  et  le  compagnon,  qui  manquait  d'ou- 
vrage, était  sûr  de  trouver  auprès  de  ses  congénères  aide  et  assis- 
tance '■ 

Comment  a  pu  se  produire,  ou  u,:  et  au  m0  siècle,  ce  bouleverse- 
ment radical  drs  mœurs  el  des  habitudes  de  toute  une  nation? 
Celle  révolution  économique  n'est  que  la  conséquence  des  guen-es 

1.  Tosefla  Yom  hakippourim,  n,  i. 

2.  Tosefla  Arakhin,  m.  \  :  Arakhin,  10b. 
.',.  Tosefla  Ynm  hakippourim,  n,  5-6. 

i.  Tosefla  Soucca,  iv,  6 
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désastreuses  qui  ont  consommé  la  ruine  de  la  Judée,  sous  le  règne 
de  Vespasien  et  celui  d'Adrien.  Les  possesseurs  du  sol,  après  avoir 
été  partiellement  expropriés  par  les  colons  étrangers,  ont  eu  à 
lutter  contre  le  brigandage  et  la  violence  des  malandrins,  qui  dé- 
vastaient les  campagnes.  Ceux-ci  y  semaient  la  terreur,  expulsant 
à  main  armée  de  leurs  antiques  domaines  les  propriétaires  ruraux, 
et  exerçaient  en  plein  jour,  dans  l'état  d'anarchie  où  le  pays  se 
trouvait  réduit,  ces  audacieuses  usurpations  que  le  Talmud  flétrit 
en  de  nombreux  passages  sous  le  nom  de  Sikarikon.  A  ces  maux 
s'ajoutait  le  poids  intolérable  des  impôts,  qui,  sous  diverses  déno- 
minations, écrasaient  le  peuple,  et  dont  le  recouvrement  se  pour- 
suivait avec  la  dernière  rigueur.  C'est  dans  de  telles  circonstances 
que  le  travail  de  la  terre  tombait  en  plein  discrédit,  et  que  les 
textes  talmudiques  se  faisaient  l'écho  des  plaintes  unanimes  des 
villageois,  en  regrettant  la  terre  perdue  et  en  nourrissant  l'espoir 
d'une  revanche  qui  affranchirait  le  sol  national  et  rendrait  à  ses 
propriétaires  légitimes  leur  vieux  patrimoine. 

R.  Eléazar,  le  changeur  (première  moitié  du  111e  siècle),  se  plai- 
sait à  répéter  que  l'agriculture  seule  est  le  vrai  métier  qui 
convienne  à  l'homme,  et  qu'un  jour  tous  les  travailleurs  y  revien- 
dront1; mais,  faisant  allusion  aux  malheurs  du  temps,  il  ajoutait 
qu'il  n'est  pas  d'état  plus  misérable  2.  Voyant  un  laboureur  qui 
ensemençait  son  champ  par  le  travers,  il  lui  disait  :  quand  même 
tu  jetterais  ton  grain  dans  le  sens  de  la  longueur,  le  négoce  te 
serait  plus  avantageux3.  Rab,  le  neveu  et  caissier  de  R.  Hiyya  (fin 
du  11e  siècle),  autre  changeur,  exprimait  la  môme  pensée  presque 
dans  les  mêmes  termes  i.  Un  autre  docteur  de  ce  temps,  R.  Isaac, 
par  une  sorte  de  tempérament,  conseillait  aux  capitalistes  de  faire 
de  leur  argent  trois  parts  :  un  tiers  placé  en  biens-fonds,  un  tiers 
en  marchandises  et  le  dernier  tiers  tenu  en  réserve  pour  parer  à 
toute  éventualité  5. 

C'est  à  la  suite  de  grave  revers  et  de  ruines  accumulées  que  la 
nation  juive,  pour  échapper  à  l'étreinte  de  ses  persécuteurs,  se 
décida  à  tenter  les  chances  du  négoce. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  corporation  des  changeurs  n'ait  été 
l'un  des  plus  puissants  agents  du  mouvement  commercial  en  Judée. 
On  parle,  comme  de  choses  habituelles,  de  leurs  spéculations  sur 

1.  Yebamot,  63  a. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  ma.  :  ysn  aa  Npo^n  rDTDÏT 

5.  Baba    Mecia,  42  a  :  Œ^blZ)    3>p"Tp3    UJ"*btt)    WV»    nN    D1N    îablZ)''    ûbl?b 

m  nnn  iz^biûi  Niuap^sa. 
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marchandises  à  l'aide  dos  fonds  qui  leur  étaient  remis  à  titre  de 
dépôts  libres  '. 

Mais  il  semble  surlout  que  les  dépôts  d'argent  elffectués  entre  les 
mains  des  changeurs  aient  servi  à  la  constitution  de  sociétés  en 
commandite,  ou  plus  exactement  de  sociétés  en  participation  eu 
vue  du  partage  des  bénéfices  à  réaliser.  Ces  participations  ont  eu 
pour  objet,  soit  l'exploitation  de  l'industrie  du  changeur  propre- 
ment dite,  c'est- à-dire  les  opérations  de  change,  soit,  plus  géné- 
ralement, les  spéculations  commerciales  :  l'expression  Kpov  fré- 
quemment employée  par  le  Talmud  comporte  ces  deux  sens2.  Ces 
associations  formées  entre  les  capitalistes  et  les  banquiers-chan- 
geurs permettaient,  à  défaut  du  prêt  à  intérêt,  de  faire  valoir  les 
capitaux  sans  emploi  ;  et  à  cette  époque,  on  ne  songeait  pas, 
comme  au  moyen  âge,  à  assurer  des  revenus  aux  personnes  oisives 
au  moyen  du  contrat  de  rente  perpétuelle  ou  viagère.  Il  n'est  pas  fait 
la  moindre  allusion,  dans  le  Talmud,  à  ces  sortes  de  conventions. 

L'association  était,  d'ailleurs,  recommandée  comme  le  moyen  le 
plus  avantageux  aux  entreprises  commerciales.  Paraphrasant  ces 
mots  de  l'Ecclésiaste  3  :  Deux  valent  mieux  qu'un,  le  Midrasch * 
fait  observer  que  si,  de  deux  associés,  l'un  tombe  et  se  trouve  en 
danger,  l'autre  l'assiste  et  le  relève,  et  que  si  la  société  compte 
trois  membres,  elle  ne  risque  plus  de  se  rompre.  C'est  ainsi  que 
l'on  nous  montre  R.  Hiyya,  le  changeur,  s'associantavecR.  Siméon, 
le  fils  du  patriarche  Juda,  pour  se  livrer  au  commerce  de  la  soie, 
et  se  rendant,  en  sa  compagnie,  à  ïyr,  pour  y  écouler  leurs  mar- 
chandises \  Dans  un  moment  d'extrême  détresse,  deux  autres  doc- 
teurs, R.  Yohanan  bar  Napaha  et  son  collègue  Ilfa,  songent,  pour 
échapper  à  leur  misère,  à  entreprendre  en  commun  quelque  négoce. 
Mais  R.  Yohanan,  regrettant  presque  aussitôt  cette  résolution, 
renonce  à  son  projet,  et  revient  à  ses  études  6. 

Le  bailleur  de  fonds  pouvait  aussi  limiter  ses  risques,  en  n'en- 
gageant dans  les  affaires  qu'une  partie  du  dépôt  confié  au  chan- 
geur  C'est  ainsi  que,  par  une  combinaison  habile,  toute  de  pru- 

i.   liaba  Mecia.  Y.\<t  :  "nn  "îm  "pST  BW1T1   !"P3   rWl    ^*"|3T   TVO   "'Win»   ">&n 

1.  Kiddouschin,  60  h  :  Npo^a  ^:zi  £2*^3*1  33  55>  f|N. 

3.  Ecelésiaste,   iv.  9,  12  :  m'j   sbîSBn   EUTn    .  ..iriNn   *p3    D"*jD:"î    tD^DIIû 

pnr  mnni 

4.  Kohelet  Rabba  sur  iv,  9  :  \iz  N^tDpiD  "p;m:n  'pKUîis  fira  û^ron  d^izj 
,rnaJî3  1-ran  ur,iz  nns  pno'H  biç^  g«^  vz±y?  -n  vz^yb  ht  nnxn 
nbn  *p3\x  id  obiioan  ùinm. 

5.  Berèschil  Rabba,  i.xxvj. 

6.  Taanil.  21  a. 
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dence  et  de  prévoyance,  le  commanditaire  prenait  soin  de  ne 
laisser  à  la  disposition  du  changeur,  pour  ses  spéculations  com- 
merciales, à  charge  de  participation  aux  bénéfices,  comme  aux 
pertes,  que  la  moitié  de  ses  capitaux;  l'autre  moitié  restait  entre 
les  mains  du  dépositaire  à  titre  de  prêt,  ce  dernier  demeurant  en- 
tièrement responsable  de  celte  fraction  du  dépôt,  et  supportant 
seul  les  pertes  auxquelles  il  l'aurait  exposée  1. 

On  flétrissait,  d'ailleurs,  ces  commerçants  aventureux,  aux 
vastes  ambitions,  qui,  désireux  de  passer  pour  de  gros  marchands, 
risquaient  allègrement  l'argent  d'autrui  et  ruinaient  leurs  créan- 
ciers. Sans  doute  quelques  désastres  commerciaux  retentissants 
avaient  dicté  au  Midrasch  la  sentence  suivante2  :  «  Mieux  vaut 
employer  à  son  commerce  dix  deniers  d'or  que  l'on  possède  en 
propre,  et  en  tirer  sa  subsistance,  que  d'emprunter  les  capitaux 
d'un  tiers,  pour  les  dissiper  et  les  perdre,  en  se  donnant  l'air  d'un 
négociant  de  haute  marque.  » 

Le  commerce  d'exportation  paraît  avoir  pris  aussi  aux  ne  et  111e 
siècles  un  certain  développement.  Les  marchandises  s'expédiaient 
en  pays  étranger  par  caravanes  sur  terre  ou  par  la  voie  maritime. 

Une  parabole  met  en  scène  un  astrologue  (o"cnbta)C3D«),  installé  à 
l'entrée  d'un  port  et  indiquant  aux  navigateurs  quelles  marchan- 
dises conviennent  à  telle  contrée  ou  à  telle  autre  et  peuvent  y  être 
importées  :{. 

Des  règles  précises  imposent  aux  armateurs  qui  équipent  un 
navire  de  commerce  la  part  proportionnelle  qui  leur  incombe  en 
cas  de  sinistre  de  mer,  dans  les  pertes  déterminées  par  le  jet  de 
tout  ou  partie  de  la  cargaison,  lorsqu'une  violente  tempête  menace 
l'existence  même  du  vaisseau  Des  dispositions  analogues  s'appli- 
quent aux  caravanes  qui,  dans  la  traversée  du  désert,  ont  été  as- 
saillies par  des  pillards,  et  se  sont  vu  enlever  tout  ou  partie  de 
leurs  marchandises  5. 

La  liberté  du  commerce  souffrait  quelques  restrictions  intro- 
duites dans  un  intérêt  public.  On  défendait  notamment  toute  spécu- 
lation qui  pouvait  déterminer  la  hausse  des  denrées  alimentaires 

1.  Baba   Mecia,    104  6:   pan   "na*    VttpB   fi«bsi    ïnbn    *<lbD    N3k?D    "«fi 

ïribnb  mb  «mai  mbb  mb  «ma*!  «nVro. 

2.  Kohelet  Rabba  sur   iv,  6  :   ]m:T    Nw"l3    D^IHÏ    mO?    "lb    ttTSÎ     "V2    "2MÎ 

mni  ...V73«73i  TTbDa/i  D*nn«  ba  yvm  bans  «mo  ^be  "jna  onsnfti 
KttRanriB  "nprra  -n-n  rrm;i  nn  nn. 

3.  Ibid.  sur  i,  14 

'<.  Baba   Kamma,   116  b  :  r-p?-'  1722   -jai^a    ï~"iarr;?j    "iT"C    «mvC3   l"n 

rirpoo  n"n  ...rrvcsa  *zb  "pacnâ  V.n%i  "P"-"B  "«sb  ■pairnr  nsmab  o"«a 
■paorra  ns-ow  îbipni  rrraicab  rri'n;  rrvy  "i?a^  D^a  nsbrra  nrprra 
■J17273  isb  "paœnn  ï"w  n«*c?a  ^sb. 


42  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

de  première  nécessité  '.  De  môme,  étaient  interdits  l'accaparement 
ou  L'exportation  du  vin,  de  l'huile,  de  la  fleur  de  farine.  Pareille 
prohibition  n'existait  pas  pour  le  cumin,  le  poivre  et  autres  épices 2. 
Mais  ces  restrictions  ne  concernaient  que  les  négociants  qui 
achètent  sur  le  marché.  Elles  ne  s'appliquaient  pas  aux  proprié- 
taires fonciers,  qui  pouvaient  conserver  en  magasin  pendant  dix 
ans,  si  bon  leur  semblait,  les  denrées  provenant  de  leurs  propres 
récoltes. 

XXVI.  —  Si  incomplets  que  soient  les  textes  talmudiques  rap- 
portés au  cours  de  la  présente  élude,  ils  éclairent  une  partie  peu 
connue  de  l'histoire  interne  du  peuple  juif.  Les  principaux  traits  de 
sa  vie  économique  se  révèlent  dans  le  rôle  complexe  joué  par  les 
changeurs  au  sein  de  cette  société  palestinienne.  Il  suffit  souvent 
de  quelques  indications  précises,  de  certains  détails  topiques  pour 
donner  à  une  physionomie  son  véritable  cachet.  Le  mouvement 
financier  créé  par  les  banquiers,  en  Judée,  nous  donne  une  im- 
pression assez  exacte  des  mœurs,  des  habitudes,  des  transforma- 
tions successives  de  leur  clientèle;  il  nous  la  montre  en  pleine 
activité,  dans  ses  relations  domestiques  et  sociales,  dans  son 
négoce,  dans  son  incessant  effort  pour  secouer  sa  misère,  dans  les 
phases  diverses  de  sa  civilisation,  dans  ses  points  de  contact  avec 
l'étranger. 

Les  documents  épars  dans  les  vieux  recueils  constituent  à  ce 
point  de  vue  de  précieux  matériaux  qu'on  ne  saurait  négliger, 
quand  on  veut  reconstituer  l'histoire  du  passé  chez  une  nation 
qui  a  surtout  tenu  cà  cœur  de  sauver  les  archives  de  sa  foi  reli- 
gieuse et  n'a  traité  qu'incidemment  des  faits  touchant  aux  secrets 
d'une  existence  tourmentée  et  résignée. 

Eliézer   Lambert. 


1.  Tosefla  Aboda  Zara,  iv,  1  ;  Talm..  Baba  Batra,  90  6. 

2.  Ibid. 
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XXV 

Un  récit  sur  l'apparition  d'un  Messie. 


Parmi  les  fragments  de  Gucniza  appartenant  à  la  bibliothèque 
de  r Académie  des  Sciences  de  Hongrie  (tonds  Kaufmann),  et  que 
j'ai  été  occupé  pendant  l'été  dernier  à  mettre  en  ordre,  j'ai  trouvé 
le  morceau  suivant  (4  pages  de  papier,  de  15x9  cm.,  à  17  lignes 
par  page;,  qui  se  rapporte,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  à  un  récit 
sur  l'apparition  d'un  pseudo-Messie.  Malheureusement,  rien  ne 
permet  de  déterminer  le  lieu  ni  l'époque  de  l'événement  qui  y  est 
raconté  ;  par  contre,  nous  y  apprenons  le  nom  du  narrateur  :  'Iwad 
b.  Sa'îd.  11  commence  par  un  poème  en  hébreu,  divisé  en  strophes, 
où  l'apparition  du  Messie  est  célébrée  en  termes  hyperboliques. 
Puis  vient  un  récit  en  arabe  sur  l'événement  lui-même  et  les  pro- 
diges qui  l'ont  accompagné.  De  cette  narration  il  ne  s'est  conservé 
que  deux  pages  au  milieu,  dont  je  vais  donner  le  texte  et  la  tra- 
duction. 

Je  laisse  aux  historiens  le  soin  de  déterminer  quel  faux  Messie  a 
donné  lieu  à  ce  récit  d'lIwad,  un  de  ses  fidèles.  Le  nom  ^bj* 
(prononciation  :  «  'Àwad  »)  est  fréquent  chez  les  Juifs  du  Yémen  2, 
et  peut-être  n'est-il  pas  impossible  que  notre  morceau  soit  sorti  de 
la  plume  d'un  Juif  de  cette  contrée  et  ait  pour  sujet  ce  même 
pseudo  -  Messie  contre  lequel  Maïmonide,  dans  son  Iggurreth 
Têmàn,  a  mis  en  garde   ses   coreligionnaires  de  l'Arabie  méri- 

1.  Voir  Revue,  t.  XLIIÏ,  1-14;  XLIV,  63-72;  XLVI,  1-12;  XLVII,  41-46;  XLVIII,  179- 
186;  XL1X,  219-2:10;  L,  32-44;  1S2-19D.  -  Les  caractères  arabes  employés  dans  cet 
article  viennent  de  l'Imprimerie  nationale. 

2.  Steinschneider,  J.  Q.  R..  t.  XI,  p.  339. 
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dionale.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  messianiste  du  poème  hébreu 
n'était  pas  très  fort  en  orthographe  ;  c'est  ce  que  montre,  sans  parler 
d'autres  détails,  son  trrn»*?  (strophe  4),  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas, 
comme  le  prouvent  les  rimes,  un  lapsus  calami,  mais  une  incor- 
rection voulue  par  l'auteur. 


I 

Fol.  i,  recto. 

nnâoa  rrïm  tjo  "p  y«i*  itt  a«na  bail  ^bn  ira  "j^ai 

1  [Dib]b  an  ba»  iaa*nm  y-iN  iidt«  û"naan 


law  "oat  y— inw 

nan^a  irraïa'n 

a^iDia  wn 

nannna  Dabrab 

pibnja  ibsa 

[nb]naa  iTarmi 

C«c)  tarrrwb  rr>a 

rwbiat  yap* 

nbia  din  yapb 

nanaian  o^pb 

(sic)  vn«p  rn-n 

na>p3  bai  to*oa-i 

bantE1*  iTaa'b 
l-iamCT*  anbi 

twyoab  laen  taaai 

na^a^  maai 

i?jb  ba  ba>  ypban 

rwana  winb 

n&ife  i:niNi 

s-wm  to  "m-ia 

bw»  t*  ioasn 

nan  ba  fainb 


lasaip^  tarn^     i 
lanan  pTnb 

'      T   T 

ea^an©iB  iTrm     2 

•pan  rm  "i73a 
[ta]Ti*n  maicas     * 
D^nDi7aai  rnmsa 
nbaa  non  an[a]     5 
nbiao  ûnvnb 
lan^ia-i  mraa     6 
■una-»  taa-nm 

Verso. 

b«  a^pT!  ma-oo     7 
baian  n^m 
ta^abjab  Tpba>     8 
espaça  dt  pana 
ittrâ  b«  ab  ïîr     9 
173*  ba  y»oinb 
n?as:  op  ^a  ian    10 
n72^  ira^&o 
ta"»T  ba  ipTn    n 


D"»ra*n  irai 

'ai  mai  d">-p  iprn 

'ai   ibbnrm  ipnar  ^a 

'ai  *jb  ^b*  maa  -in  ba* 

âsn  «bi  ■"  a.N2  a^a  dw  n:n 

nbjrn  itb«  ■"  ti  nu 

ai  iwXiin  nrnraa  ^a  an  aran  -lajjn 


1.  Ps.,  XXXVII,  11 

2.  Ms.  3113. 
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II 

Fol.  2,  recto. 

•jn  -ôa  r-^pac  tfa^aibâ  ^bn  "»d  |  "patâiBa  &n«i  Naanp  Nwabe  *an» 
t>*:b  i^arD  -mm  *pno  I  ^icnpTa  nao  tnh^b  tarante  **&$  un  |  Uro 
*tt  in  «b  «miai  I  "wpm  ivm  ninn  "«m  r^xn^  «b  |  nû  mmsb»  yn 
Snja  ribba  |  n^Kna  imn  rrrnabK  Vn  1N  tari  I  t^aanabN  ias  î-ia^ 
Mfcbe  I  ûts*  JNonN  a»onan  nay  un  y-i^bN  |  ^bj  ^Ta^bN  r^aâ  bapnaN 
— i»n  nx3*bM  ^bi  «barn  tramai  I  '•by  r^aspn  nabàba  ^î  tobitii 
[p]T£n  i£ba  -fyî  Tain...  I  "pnlsb  [p]-iNbN  -»b*  •pyaan  t^pan  |  traar 
na>a  in  un  I  ^373  anin  «abip?  i«  iîo  f»  [vn]  I  («c)  ^«nta»  (mc)  ^n-iuîn 
t]pis  «art  I  qp  rp-p  ^«b»  nb  baps  pris  an  |  "p  ">oi»  an  *ù  *ip  ri^ao 
hnb»  arim  Ottâ^N  nia  brin  a^âa*  nfta]  [Ferso]  n  niON  na*  i^rwa  ntjkd 
MS^bai  aâa>  t?n  rwwbrii  ^anan  I  rin»  Kaaiîa  npb"i  •■pibïa»  na  ûb[j] 
Va  tarr  ba  nâab&t  p  awb  I  vrôm  «»m  b&nrwbK  rnna  «aaTaan  l  bamba 
ta-ipn  a^âybN  taapa 1  ba  raam  ^d  f«a  Sttabs  i-nsbea  bai  l  fc-nîmabK 
^0D3  ""b*  nbapn  |  afon  w*  173  ^  Niai  èod  ts  bapi  I  p*ia:n  m©»  ^bN 
V:*  |  rnnn  npi  "»ddd  arrin  v^u  =)  t*ô\xb  |  a*aa  w»  s**b  *a«  *|bn 
4î*bB  aicn  »b  DNbaa  [i]«  yp[Na]a  in  |  swa  yobnKi  twk  }«  1m  ^oea 
taip  va  t**aaba  ne  mjaao  I  ...b  [y]pNa*<  t<s?:  ktpd  an[a]  tan  Ri»  "jbar»] 
"in  f<a  ■nayr  dVi  l  !-T«ba>  nns'i  ï-nttro»'H  bxKsbN  r**nn  |  *oy  ■uaban"» 
I  va  twa^ip  nb  epa»  n£e  «bi  rnb^aoN  |  [m]tt«bN  nin  p  n^b* 

Traduction  du  second  morceau. 

«  ..  .endroit.  Nous  étant  approchés,  nous  remarquâmes  deux  personnes 
sur  ce  terrain;  nous  restâmes  jusqu'à  leur  départ.  Puis,  dans  la  nuit  du 
sabbat,  nous  nous  assemblâmes  de  nouveau  au  nombre  de  60  Juifs:  nous 
aperçûmes  alors  très  nettement  tant  de  phénomènes  lumineux  qu'on  ne 
pouvait  les  compter.  Ils  apparaissaient  et  se  cachaient  ensuite  de  nouveau. 
Leur  lumière  ne  ressemblait  pas  à  l'éclat  des  étoiles.  De  plus,  ces  lumières 
cheminaient,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  l'instar  des  pas  humains  sur  la  terre. 
Comme  ce  phénomène  nous  effrayait,  nous  tombâmes  sur  la  face,  et  le 
phénomène  nous  effraya  au  plus  haut  point;  noifs  restâmes  agenouillés 
et  prosternés  à  terre.  L'éclat  continuait  toujours  à  luire,  de  sorte  que  nous 
aurions  presque  perdu  la  raison  Au  bout  de  quelque  temps,  R.  Moïse  b. 
R.  Aaron  s'approcha;  le  scheikh  Yousouf  lui  dit  alors  :  «  Reste  ici!  »  Il 
resta,  en  effet,  et  voici  que  deux  personnes  s'avancèrent  de  nouveau  et 
répandirent  derechef  une  grande  lumière  comme  la  lumière  du  soleil. 
Voilà  ce  que  ton  serviteur  (l'auteur  de  la  lettre)  sait.  Nous  l'avons  consi- 
déré (tout  cela)  comme  mensonger  une  fois  et  deux  fois  et  trois  fois, 
jusqu'à  ce  que  les  faits  nous  eussent  subjugués;  ensuite  nous  avons  cru  à 
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ces  faits  et  à  ce  qui  se  renouvelle  journellement  pour  nous  de  ces  pro- 
diges. Quand  il  fut  présent  au  milieu  de  cet  emplacement  sublime,  le 
Messie  de  la  vérité  s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  «  Telle  et  telle  chose  arri- 
veront à  celui  qui  niera  de  nouveau.  »  Alors,  j'ai  fait  le  vœu  de  ne  plus 
nier  encore  une  fois,  afin  de  ne  pas  perdre  mon  âme,  et  je  me  suis  gardé 
de  recommencer  à  y  ajouter  ou  à  en  retrancher  quelque  chose,  ou  d'eif 
parler  en  termes  inconvenants.  —  Il  est  possible  qu'il  te  parvienne  d'ici 
des  lettres  dans  lesquelles  on  contredira  (mon  récit).  Ce  que  nous  avons 
appris  des  gens  qui  parlent  mal  de  cet  élu,  l'injurient  et  le  calomnient, 
et  ne  rappellent  pas  ce  qui  lui  est  arrivé  en  fait  de  choses  insignes  comme 
celles-ci,  et  ce  qu'on  sait  de  lui  d'une  époque  antérieure. ..  » 


XXVI 

Traduction  du  Cantique  de  Débora  par  Ibn  Djanâh. 

Dans  un  fragment  de  la  même  collection,  j'ai  trouvé  une  pièce 
dont  l'écriture  est  très  endommagée  et  mutilée,  et  qui  se  donne, 
dans  le  post-scriptum,  comme  étant  une  «  traduction  des  pro- 
phéties de  Débora  par  Ibn  Djanâh  ».  Ce  morceau,  qui  se  compose 
de  4  pages,  dont  il  reste  à  peu  près  le  tiers  de  chacune,  tandis  que 
le  tiers  inférieur  est  déchiré,  paraît  avoir  appartenu  à  un  recueil,  à 
une  espèce  d'anthologie  àadab  juive. Tout  l'intérêt  du  fragment  se 
borne  à  ce  morceau  d'Aboulwalid  ;  malheureusement,  le  texte  est 
très  mutilé  par  les  déchirures  et  les  détériorations  qu'il  a  subies. 
Le  morceau  qui  nous  reste  commence  au  milieu  de  Juges,  v,  20  ;  il 
s'interrompt  au  verset  26  pour  reprendre  à  28  c. 

Il  est  précédé,  sur  le  premier  feuillet  de  notre  recueil,  d'une 
série  d'énigmes  telles  que  celles-ci  : 

nmba  Ôi  y»  nbirr  nb  bfcoi2->  -inss  i»  yàrnuk  ^  bipn  «73  nboa 
rtra»  *$$  hTa^bao  tsitzna  •;«  uby»  aanâbK  :  etnibii  ipsûr  bai  ftWa 
tarnà  nm  ny  fcnSa  yn  iaao  tanaab  &  ya  nmba  (sic)  "pbirr  tob 
i-nwt  3&ùi  niDE  t:n  nm  Ni  phny  bnapi  nmb«  }»  &  i  in  "7*3  "rai 
n-îbit  pn  np-n  5n  ïiizîw  inn  yn»  pa  n-in-»  ynw^  p?j:b  lïjnbfio  tournai 

•ai  ïfàa  *3te  fftH 

Question  :  Que  peux-tu  dire  de  deux  des  grands  d'Israël  qui  n'étaient  pas 
présents  quand  tout  le  peuple  d'Israël  entra,  grâce  à  un  miracle,  dans  la 
mer  !  —  Réponse  :  Gers  on  et  Eliézer,  les  fils  de  Moïse,  ne  pénétrèrent  pas 
avec  les  autres  dans  la  mer,  car  ils  étaient  alors  avec  leur  mère  chez  leur 
grand-père  Jéthro;  c'est  seulement  après  qu'Israël  eut  traversé  la  mer  et 

1.  Le  verbe  manque  ici. 
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eut  fait  la  guerre  contre  Amalec  que  Jéthro  vint  trouver  Moïse  et  amena 
avec  lui  Séphora  ainsi  que  Gerson  et  Eliézer,  comme  on  le  voit  par  Exode, 
xvin,  1-4. 

yiî  ynabà  \n  SVi  mnaN  t^^obN  fë  8b  r^?o  ^d  bnpn  r<tt  nbofc 
rrbba  ^D3«  ^"ibwS  ïr?btë  Nn3N  nb^N  ajnâbN  :  ri-pro  oid3  fcrrifco  NpDN 
.'b?an  Ênid  iK&n  Tibn  îrtàb"»  jpâ'n  pÊ£>  onatbK  j^j  ï"nû?aiab 

Question  :  Quelle  est  la  chose  qui  n'est  ni  tombée  du  ciel,  ni  sortie  de 
la  terre,  et  qui  a  désaltéré  et  ranimé  beaucoup  d'hommes?  —  Réponse  : 
C'est  la  source  que  Dieu  fit  sourdre  de  la  dent  molaire  pour  Samson,  ainsi 
qu'il  est  raconté  dans  Juges,  xv,  19. 

D'une  autre  question  il  ne  s'est  conservé  que  la  fin  :  rra  Nb&< 
rnnfcn-  Mais  la  réponse  qui  suit  permet  d'induire  que  la  question 
posée  était  : 

Quel  est  l'endroit  que  le  soleil  n'a  éclairé  qu'une  seule  fois  ?  —  Réponse  : 

rrîttbN  Yrn  tituba  î-pd  -rima  urb  nbb«  rjpu)  yrt  -imba  îtjn  nbyx 
ttpD-  C'est  la  mer;  quand  Dieu  la  fendit  pour  Israël,  le  soleil  y  jeta  ses 
rayons  cette  seule  fois. 

Puis  vient  une  question  qui  commence  ainsi  :  M3ïii£«  ribsw 
■»b*  y-iNba  dnp"1  3>ki»  "foi  yn^bN  ^hy  awaobN  aip^  ysitt  ^d  atfroba 
*jbN  N?jobà.  «  Nous  trouvons  dans  maint  passage  de  l'Ecriture  le 
ciel  mis  avant  la  terre;  dans  d'autres, l'ordre  est  inverse.  »  Le  reste 
de  la  question  et  la  réponse  sont  arrachés  dans  le  manuscrit. 

Ensuite  commence  sur  l'autre  feuillet  le  fragment  du  Cantique 
de  Débora  : 

Recto. 

t^i2  *»by  *pyn  ^d  1 1^23  *]ibtt  tnnyn  ...»riNb  ^anttrwbs  TpbwbK 

fcanraiNn  c<ttobN  V2  ;  ta^ètt)  ya  :  ^ïxnbn  yw  \\a  "pn  l&wbbN 

nNib»  ûnnà  "pcpp  T&o  :  brib  :  t^-io^o  r-n-usn   Ëarjn&ifra  ^s>   as&nsbN 

l^DNin  n  Trn  ••  tn  :  hn  i-irûbo  nsa  |  -nbN  JtS^p  n§i  Ë3*np38 

Ti-ip  ï3*bN  b^p  nbbx  b-io-i  :  vfttf  :  jtïSrf ^NbâN  y^n  ira  ûnb-o 

STSiitti  i  T&bÈ*  ri b   ïnKi    tab   S«  rib-»an   rw*b  «î-rbriN  nsyba  on 

Sr  NODbN  "pa  ya  ^pann  &nri  l  tjjSÈfôâi  :  nînar  ■  JftâftaïSS  ^b*  narra 
t^Tsbi  |  :  a*»  :  "pKan  rpaSSis  nNTÎ  ftériSi*  "JE  biswS  |  ^pb»  nan  riant 

un  :  rir*  :  &«»o  1  rnnpoN  b"»bà [Nuajb  nnpON  nne  b«o 

«àtb»  ïïp-iu?abb 

*  namal 

1.  Ibn  Djanàh,  Dictionnaire,  éd.  Neubaucr,.?.  v.  naN  :    IflSUêj  J*âL  iLU.    ^DN. 

2.  Jôirf.,  s.  v.  yn?3,  glose  dû  ms.  R.  :  y^lî  o-^J- 

3.  A  cet  endroit  se  trouve  en  marge  le  commencement  d'une  glose  inexplicable  : 

...bm&tti' 
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Verso. 

■»d  \a  .. .  an»  . . .:  tniinsn  l  :  rvÔNn  np  ï-ra5«nTa  Daip»  ...t*t&i 
:  N*r;DD3  -»bj  tanb^hpla  (?)  rm  i^i-x  im  l  Kia^.n  r^nn^-ro 
San  o&nb  '  'pncin  in  hb^i  ttsifcop''  on  «abo  nin  tp  |  arrbyb  :  »b*n 
Sab  T?jnp  ri  i*o['n]  aipm  âaa'H  |  abo  Nnb^ob  '  ^a^N  abo  ...ipi 
âinaa  l^"»^^  |  nparnr  an  ^  *pb«a  . . .  n;tna  :  p  :  |  abob»  i»  p:* 
[^  npna  :  nsa  'pyana  n;b[n]  nya  y-nxbwN  |  nnp  an  nmnaà[a]  o»cb« 
,b"T  n«3à  faab  rman  nxiaD   n^osn  tnrt  :  "jeni  i»« 

Nous  ne  pouvons  songer  à  apprécier  l'authenticité  de  celte  attri- 
bution et  nous  nous  contentons  de  la  signaler,  en  abandonnant 
l'examen  aux  savants  compétents.  La  comparaison  des  traductions 
données  ici  sur  quelques  mots  isolés  avec  celles  du  dictionnaire 
d'Abouhvalid  nous  a  fourni  un  résultat  négatif;  c'est  à  peine  si 
nous  avons  pu  signaler  des  rapprochements  dignes  de  mention 
entre  cette  traduction  et  les  matériaux  du  dictionnaire. 

La  traduction  du  Cantique  de  Débora  est  suivie  dans  le  ma- 
nuscrit d'une  explication  d'Isaïe,  xxxvm,  9  etsuiv.;  mais  le  com- 
mencement seul  s'en  est  conservé  :  ^hn  ï-ppmb  bip  fcnr-n  :  anatt 
■>b&*  ...anaa  "on  I  ■'Des  ^a  nbp  n-pb  :  *fa  .-  nknw  yn  «nai  pns  n«  I  im 
'nai  •nnb»  a&oaN.  Le  reste  est  défiguré  et  déchiré.  On  voit  que 
c'est  la  traduction  de  ce  morceau  par  Saadia  qui  est  donnée  ici. 


XXVII 

La  traduction  hébraïque  de  l'eulogie  prophétique  de  l'Islam. 

Le  sens  de  cette  formule  d'eulogie  ne  permettait  guère  son  accom- 
modation à  la  littérature  judéo-arabe.  En  dépit  de  quelques  hyper- 
boles aggadiques,  sur  lesquelles  on  a  d'ailleurs  appuyé  la  formule 
arabe  elle-même3,  la  conception  d'un  Dieu  priant  pouvait  être 
difficilement  appropriée  à  la  langue  hébraïque.  Mais,  d'un  autre 
côté,  dans  l'emploi  purement  formel  de  cette  eulogie,  le  sentiment 
de  son  sens  littéral  pouvait  aisément  passer  à  l'arrière-plan. 

C'est  naturellement  le  cas,  tout  d'abord,  pour  les  traductions 
d'ouvrages  musulmans.  Certes,  on  se  dispensait  volontiers  de  tra- 

i.  Dans  le  texte  ces  mots  sont  écrits  avec  un  £. 

2.  Par  un  à,  tandis  que  «tans  le  reste  du  passage  le  dj  est  marqué  par  un  point 
diacritique  ou  un  trait  transversal. 

V.  mon   article  :    Uber    die    Euloyien    der   Muhammedaner,    dans    Zeilschr. 
d.  deulsch.  morgenlàndisch.  Gesellschaft,  t.  L  (1896),  p.  97  et  s. 
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duire  liuéralenfënt  l'eulogie  du  Calât  et  l'on  adoptait,  pour  la 
rendre  en  hébreu,  une  des  explications  par  lesquelles  les  théolo- 
giens mahométans  avaient  coutume  de  concilier  la  formule  :  «  Que 
Dieu  prie  »  avec  le  sens  rationnel.  On  peut  en  donner  comme 
exemple  la  paraphrase  de  cette  eulogie  dans  la  traduction  hé- 
braïque de  l'ouvrage  ophthalmique  d"Ammâr  b.  'Alî  al-Mauçili  par 
Nathan  ha  Méâthi.  A  la  place  de  l'eulogie  du  Calât  que  donne  l'ori- 
ginal arabe,  il  écrit  :  nttNrt  ■waa  T&rria  inn^T  yny  b?  r'ttm  nbup  : 
«  Qu'il  envoie  sa  miséricorde  à  son  peuple  et  accorde  sa  grâce  à  ses 
prophètes,  les  prophètes  de  la  vérité  '.  »  Mais  parfois  le  traducteur 
hébreu  reste  plus  fidèle  à  la  lettre  de  l'original  arabe.  Tel  est  le 
cas,  par  exemple,  de  la  traduction  hébraïque  du  Commentaire  d'al- 
Tébrîzî  sur  les  vingt-cinq  propositions  péripatéticiennes  qui  se 
trouvent  au  commencement  du  livre  II  du  More,  où  x>^  est 
rendu  par  inbcm  (entendez  :  de  Dieu)  2.  Dans  l'Introduction  de  la 
traduction  hébraïque  d'un  écrit  astronomique  de  Kosta  b.  Loûka, 
nous  lisons  aussi  :  vnam  laoaiab  nbcm  b«b  m  ta  nama  nrtN  c'est  à- 
dire  :  a?1^»^  *Iaj  Jlc  «SUa^  4M  *x*»it  <x*j  Col 3. 

L'emploi  de  cette  formule  n'est  pas  inconnue  même  aux  Juifs 
écrivant  en  arabe,  comme  le  montre  la  traduction  hébraïque  d'un 
ouvrage  rédigé  en  arabe  par  Ibn  "Aknin  ;  :  nm  TÈpaa  bs  b*  nbonm  ; 

l'original  était  sans  doute  ainsi  conçu  :  <j)**3^  &^*>\  J^  »UaoJI> 

Nous  avons  lieu  d'admettre  que  Maïmonide  lui-même  s'est  servi 
de  cette  formule.  Dans  une  consultation  écrite  en  arabe,  où  il 
exprime  sa  désapprobation  de  l'introduction  dans  les  prières  de 
morceaux  composés  par  des  poètes  ignorants,  il  dit  qu'on  s'écarte 
en  cela  des  discours  des  prophètes  et  de  leurs  semblables  :  arna^bN 
■*b«*n  (!)  naNbiri  ûnnbTaâ  ib*  arriaabN  ribraja  ^d  an  pi  5.  Je  pense 
que  l'incompréhensible  naab^r»  est  corrompu  et  qu'il  faut  lire  : 
T5«*n  ttnabs  Dîinb^à  ^b*,  «  sur  eux  (les  Prophètes)  toutes  les  prières 
(bénédictions)  de  Dieu  »,  dans  le  même  sens  que  l'eulogie  du  Calât 
venant  à  la  suite  de  la  mention  des  Prophètes.  Il  ne  saurait  pour- 
tant nous  échapper  que,  dans  le  bon  style  arabe,  il  faudrait  ici  : 

1.  Hirschberg,  Lippert  et  Mittwoch,  Die  arabischen  Augenàrzte  nach  den  Quellen 
bearbeitet,  2«  partie  (Leipzig,  1905),  p.  26.  M.  Mittwoch  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer le  passage  hébreu  d'après  le  manuscrit  de  Méâthi  de  Parme.  Autre  exemple  : 
Q"HlNn    *"I"IN    ÊP33n  by    nbnm,  Steinschneider,  Uebevsetzungen,  p.  347. 

2.  Geiger,  Melo  Hofnaïm  (partie  allemande),  p.  72,  1.  3. 

3.  Apud  Gurland,  Neue  Denkmàler  der  jùdischen  Litteratur.  II,  p.  9. 

4.  Drei  Abhandlungen  von  Josef  b.  Jehuâah,  éd.  M.  Lowy,  Introduction  (texte), 
p.  5,  1.  5 

5.  Geiger,  Melo  Hofnaïm  (partie  hébraïque),  p.  78,  1.  3  d'en  bas. 

T.  LU,  n°  103.  4 
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.l'ai  déjà  relevé  ailleurs  4  que  l'emploi  de  cotte  eulogie  du 
Calât  est  usuelle  chez  les  Samaritains.  C'est  un  des  témoi- 
gnages de  la  facilité  avec  laquelle  cette  secte  s'accommodait  aux 
usages  et  aux  institutions  de  leurs  maîtres  2.  En  passant,  j'en 
citerai  encore  cet  autre  exemple,  qu'à  l'imitation  d'une  coutume 
des  Malioniétans,  ils  inscrivent  sur  les  couvertures  de  leurs  textes 
du  Pentateuque  les  mots  du  Coran  (Soura,  lvi,  v.  78)  :  auU*  $ 
^jj^lcil  i)l  «  seuls  des  purifiés  peuvent  le  toucher3  »,  qu'on  peut 
lire  au  frontispice  des  exemplaires  de  luxe  du  Coran  4. 

I.  GOLDZIHER. 


1.  Z.  D.  M.  G.,  L,  p.  108  n.  1. 

2.  Cf.  Revue,  XLIV,  p.  70,  n.  5;  Z.  D'M.  G.,  LVI,  p.  412,  1.  24. 

3.  Cf.  mes  Zahiriten,  pp.  51  et  suiv. 

4.  Jewish  Quarlerly  Review,  XIV,  p.  27. 


UN  COMMENTAIRE  SUR  JOB 

DE  LA  FRANCE  SEPTENTRIONALE 


I.  —  C'est  à  Geiger  que  revient  le  mérite  d'avoir,  le  premier, 
formulé  avec  toute  la  précision  voulue  le  caractère  et  l'importance 
de  l'école  exégétique  du  Nord  de  la  France.  Avec  une  compréhen- 
sion très  fine,  il  a  montré  que  si,  au  rebours  de  l'école  hispano- 
arabe,  il  lui  a  manqué  la  connaissance  comparée  des  langues  sé- 
mitiques et  une  certaine  culture  générale,  si  elle  n'avait  pas  une 
idée  exacte  du  mécanisme  de  la  grammaire  hébraïque,  elle  avait 
su,  en  revanche,  pénétrer  plus  profondément  dans  les  sentiments 
de  la  Bible,  qu'elle  avait  comme  acquis  la  faculté  de  penser  avec 
l'Écriture  et  d'en  rendre  parfaitement  les  conceptions,  et  qu'elle 
avait  pu  échapper  ainsi  plus  facilement  au  danger  d'y  introduire 
des  problèmes  étrangers,  encore  qu'au  début,  elle  ait  été  impuis- 
sante à  s'affranchir  du  joug  du  Derasch. 

L'âge  d'or  de  cette  école  s'étend  à  peu  près  du  milieu  du  xie  à  la 
fin  du  xiie  siècle,  et  son  premier  représentant  est  Menahem  b. 
Helbô,  dont  j'ai  récemment  réuni  les  fragments  exégétiques  * . 
Mais  quand,  avec  le  temps,  la  notion  d'une  exégèse  simple,  natu- 
relle et  littérale  eut  peu  à  peu  disparu,  Raschi  seul  se  maintint, 
parce  qu'il  avait  su,  à  coté  du  Peschal,  faire  une  place  suffisante 
au  Derasch.  Quant  aux  autres  exégètes,  ils  furent  oubliés,  et  il 
fallut  que  les  nouvelles  recherches  critiques  les  rendissent,  pour 
ainsi  dire,  à  la  lumière.  Même  un  exégète  comme  Samuel  b.  Méir, 
qui  fait  pourtant  autorité  dans  le  domaine  lalmudique  et  dont 
le  Commentaire  sur  le  Pentateuque  fut  publié  dès  le  début   du 

xvme  siècle,  n'a  été  pleinement  apprécié  que  de  nos  jours.  D'autres 

1.  "Cipri  "an^b  îabn  "D  DrijTD  "'m  "OTinD,  Fragments  de  l'exégèse  biblique 
de  Menahem  bar  Helbo,  Varsovie,  190i.  —  Cf.  Revue,  XLVIU,  280. 


52  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

encore,  tels  que  Joseph  Kara  et  Joseph  Bechor  Schor,  ont  été 
pris  en  considération  au  siècle  dernier  seulement;  d'autres  enfin, 
Éliézer  de  Beaugency,  par  exemple,  n'ont  été  tirés  de  l'obscurité 

que  dans  ces  loul  derniers  temps. 

G'esl  a  ces  exégètes  inconnus  qu'appartient  l'auteur  d'un  Com- 
mentaire de  Job,  qui  s'est  conservé  dans  un  manuscrit  de  Cam- 
bridge (Gâtai.  Scbiller-Szinessy,  n°  28)  et  dont  nous  possédons 
maintenant,  dans  une  belle  édition,  l'original  et  une  traduction 
anglaise  '.  Même  ce  commentaire  était  déjà  quelque  peu  connu  dès 
I <STt>  par  la  description  de  Schiller- Szinessy,  mais  c'est  mainte- 
nant seulement  que  le  caractère  de  cet  ouvrage  et  surtout  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  littérature  exégétique  du  moyen  âge  peuvent 
être  déterminés  avec  précision.  Ce  sera  l'objet  de  cette  étude. 

II.  —  Ce  qui  prouve  que  notre  Commentaire  appartient  au  Nord 
de  la  France,  ce  sont,  avant  tout,  les  gloses  françaises  dispersées 
dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage.  Elles  sont  réunies  à  la  fin  du  texte 
(pp.  114-Ho)  et  identifiées  par  M.  Louis  Brandin  2.  Le  même  lieu 
d'origine  est  encore  attesté  par  les  auteurs  cités  ainsi  que  par  le 
caractère  du  Commentaire,  —  deux  points  qui  seront  étudiés  plus 
loin  en  détail. 

Par  contre,  le  nom  du  commentateur  est  inconnu.  Il  est  vrai 
que  différentes  conjectures  ont  été  émises  à  ce  sujet,  mais  elles 
sont  toutes  fragiles.  La  Bibliothèque  de  Leipzig  possède,  en  effet, 
en  manuscrit  (n°  102  de  sa  collection),  un  Glossaire  hébreu-fran- 
çais de  la  Bible,  qui  contient,  en  outre,  comme  tous  les  glossaires 
analogues,  des  gloses  hébraïques  en  marge  ;  ces  gloses  sont  sur- 
tout nombreuses  pour  Job  et  pour  l'Ecclésiaste,  au  point  de  former 
un  commentaire  complet3.  De  plus,  celui  de  Job  paraît  emprunté 
au  nôtre,  quoique,  en  majeure  partie,  il  ne  soit  pas  du  tout  iden- 

1.  A  Commentary  on  Ihe  Book  ofJob  from  a  Hebrew  Manuscript  in  the  Univer- 
sely  Library,  Cambridge,  edited  by  William  Aldis  Wright,  translatée!  by  S.  A.  Hirsch; 
Londres,  1905,  vin  -\-  130  pp.  (texte)  +  264  pp.  (traduction).  —  Le  livre  a  exactement 
deux  titres,  l'un  en  tète  du  texte,  qui  contient  seulement  le  nom  de  l'éditeur,  l'autre 
précédant  la  traduction  et  ne  donnant  que  le  nom  du  traducteur.  Il  a  paru  dans  la 
série  des  publications  de  la  société  fondée  récemment  en  Angleterre,  sous  le  titre 
c  Text  and  Translation  Society  »,  pour  l'édition  des  textes  orientaux,  surtout  de  ca- 
ractère  théologique.  Cf.  mon  compte-rendu  dans  VOrientalistiche  Lilleratur-Zei- 
tung,  \\,  p.  339-344. 

2.  Le  nombre  s'en  élève  à  23.  Mais,  comme  notre  commentaire  ne  s'étend,  comme  on 
le  montrera  tout  de  suite,  que  jusqu'au  ch.  xxxvi,  30,  il  ne  reste  que  15  gloses  pour 
Je  commentaire  lui-même. 

3.  V.  la  description  détaillée  de  Delitzsch,  Lileraturblatt  d.  Orients,  1844,  col.  294 
et  suiv.  Cf.  Zunz,  Zur  (Jeschichle  und  Literalur,  p.  82. 
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tique  avec  lui,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Ou  y  trouve  aussi  fré- 
quemment cité  uu  certain  n"-n  ou  snïr,  qui,  d'après  Delitzsch. 
pourrait  être  expliqué  par  n^in  'i  ati.  En  effet,  ce  dernier  auteur 
est  également  cité  sur  Cantique,  ni,  10  (au  sujet  de  inTDi)  en 
ces  termes  :  a^"1  (Job,  xli,  22)  ist  ïrwa  n  ann  'ns  pi.  Cette 
explication  concorde  avec  celle  de  notre  commentaire,  ad  toc, 
où  c'est  Cant.,  ni,  10,  auquel  on  se  réfère  '  ;  là-dessus  Schiller- 
Szinessy2  suppose  que  notre  commentateur  s'appelle  Berechya  et 
se  demande  s'il  ne  pourrait  pas  être,  par  hasard,  le  même  que 
le  célèbre  Nakdan  de  ce  nom.  Neubauer3  se  range  à  cet  avis.  Pour 
Jacobs,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  Berechya  Nakdan  et  qui 
voudrait  même  faire  de  lui  un  Juif  anglais,  cette  hypothèse  est  déjà 
érigée  en  certitude  ''.  Seul,  Gollancz  contredit  cette  identification  :i. 
Il  admet,  en  effet,  que  notre  commentateur  est  aussi  l'auteur  du 
glossaire  de  Leipzig  ;  or,  si  Berechya  est  cité  dans  ce  dernier,  il  ne 
saurait  en  être  l'auteur.  Enfin,  Wright6  croit  aussi  que  notre  com- 
mentateur s'appelait  Berechya,  mais  il  n'ose  décider  qui  se  cache 
sous  ce  nom. 

Toutes  ces  combinaisons  sont  caduques.  On  n'a  pas  remarqué, 
en  effet,  que  notre  commentaire  s'étend  seulement  jusqu'à  xxxvi, 
30,  et  qu'à  partir  de  cet  endroit,  il  a  été  simplement  complété  par 
celui  de  Raschi  (lequel  s'arrête,  à  son  tour,  à  xl,  20,  et  a  été  conti- 
nué par  d'autres  commentaires) 7.  Il  est  probable  que  le  copiste 
s'est  servi  d'un  manuscrit  incomplet  et  qu'il  en  a  comblé  les  la- 
cunes en  ayant  recours  à  Raschi  8. 


1.  L'explication  même  de  TDT  manque  justement  dans  notre  Commentaire,  mais  il 
faut  la  compléter,  ainsi  que  le  montre  le  contexte  :  rt"HT73  "iDUa  lû^l]  "*by  yiltl 
ou  comme  dans  l'addition  de  Raschi)  13"®^  *TD"P]  -Û^ÛM  b$   y%V2   Kim  f"nrD 

n:-n  mrsi  [V2D  (aaia»b  yzn  'b. 

2.  Catalogue,  p.  245. 

3.  Jew.  Quart.  Rev.,  II,  326. 

4.  The  Jews  of  Angevin  England,  p.  198  ;  Jew.  Encycl.,  III,  55a. 

5.  The  et  lue  al  /réalises  of  Berachya ,  p.  xxx  (cf.  p.  xxv  et  la  préface  de  Wright, 
p.  vu). 

6.  Préface,  p.  v. 

7.  Cf.  Rosin,  R.  Samuel  b.  Meir  als  Sehrifterklàrei\  pp.  15  et  suiv. 

8.  L'opinion  de  Bâcher  (Theologische  Lilera/urzei/ung,  1906,  n°  9,  col.  259-260\ 
d'après  qui  notre  commentateur  a  simplement  emprunté  à  Raschi  toute  la  partie  qui 
commence  à  xxxvi,  30,  pour  en  faire  un  élément  intégrant  de  son  propre  commentaire, 
est  inadmissihlc,  attendu  qu'il  n'a  pas  l'habitude  de  démarquer  d'une  façon  aussi  mé- 
canique les  explications  d'autres  exégètes,  et,  qui  plus  est,  sur  plusieurs  chapitres  sans 
interruption.  D'ailleurs,  je  prouve  plus  lias  (p.  69)  que  l'auteur  du  glossaire  de  Leip- 
zig connaissait  encore  notre  commentaire  sous  sa  forme  complète. 
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III.  —  Nous  ne  pouvons  donc  recueillir,  louchant  Fauteur,  que 
quelques  données  éparses  que  contient  lo  commenfaife  propre* 
nient  dit.  Ces!  ainsi,  tout  d'abord,  que  sont  citées  quatre  explica- 
tions au  nom  de  son  père  ;  je  les  reproduis  ici  : 

\,  1    :  bstt    TWI    M3    ^D    ^n^l   to*    S"£î    ^3N  'Dtt    '735    Ï*03*T1  . . . 

j-ini  p^ratti  r-iN  r->bnp  -iriwD  'es  i^àhp  ^r»  "pN  bas  ^b  ï-np©  rro 
û^iibtei  as©'1  ano-in. 

\u.  5  :  ^jp  i^ay  miîto  ^ncon  ï-rn  b^inn  l^s  '-pb  b"^r  "n&n  ... 
^sn:  T'Ni  Èbb'iJïî  *jâ  ^'b*  •ppmrèi)  rnn?  t**nrt  r;N  hE-iN]  dtn  pi 
'lan  irbi  mer  ï-rr^d  "nin  ï-rrna  fm&b  t-o  rm  "ribtti  hti-i  naiH. 

xx.  12:  i7ûd  îr^pn  baa  (.1.  fip*r\tf>j  np^nm  'b  *i2*nâb  nnn  t-ism  ... 
nbm  toai  r-inm-2  marcs  'bb  'Hbd  nss^n  nss  's  b"itf  "nt*  ^ô4 
'1D1  thpmiû  infusa  ■pTOb  nnn- 

xxix.  ~  :  ^ïïh  -pb  mnb  ^nwrfc'rJa  pn  n^ta  ^n^irn  b"itT  ^3N  '73x1 
iEp  d^pTïii  ùnb  irnà^i  ^be  i&arn  D^uârra  ■wKn  -ims  -aïo-ra  ton 
'•Di  ttaiB&n  ^b  n^i  Êàrib  "ib  -p-iu:  w*ri  «b  -o  t^tir?^^. 

On  voit  par  toutes  ces  citations  que  le  père  de  l'auteur  ne  vivait 
plus  au  moment  de  la  composition  du  commentaire.  Mais  je  crois 
même  que  notre  commentateur  devait  être  encore  très  jeune  à  la 
mort  de  son  père.  En  effet,  à  la  fin  de  l'explication  de  xn,  5,  qui 
vient  d'être  citée,  on  lit  :  avby  brpm  ^aa  *&a  "praa  *m  7b  '»« 
ûibujn.  Le  mot  trraN  ne  donnant  aucun  sens  et  devant  être  rayé 
(v.  Corrîgenda  de  la  p.  3C>,  1.  6),  il  en  résulte  que  cette  explication 

été  communiquée  à  l'auteur  au  nom  de  son  père  par  un  certain 
R.  Simon,  probablement  parce  qu'il  était  encore  trop  jeune  pour 
avoir  pu  l'entendre  de  la  bouche  même  de  son  père  *.  En  outre,  il 
cite  une  fois  son  oncle  R.  Benjamin,  sur  xm,  27  :  *ptt"oa  'n  "■rm. . . 
npnnn  rm  ûmn  rrawn  ffena  ri»raiD  m©**^  b$  'in.  Ce  Benjamin  serait 
le  même  que  le  glossateur  du  Se  fer  ha-Galout/  de  Joseph  Kimhi, 
qui  porte  ce  nom  et  qui  lui-même  est  identifié  avec  Benjamin  de 
Canterbury,  disciple  de  Jacob  Tarn  2,  ce  qui,  en  somme,  n'est  pas 
impossible. 

De  ses  propres  ouvrages,  l'auteur  cite  un  commentaire  d'Isaïe 
(sur  xxxiii,  20)  :  •nanatt  'oa  ib^u:  abb  "«mima  'unsa  ^nnaim. . .,  et  des 
Douze  Prophètes  (sur  IX,  9)  :  MM  "p  [itta]  T5TÏ1  D"l733>  TC03V'.. 
-irori  (I.  'tfa')  rraa  d'nDTDS  ûtzn  m*on  p  !W*m  Vddv,  et  encore  (sur 
\\\i.  9)  :  ï«p  nb^bn  bs  '^iiïan  . .  ,o»8i  as*'  tie  .^nma  ^n  nns  b*i 

1.  dlbffiM  Uivhy  se  rapporterail  alors  aux  deux,  à  R.  Simon  et.  ;m  père.  On  ne 
peut  dire  si  les  trois  autres  explications  ont  été  également  communiquées  à  l'auteur 
]t;ir  le  même  11.  Simon,  mais  i!  esi  remarquable  qu'il  ne  'lise  jamais  :  ">3iX   *>b  TEN- 

>.  v    N'eubauer,   /  n  11     il.  327;  Jacobs,  Jew,  Endycl.,8.  y.  (III,  27  a), 
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•raptta  'izîtd  -îiiîNr»  nartb  iû&o  nsna  [tm]  npa  ûïistf,  Mais  il  se  peut 
qu'il  ait  encore  commenté  d'autres  livres  bibliques.  Il  dit,  en  effet 
(sur  xxxiv,  3)  :  )itxn  pan  "pn  \a  'ib  rtrh  .*pm  pan  "pbtt  *jtn  ■*& 
•marna  ynn  "i^aa  "pftl  (1.  'n)  'a  mrn  baab  û*b^  *p  "nnto  nnu^n  "pb^ 
tod  'bu)  (I  Samuel,  xn,  15)  d^mnNai  û^a  vi  t  ïimm  'd  irp 
d-nai*  -didd  'dtd  Prov.,  xxvi,  10)  dnm'y  n^i  b^os  -oun  d^maaa.  Si 
donc  l'on  admet  que  notre  auteur  a  ainsi  expliqué  ces  deux  ver- 
sets dans  un  commentaire  sur  ces  passages,  il  faudrait  en  conclure 
à  l'existence  de  commentaires  sur  Samuel  et  sur  les  Proverbes. 
Peut-être  même  a-t-il  encore  expliqué  le  Deutéronome  (si  ce  n'est 
tout  le  Pentateuque)  ou  les  Psaumes.  On  lit,  en  effet  (sur  xxvi,  9)  : 
'Dto  b  (1.  i»-©)  ^d  îrmz)  rryp^y  hy  "Jtt^n  nannan  ms  na  b^on  rons  nbtti 
">ttbn  naran  iwinan  ma  b^Dïib  ra^bn  nbtta  (c.-à-d.  Yiizn^src  ied) 
'im  ûmsa  rabrr  b  pïn  Nnï-iia  -»Db  (de  même  sur  xxxin,  25  :  . .  .uîscn 
'mptta  '^DUî  to^bn  pi).  Or,  cette  explication  ne  se  trouve  pas 
dans. xxviii,  9,  seul  passage  de  Job  qui  contienne  le  mot  ttj^bn 
(d'ailleurs,  il  aurait  fallu,  dans  ce  cas,  dire  dans  xxvi,  9  :  ted 
ttnsaù)),  et  il  se  peut  qu'elle  fût  donnée  dans  Deutér.,  vm,  15  (ou 
xxxii,  13)  ou  dans  Psaumes,  cxiv,  8.  Mais  il  est  encore  possible 
qu'elle  fût  contenue  dans  Isaïe,  l,  7. 

Enfin,  on  peut  citer  comme  caractéristique  le  passage  suivant 
(sur  xxxi,  27)  :  nb^  ^b  '»«  pn  p  ■pTNEio  ^b  p  mpba  'wib  yv  pram... 
rwm  ?tt*im5  ina  nana  nn»  b»*»^  rnmûa  :o  bwnw  ynwsa  rp-w 
*o*Ttt  n»N  'iîo  pu»*:.  Il  s'agit  ici  probablement  d'un  clerc  chrétien 
qui  a  pris  part  aux  Croisades  '. 

IV.  —  Ce  dernier  détail  nous  reporte,  d'autre  part,  à  l'époque  de 
notre  commentateur.  Mais  celle-ci  peut  être  déterminée  avec  plus 
de  précision  encore  si  l'on  fait  entrer  en  considération  les  auteurs 
cités  clans  notre  Commentaire.  Ce  sont2  : 

Saadya  :  Sur  xn,  20  :  bra  "pa  "p  'in  m*o  a*n  ...trswfiob...  ïidu:  n^o» 
D^nanTjrt  éflta  |i.  b-^fcib)  b^té&ab  iwa  mmi  ^£3p  b^  "p3D  ï-nfcp  trïSKW 
DN3  ifcfiwn  '»a.  Cette  citation  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  au 
nom  de  Saadya  et  ne  concorde  pas  non  plus  avec  sa  glose  sur  ce 
verset  :K  On  voit  donc  se  reproduire  ici  le  fait  que  nous  rencon- 

1.  Le  traducteur  anglais  a  traduit  :  «  a  Èahomedan  priest  »  ! 

2.  Une  revue  exacte  de  ces  auteurs  et  des  rapports  que  notre  Commentaire  sou- 
tient avec  eux  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'éditeur  a  omis  d'indiquer  les  réfé- 
rences. Même  la  liste  des  auteurs  cités  qui  se  trouve  dans  la  préface,  et  qui  est  tout 
bonnement  prise  à  Schiller-Szinessy,  se  rapporte  à  la  pagination  du  manuscrit  el  n'est 
pas  entièrement  exacte. 

3.  Celle-ci  est  ainsi  conçue  (éd.  Bâcher,  p.   41)  :  'pa'vibN  Nn^sbiS    on   tF3ttM3 
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trons  encore  ailleurs  dans  les  ouvrages  exégétiques  du  Nord  de  la 
France,  mentionnant,  au  nom  de  Saadya,  des  explications  qui 
ne  se  trouvent  pas  chez  le  Gaon  ',  et  c'est  particulièrement  le  cas 
pour  Job  dans  le  manuscrit  de  Munich  (n°  5)  bien  connu2.  11 
semble  donc  qu'il  circulait  dans  la  France  septentrionale  de  ces 
explications  sur  le  compte  de  Saadya,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  là, 
en  fin  de  compte,  d'un  autre  Saadya3. 

Haï  :  Sur  iv,  15,  où  notre  Commentaire  a  besoin  d'être  complété 
d'après  Ibn  Ezra,  ad  loc,  qui  a  servi  ici  de  source,  comme  suit  : 
*rj3  nttDtt^  sécïtiû  ^sb  m-rao»  cntttt  ntton  r<>a  [V't  *txn]  'a*n  *. 

Menahem  b.  Sarouk  est  cité  deux  fois  :  sur  xvi,  15  (pour  "TibVin) 
et  sur  xxx,  17  (pour  ^pTun).  Mais  comme  les  deux  passages  sont 
mentionnés,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  en  même  temps 
que  les  «  Décisions  »  {Hakhraot)  de  Jacob  Tarn,  il  est  possible  que 
celui-ci  ait  servi  de  source  à  notre  commentateur.  Il  pourrait  en 
être  de  même  d'autres  explications  de  Menahem  qui  sont  données 
sans  nom  d'auteur.  Tel  est  le  rapprochement  de  rpTtt  (xn,  21) 
avec  nr  (Ex.,  xxxix,  21)  '6  ;  ou  l'explication  de  ûm  (xxiv,  20)  par 
«  pitié  »,  qui  peut  être  prise  au  Se  fer  ha-Galouy  de  Joseph  Kimhi 
(p.  23);  enfin  et  surtout  le  rejet  de  l'interprétation  de  ras*  (xxxiv, 
36)  par  «  ma  volonté  »  (r-oi  pm  «Vi  m«  mwfc  "^"un  &"**  *n«),  où  la 
source  est  probablement  ïbn  Ezra,  qui  la  cite  également  au  nom 
de  N"-n 6. 

D^373N3  "PE^E  '53  rttbbN  ûby  iD.  L'explication  de  d^HNÏ  comme  équivalant  à 
DATONS  se  trouve  chez  Joseph  Kimhi,  ad  loc.  (tû"l3N  mpn,  p.  156)  :  'pttbtt  &^3Efitt 
'131  nDOin  naiinsm  115*112:  naTOKISl  1,13m  Û1N3;  mais  il  la  donne  en  son 
propre  nom. 

1.  C'est  ainsi,  p.  ex.,  que  dans  les  gloses  du  Glossaire  hébreu-français  édité  par 
MM.  Lambert  et  Brandin,  le  passage  d'Isaïe,  xxviii,  26,  est  (ainsi  que  M.  Lambert  me 
l'apprend  par  lettre)  expliqué  au  nom  de  Saadya  par  des  termes  français  correspon- 
dants, alors  qu'ici  encore  cette  explication  ne  concorde  pas  avec  celle  du  Gaon. —  Pour- 
tant la  citation  de  Saadya  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Tossafot  sur  le  Penta- 
teuque  on  la  possession  de  M.  Elkan  Adler,  cf .  Monûtsschrift,  XLV,  372,  n°  44)  peut 
être  authentique. 

2.  V.  Geiger,  Parschandatha,  partie  hébraïque,  pp.  7  et  suiv. 

3.  Aptowitzer  [Revue,  LT,  82)  suppose  que  le  Saadya  Gaon  que  cite  aussi  le  Com- 
mentaire tossafistique  du  Pcutiteuque  attribué  a  Ascher  b.  Yehiel  pourrait  être  Saadya 
b.  Joseph  Bechor-Schor,  lequel  aurait  été  confondu  avec  le  Gaon  parce  que  le  poème 
bien  connu  sur  le  nombre  des  lettres  de  la  Bible  a  été  mis  sur  le  compte  tantôt  de 
celui-ci,  tantôt  de  celui-là.  La  coujecturc  est  fragile.  Ce  poème,  en  effet,  paraît  être 
effectivement  l'œuvre  de  Saadya  Gaon.  et,  par  contre,  l'existence  de  Saadya  b.  Joseph 
Bechor  Schor  est  plus  que  douteuse;  ef.  Bâcher,  Jew.  Encyclop.,  II,  649 />,  et  mon 
Schechter's  Saadyana,  p    10,  11.  2. 

\.  Il  faut,  d'après  cela,  complète"  et  corriger  aussi  la  traduction  anglaise  de  Hirsch. 

:;.  De  même  chez  Jacob  Tam  :  voir  plus  loin,  p.  G3. 

6.  flaschi  et  Joseph  Kara,  ad  loc.  [yonajtascJwift,  1857,  p    W.)  .  donnent  aussi  cette 


UN   COMMENTAIRE  SUH  JOH   DE  LÀ   FRANGE  SEPTENTRIONALE         57 

Dounasch  à.  Labrai  est  cité  d'abord  aux  deux  mêmes  passages 
que  Menaliem  (peut-être  donc  aussi  d'après  Jacob  Tarn),  et  en 
outre  sur  xxxvi,  19  :  '*dt  nbsn  ■jniob  ^anizn  yw^n  "ï>aa  'y  ^ann  '.  Mais 
cette  dernière  explication  ne  se  trouve  pas  chez  Dounasch,  ni  dans 
son  ouvrage  contre  Menahem,  ni  dans  celui  qu'il  a  écrit  contre 
Saadya.  Il  se  peut  donc  que  notre  commentateur  ait  connu  les 
œuvres  de  Dounasch  sous  une  forme  plus  complète  2,  ou  —  ce  qui 
est  plus  vraisemblable  —  qu'il  ait  puisé  ses  opinions  à  une  source 
indirecte,  de  sorte  qu'elles  ne  seraient  pas  authentiques.  La  seconde 
hypothèse  pourrait  s'appliquer  à  quelques  autres  explications  de 
Dounasch  citées  sans  nom  d'auteur,  par  exemple  à  celle  de  mttbn 
(vi,  6)  par  «  jaune  d'oeuf  »  (fvabn) 3  et  à  celle  de  tr^ba  (xxvi,  7)  : 
rm«  rïbtt  a-n["i]  Diba  ,m\iyn  Twrtt  b*  «•■n;  v.  Raschi,  ad  locitm. 

Hayyoudj  est  cité  trois  fois,  mais  deux  de  ces  citations  ne 
peuvent  pas  être  identifiées  et  paraissent  reposer  sur  une  erreur. 
Telle  est,  d'abord,  celle  de  iv,  10  :  viij  i?aa  irna  a"Tnn  b?a  'isi 
srçsa  pi  'p  m»»  ^aan  \n  anrro  ini*  tt&a  i^a  pias  tria  -na^a  u>:nan 
cn-naa  ttniBa  i?aa  r-:nu:35  qui  ne  se  trouve  pas  chez  Hayyoudj,  mais 
chez  Ibn  Parhon,  s.  ti.run  (cf.  aussi  s.  v.  Vin,  ;  il  est  donc  probable 
qu'au  lieu  de  avrtn  bra  il  faut  lire  limDîibya,  qui  est  ainsi  nommé 
dans  d'autres  passages  encore  (v.  infra).  Le  cas  est  le  même  pour 
la  seconde  cilation,  sur  vi,  7  :  nbtt  (1.  '^  'y  'un  avril)  nw  "pan  sd  arm 
■pi  mwbn  'piab  anznrp  vaan  tod  anaab;  elle  se  lit  seulement  dans  Ibn 
Ezra  au  nom  de  onTriK  um.  Enfin,  la  troisième  citation,  sur  xxxn, 
17,  est  la  suivante  :  avn  p«  ^a  .ïwk  nbïaa  prrpTi  ■rçaan  ipbna  .na*K 
'a  ainsi  (Ex.,  ni,  17;  a^ni:?:  ^?a  aan»  nb*«  pi  rta?n  'a  «ima  'in 
(Job,  xvi,  6)  ^3?a  rt?a  nb'rnan  'Taa-naaw  'a  t*nma  'is*  naa  p&o  nb*n 
nbinan  'a  BnmD.  Ces  mots  signifient  sans  doute  que  la  forme  na?8 
doit  être  considérée,  d'après  Hayyoudj,  comme  un  M  fil,  et,  d'après 
Aboulwalîd,  comme  un  kal  (la  vocalisation  des  mots  a  été  ajoutée 
par  moi\  et  c'est,  en  effet,  le  cas,  v.  Hayyoudj  (éd.  Jastrow,  p.  196), 
Moiistalhak  (p.  162)  et  Kitâb  al-Ouçoul,  s.  v.  naa>.  Seulement  le 
Moustalhak,  au  lieu  de  l'exemple  tiré  d'Ex.,  ni,  17,  donne  celui  de 
Jérém.,  xlvi,  8,  et  il  est  intéressant  d'établir  que  notre  commen- 
tateur s'est  servi  de  cet  ouvrage  peu  connu  d'Àboulwalîd,  mais  il 
va  sans  dire  que  c'est  à  travers  la  traduction  hébraïque  d'Obadya  '*. 

explication,  mais  le  premier  cite  formellement  Menaliem  et  le  second   la  présente  en 
son  propre  nom. 

1.  n  tant  probablement  lire:  'izi  "pn'ai  *p  "pa'x  t?:d  "riâ^n  '^s  îaavn. 

2.  Voir  ma  remarque  dans  J.Q.R.,  VIII,  503. 

3.  Voir  plus  loin,  p.  64,  n.   I. 

4.  Or,  notre  commentateur  appartenant,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  au 
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Aboutirai id  tbn  Djanâh  n'est  cité  nommément  que  dans  le 
passage  sur  xxxii,  17,  qui  vient  d'être  reproduit,  mais  c'est  sans 
doute  lui  qui  est  désigné  comme  le  «  premier  grammairien  »,  sur 
m,  :-*  :  triE  nnm  *pn  nV*  î-ncfcnn  v*i?im  rw  b*  min  rbw  rwm 
'WtWtt  ^aia  ;  cf.  Ibn  Djanâh,  Moustalhak,  p.  128,  et  Diction- 
naire, s.  r.  rm1. 

M//se  /6rc  Chiquitilla  est  cité  d'une  façon  anonyme,  sur  xvn,  11, 
comme  «  grand  grammairien  »  :  n**i  pi  ûmtznra  na  1»  "•nnb  "wwa 
'idi  bru  p-rpTtt.  C'est  par  Ibn  Ezra  (ad  locum),  qui  a  servi  ici  de 
source,  que  nous  connaissons  le  nom  de  l'auteur  de  cette  expli- 
calion  2. 

Isaac  Ibn  Gayyat  est  ainsi  mentionné,  sur  xiv,  16  :  'y  n  'an. . . 
û*7«3  ma  y&  Yy  pi  nb»  [n]ion  injn  ban  ^n^an  b*  pi  mtttun  abn 
nwa  pN  'yi  'y\  ïirnzn  bo&mj,  et,  en  effet,  voici  comment  Ibn  Gayyat 
traduit  le  verset  de  l'Ecclésiaste,  n,  24  :  owbN  *»  i^di  ipyo  «b  bip"1 
"pN  aiicn  5Dt^  173  «bt*  (Ibn  Ezra,  ad  locum,  donne  cette  explica- 
tion en  son  propre  nom).  Ce  passage  est  intéressant  en  ce  sens  que 
nous  possédons  encore  différentes  autres  citations  d'Ibn  Gayyat 
sur  l'Ecclésiaste,  mais  non  la  nôtre  3  ;  il  faut  donc  que  notre  com- 

xn*  siècle,  ce  passade  nous  fournirait  la  plus  ancienne  citation  de  la  traduction  d'Oba- 
dyâ  et  ne  manquerait  pas  de  valeur  pour  la  fixation  de  l'époque  de  son  auteur.  La  plus 
ancienne  citation,  après  la  notre,  de  cette  traduction  ne  se  trouve  pas,  que  nous  sa- 
chions, avant  le  xme  siècle  ;  c'est  celle  du  glossateur  du  Se  fer  Zikkaron  de  Joseph 
Kimhi,  lequel,  d'après  Bâcher  (t.  sa  préface,  pp.  vm  et  suiv.),  est  Moïse  ha-Nakdan. 
Comparer  ses  gloses  :  p.  45,  note  2  avec  Moustalhak,  p.  27  ;  p.  48,  note  1  avec  Moust., 
p.  41  ;  ibid.,  note  3  avec  Moust. ,  p.  28  ;  p.  55,  note  2  avec  Moust.,  p.  53  ;  p.  6l,  note  6 
avec  Moust.,  p.  144,  et  p.  62,  note  7  avec  Moust.,  p.  143.  Ensuite  seulement  vient  Èfodi, 
qui  tenait  par  erreur  la  traduction  hébraïque  pour  l'original  (v.  Derenbourg,  Opus- 
cules, p.  cxxiii,  et  Bâcher,  préface  du  S.  ha-Sclwrasckim  d'Ahoulwalid,  p.  xxxi). 
Les  autres  écrivains  du  xne  siècle  qui  citent  le  Moust alhak  l'ont  utilisé  sans  doute 
dans  l'original  arahe,  comme  Joseph  Kimhi  (comp.,  par  ex.,  S.  ha-Galouy,  p.  72,  1.  19 
avec  if  oust.,  p.  178;  S.  Zikkaron,  p.  8,  1.  4  avec  Moust.,  p.  240;  ibid.,  p.  42,  1.  21 
avec  Moust.,  p.  53)  et  son  élève  Menahcm  h.  Simon  de  Posquières  (v.  son  Commen- 
taire manuscrit  sur  Jérémie,  vi,  8  :  15)03  mb*  13lb  H3T1  'l  ^IKtt  D3 
rtrtUJrîrî  .  îl  y  a  doute  pour  quelques  auteurs  des  xme  et  xivc  siècles,  comme  Isaac 
h.  Elazar  Hallévi,  qui  appelle  te  Moust.  hfttfWt  15)0  (v.  Monatsschrift.,  XLI,  252), 
If  -rammairien  anonyme  (David  de  Grèce  ?)  que  j'ai  édité  et  (son  fils?)  Joseph  h. 
David  de  Créée,  qui  l'intitule  ÎPppft  1D0  (v.  ibid.),  et  Benjamin  h.  Juda  de  Borne 
fD"^Ty,  qui  lui  donne  le  titre  de  PDOinH  "15)0  (v.  Israël.  LelterBodë,  IV,  6). 

1.  C'est  a  tort  que  Seh  iller-Szinessy  (Ca/alof/ue,  p.  H))  affirme  qu'il  s'agit  là  de 
Hayyoudj.  Ibn  Ezra  et  Joseph  Kimhi,  ad  loc,  ainsi  que  David  Kimhi  dans  son  Dic- 
tionnaire, s.  v.  mri,  donnent  l'explication  d'Ahoulwalid  en  leur  propre  nom,  et 
M  Bâcher  [Theolog.  Literaturzeitung,  l.  c.)  suppose  que  c'est  David  Kimhi  qui  est 
désigné  ici  par  plDNin  plpT3H,  ce  qui  est  invraisemblable. 

2.  Cf.  mon  M  ose  ibn  Chiquitilla,  pp.  117,  182. 

3.  V.  .1.  Lo'vy,  Libri.  Kohelet  versio  arabica  quam  composuit  Ibn  Ghijdth,  pp.  10 
et  suiv. 
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mentateur  ait  eu  à  sa  disposition  quelque  source  inconnue  pour 
nous.  Signalons,  à  ce  propos,  ce  que  notre  commentaire  dit  sur 
xxviii,  24-25  :  dans  ces  deux  versets  il  s'agit  des  quatre  éléments, 
qui  sont  conjointement  mentionnés  ailleurs  encore  dans  la  Bible, 
par  exemple  au  commencement  de  Kohélet  :  "p  b*  netra  nbnpa. . . 
min  vj  !-:nd  mn  irrt&a  'Tan  rmn  ^b"1"  a3^  3:ri0  du;  tzngfôn  rw® 
'■di  dia  tôt™  fwart&  nba  *p^3>b  oui  T3T5.  L'auteur  de  celte  explication 
(qiflbn  Ezra,  sur  Eccl.,  i,  (3,  cite  au  nom  de  a"v)  pourrait  être  Jbn 
Gayyat,  qui  traduit  ainsi  :  wnftâ  rrtrsa  bs  :*::prD- 

Moïse  ha-Darschaii  est  cité  sur  xxxvi,  I,  probablement  d'après 
Raschi  ou  Josepb  Kara,  «d  /oc. 

Raschi  n'est  mentionné  nommément  qu'une  seule  fois,  sur  xxn, 
8  :  rrao  emaa  n-^™  "obi  yron  «nNn  b*r-D  rv^™  Ocb ]  ©"-©3  prr»  dan . . . 
'tdt  na  aian.  En  outre,  il  est  cité  deux  fois  sous  le  titre  de  Vvflfcl  mn 
sur  xxxiv,  23  (riai  brun  irâi  p"l™  b?  '■«  'TaTan  srnii . .)  et  31  (bsv  . . 
brurnrrn '^2  tod  tmSth).  C'est  là  un  qualificatif  qu'emploie  éga- 
lement Éliézer  de  Beaugency1,  avec  lequel,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  notre  commentateur  a  beaucoup  de  points  de  con- 
tact. —  Mais  si  Raschi  est  mentionné  si  rarement,  il  n'en  est  pas 
moins  une  des  sources  principales  de  notre  commentaire,  et 
d'abord  beaucoup  de  ses  explications  sont  reproduites  sans  nom 
d'auteur.  Exemples  :  xxiv,  9  :  dn  yirabïï  ,mms  sn  .  ..ibiarp  w  b:n 
bann  ban;  xxvn,  19  :  'idt  rmapb  8p&r  «bi  m*r  aaiD->  '-»s  a"^;  xxx, 
19  :  'tsi  tcï&i  b*  namb  riyisfci  *ym  nTn  Truen  K"*1  Tonb  ^-nn;  xxxi, 
18  :  '-on  rtâ?fta  i-nw  rwb  rtsmH  'sttn  '•*£  ftansg  ^k  pa^n.  C'est  peut  être 
aussi  Raschi  qui  est  visé  ibkl.^2  :  tj  "pb1*  ab  ynna  'osn  nT^bj  "ppaitt  un 
*p  ba  tr^sw  rmu72ï5  3>au;2  Nb  avN  bu:  maa»  im  ^73  a-y»«  -na:?  ttenid 
ïtt  Tia^a  furb  baia  abi  tj  "pb"*  ab  yimra 2.  De  même,  beaucoup  de  rap- 
prochements avec  le  Talmud  et  le  Targoum  paraissent  empruntés 
à  Raschi. Tels  sont  :  celui  de  Y^rrrb  (11,  8)  avec  *nbab*  ttwïtt  ma 
{Rosch  Haschana,  27  b) 3  ;  de  "ica  (xm,  27)  avec  a"»m  twon  amo 
(Pesahim,  28  0) ;  ;  de  iTûTEti  (xvi,  10  avec  m*»  [tsaf]  iTana  'Mischna 

1.  V.  ma  préface  du  Commentaire  (/'Osée  par  Eliézer  (Berdyczcw,  1902),  p.  11. 

2.  Cf.  le  commeniaire  de  Raschi  sur  tous  ces  versets  Dans  ces  exemples  je  n'ai  in- 
diqué que  les  passages  dont  l'explication  anonyme  provient  sans  aucun  doute  de 
Raschi  ;•  mais  il  y  a  encore  toute  une  foule  d'autres  explications  anonymes  où  c'est 
sans  doute  Raschi  qui  est  visé  comme  en  étant  l'auteur;  voir  m,  5,  10;  vi,  6,  27;  xn, 
15;  xvm,  13  :  xix,  3,  26  ;  xxn,  25;  xxi:i,  I  i  ;  xxvi,  7  ;  xxvm,  1  ;  xxxiv,  37. 

3.  La  même  comparaison  se  trouve  aussi  chez  Ahoulwalid,  .s.  ».  ~nx  et  chez  Joseph 
Kara,  ad  Inc.  {Monatsschrift,  IS'SG,  223]  :  celui-ci,  tout  comme  Raschi  et  notre  com- 
mentateur, désigne  M~\j  comme  étant  r!SU373  *pujb. 

4.  Voici  tout  le  passage  :  DmcNn  in  aw^BUî  pddt;73i  pi3"»S  ywb  .Toa 
3TP  TPSlSa  N3T3  'V2DU  r,*}baii  H   est    plus  coufûrmé  dans   les  termes    à  Raschi 
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Houllin,  m,  3)  '  ;  de  wo*  (xxi,  24)  avec  "Oïi  maa  "iaa"i*  [Mcnahot, 
86fl)a;  de  ^snn  (xxix,  4'  avec  t^kt  ^mn  [Aboda  zara,  75«);  de 
mb»  (xxx,  4)  avec  "pmbtt  "ib*n  [Kiddouschin,  66<&j.  Comme  rappro- 
chements avec  le  Targoum  inspirés  de  Raschi,  on  peut  citer  d'abord 
la  dérivation  de  W3B5  (xviii,  3),  rattaché  au  •pa-toùa  du  Targoum 
(Gen.,  xxvi,  15)  et  signifiant  par  conséquent  «  être  bouché,  caché  »  ; 
puis  celle  de  û^a  (xxx,  6),  comparé  au  môme  mot  targoumique 
qui  a  le  sens  de  «  pierres  ».  Bien  plus  intéressant  est  le  passage 
suivant,  sur  xxxvi,  2  :  yrsm  vin  ^b  brnn  niinn  bdn.  ^"inan  w  ^b  nnd 
'W,  c'est-à-dire  :  tous  ces  mots  sont  à  expliquer  d'après  la  langue 
du  Targoum,  etc.  ;  v.  Raschi,  ad  loc    :  '"DT  dnmn  'b  ibis 3. 

Mais  beaucoup  d'autres  explications  de  notre  Commentaire  qui 
ne  sont  pas  désignées  comme  appartenant  à  autrui  sont  tirées  de 
Raschi,  quelquefois  même  tout  à  fait  mot  pour  mot.  Ainsi  ^Tin 
flam  (ix,  9)  signifie  les  vents  qui  sont  cachés  de  ce  côté,  avec  réfé- 
rence à  Job,  xxzvii,  9  ;  de  même  l'explication  de  "pabtom  (xvi,  18) 
par  «  se  rassembler  »,  tout  comme  abtt  dans  Jér.,  xn,  6,  et  Is., 
xxxi,  4  5  ;  celle  de  xxm,  42  ô,  qui  concorde  presque  textuellement 
avec  Raschi  :  t*b  -n^N  'pdïb  ï*iï  wrt  ^aiT7a-i  rpriE  irrp. . .  ;  l'inter- 
prétation de  *rvn  (xxiv,  9)  dans  le  sens  de  «  source  de  nourriture  », 
de  même  que  dans  Is.,  lx,  16,  etc.,  etc.  \ 

Joseph  Kara,  le  contemporain  de  Raschi,  mais  plus  jeune  que 
lui,  n'est  cité  nommément  que  deux  fois  :  sur  xn,  21  :  &np  rpv  rTi 
DTjb  mp*1  m  n^snToT  iiNian  an»  vnb  ï-srtv  na  srà^a  b*  na  "jdio  ^s 
'iai  nn  (v.  son  Commentaire,  #6/  /oc,  Monatsschrift,  1856,  351),  et 
sur  xxviii,  18  :  aieo  ...Irrpirfi  ^pia  û^a-o^a  ï-wadn  ^wan  ri£ïB  iop  rov  'm 
'•«B  rwuib  pw  rm  d«  ma  (v.  iôic?.,  1857,  352).  Mais,  de  plus,  Kara 

(sauf  que  celui-ci  dit  :  V21&  "P^b)  qu'à  Kara,  ad  loc.  (ibid.,  471),  qui  dit  :   01dm 

'ian  a^aasrr  -b:n  in  "pâmai  aipai  b*m  yv  w  rpa-soa  riaio  "pidb.  ^oa. 

1.  De  même  Kara,  ao*  /oc.  (i'ô.,  1857,  71). 

2.  La  source  proprement  dite  est  Mischna  Menahot,  vm,  4,  et  c'est  pourquoi  Raschi, 
Kara  (iô#i  188)  et  notre  commentaire  disent  !-!a*£?a  ÏVtdbdl  ;  mais  les  mots  rnaa 
Tarî  ne  se  trouvent  que  dans  le  Babli. 

3.  De  même  Kara.  ad  loc.  (ib.,  1858,  256)  :  Ni!":  *?anN  "jT^b  ibid.  —  Le  traducteur 
anglais  n'aurait  eu  qu'à  jeter  les  veux  sur  Raschi  ou  Kara  pour  comprendre  ce  passage 
et  n'avoir  pas  à  proposer  des  corrections  inutiles  (v.  sa  traduction,  p.  236,  et  les  notes 
du  texte,  p.  130  . 

4.  V.  aussi  Kara,  ad  loc.  (ib.,  1857,  71).  Dans  notre  commentaire  les  mots  fctbîa 
"b?  7A9TTD  ...tj*vn  (p.  49,  1.  3)  doivent  être  transposés  à  la  ligne  précédente 
après  Nb?a  *p~nN  INip  (rectification  déjà  faite  dans  la  traduction  anglaise). 

5.  Cf.  encore  les  explications  sur  r,  22  :  v,  8a,  21,  26;  vi,  5,  20  a;ix,  23  a,  27  b;  x, 
15  b  ;  xi,  3,  12;  xv,  12;  xvi,  13a;  xvii,  lia;  xvm,  12;  xix,  3;  xxi,  23  a;  \\n,  14  6; 
xxm,  17  ;  xxiv,  5,  6,  22a  ;  xxx,  19a  ;  xxm,  22;  xxxm,  6  et  xxxiv,  16,  tous  passages 
qui  dépendent  plus  ou  moins  <le  Raschi. 
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est  une  des  sources  principales  de  notre  commentateur  et  son  in- 
fluence est  encore  plus  sensible  que  celle  de  Rasclri.  Seulement, 
comme  Rara  utilise  très  fréquemment  Raschi  et  le  copie  même 
souvent  textuellement,  il  est  parfois  difficile  de  distinguer  la  source 
véritable;  aussi  ne  tiendrons-nous  compte  que  des  passages  qui 
proviennent  sûrement  de  Kara.  C'est  le  cas,  parmi  les  explications 
citées  sans  nom  d'auteur,  pour  celle  de  xxi,  4  :  y*™  .^aasii  'ma  «j'i 
(i.  a"an  =  ^rro  ban)  d"ki  nain73-i  na-pa  -«as  aan  msb  "*ai  Tp^^a  -in^nn 
'îan  abr:  nra  ana  *j\^o  aïs  ^aab  abi*  ^rpia  *p«  (cf.  Kara,  ad  loc.y  ib., 
187),  et  pour  celle  de  xxxvi,  4  :  D^n  'pn  n&npia  fitttt  ^  'in  «m 
'nai  [^pa?  -«a»]  riTri  wa  "-p*  ^aa  rrt»  nw  (cf.  z£.,  1858,  257) ^.  Pour 
les  comparaisons  avec  le  Talmud,  il  faut  rendre  à  Kara  le  rappro- 
chement de  ^baira  (xin,  4)  avec  î-rtamb  insana  'pbsnca  {Haguiga,  8  a), 
l'explication  de  bba  (même  verset)  par  :  une  veine  du  cou  des  bes- 
tiaux2, et  le  rapprochement  de  •nba  (xvi,  15)  avec  nba  ba>  Yrwtt 
(Rosch  Haschana,  27  6).  Mais  voici  une  explication,  plus  intéres- 
sante, d'après  l'Agada  ;  c'est  sur  xxvn,  2  :  ïtwnd  pi  am  ïranaio  .b«  ti 
■para  (i.  'pnj  'pn  n»  ^aa>  nar;N7a  ava  (i.  "mas  p)  "iud  p  "pa^ia  'n  12-n 
'■on  ^b^îi  pn  (1.  ams)  lav  [p  un]  aba  "jbtort  ^na  a>aiaa  ma.  Or,  c'est 
là  une  opinion  tannaïtique  connue,  rapportée,  dans  j.  Sota,  v,  7 
(fol.  20  c,  1.  29),  par  R.  Juda,  et  dans  la  Tosefta,  vi,  1  (et  de  là  dans 
le  Yalkout  de  Job,  ad  toc),  par  R.  Josué  au  nom  de  Rar  Patouri,  et 
Kara  (Monatsschrift,  1857,  273)  est  le  seul,  avec  notre  commen- 
taire, à  lire  :  "mas  p  'pJtto  'n  îzm  p*nan3.  —  De  même,  la  citation 
de  la  Massora  qui  doit  confirmer  l'explication  de  bin  (xxix,  18)  par 
«  phénix  »,  pourrait  provenir  de  Kara-'. 

Entre  autres  explications  de  notre  commentaire  concordant 
presque  mot  pour  mot  avec  Kara,  citons  :  vu,  9,  la  tournure  :  "»Dbn 
DTi72n  rrnnna  isa  ab  aiDDn  (cf.  Kara,  ibid.,  1856,  275)  5  ;  x,  1,  stops 

1.  D'autres  explications  anonymes  concordant  avec  Kara  se  trouvent  sur  ni,  10;  xn, 
15  ;  xviii,  13  ;  xx,  23  ;  xxv,  2,  3  ;  xxix,  25  ;  xxxm,  28  et  xxxiv,  36. 

2.  fian  braa  irima  (i.  n^istaj  -n«ata  i^  «■*  ^  'vnan  "n»«  .bb«  *wn 

"îan  INDlb  D^aiianTa  Dn&O  riNID"!  ib  (v.  Houllln,  121  a).  Cette  explication  se 
trouve  aussi  chez  Raschi,  mais  seul  Kara  a  les  trois  derniers  mots  et  pourrait  donc 
avoir  servi  de  source. 

3.  Il  est  vrai  que  cette  leçon  contredit  l'indication  de  la  Tosefta  de  Sota>  V,  13,  où  le 
prénom  de  Ben  Patouri  est  Juda  (voir  Bâcher,  Agada  cler  Tannaiten,  I,  61  (2e  édit.). 
Samuel  b.  Nissim,  dans  le  Qi^  *p3>73,  ad  loc,  lit:  Josôé  b.  Lévi  !  Geiger  (Parschan- 
datha,  p.  25)  et  Epstein  (npirtri,  I,  31)  n'ont  pas  reconnu  ce  Tannaïte,  de  sorte  qu'ils 
parlent  d'un  "nia S  p  'ps'Eia  parmi  les  auteurs  que  cite  Kara.  L'éditeur  et  le  traduc- 
teur de  notre  Commentaire  ne  l'ont  pas  reconnu  davantage  ;  aussi  ont-ils  corrigé  "|ZaD 
en  -ma. 

4.  Raschi  explique  également  bin  par  «  phénix  »,  mais  ne  cite  pas  la  Massora. 

5.  Joseph  Kimhi  emploie  une  tournure  analogue,  mais  c'est  sur  xiv,  12. 
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signifie  :  éprouver  dû  dégoût,  nomme  dmaipii  dans  Kzéch.,  xx,  43 
Kara,  ibid.,  ;>i,i);  w,  13,  la  traduction  de  ^mi  par  la  glose  fran- 
çaise û3«tea  pâ  (Kara,  tô.,  474*  ;  xvn,  1,  mon  esprit  est  déjà  lié  de 
mou  vivant,  parce  qu'à  cause  de  la  maladie,  ma  bouche  laisse 
s'exhaler  de  mauvaises  odeurs  (Kara,  i£.,  IS,V)7,  71);  xvm,  14,  par 
"in^n»  on  entend  la  femme,  d'après  Pio\..  xxxi,  11  (Kara,  iô., 
183)  '  ;  xx,  10,  le  daguescb  de  W  est  le  signe  du  £  qui  manque, 
de  sorte  que  le  mot  signifie,  comme  îSSFr»,  «  dépouiller  »  (Kara, 
ib.y  185)  ;  xxix,  24,  est  traduit  comme  suit  :  Si  quelqu'un,  par 
exemple,  passe  pour  beau  auprès  du  peuple  et  qu'ensuite  vient  un 
autre  qui  est  plus  beau,  celui-ci  éclipse  la  beauté  du  premier, 
tandis  que  pour  moi,  dit  Job,  personne  n'a  pu  éclipser  l'éclat  de 
mon  visage  (Kara,  ib.,  355),  etc.,  etc. 2. 

Samuel  à.  Méir  est  cité  quatre  fois  sous  le  nom  de  bantttfî  "irm. 
Tout  d'abord  au  commencement,  où  il  est  qualifié  de  «  grand  sa- 
vant »  et  de  «  Gaon  de  la  génération  »  :  ^vrn  liwn  bru  ûdîi  .^n 
'im  b-nn  *iu  w$  b"m  baottttj  '?3i  enn  tr^rsxsn  bs  truian 3  ;  puis  sur 
iv,  45  :  tpT  n*i  'ann  pi....  -n^n  na  min  n-ura ^raon  'i»u)  '*»3n  rw  bn... 
*T»a  abi*b?  anbttn 4  ;  puis  sur  v,  6  :  îdtd  p  'éoetc)  'a*)  >i  bn . . . 
(i.  rr:-T)Tn  Nb  «s  «pa  ^&£è  n^  «b  »a  ibbpjj  rtbbprr  p  tî-tt-..  (i.  wv»*) 
'-on  bw©  iin  im»  ns?»  naïtb  n#q  5.  Enfin,  dans  xix,  26,  on  lit,  entre 
l'explication  des  deux  moitiés  du  verset,  les  mots  battus  irai,  sans 
qu'on  sache  à  quelle  moitié  ils  se  rapportent. 

Ces  quelques  citations  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  fournis- 
sent de  nouveaux  fragments  du  commentaire  de  Job  par  Samuel  b. 
Méir,  qui  a  existé  autrefois  et  dont  nous  avons,  d'ailleurs,  conservé 
d'autres  échantillons 6.  En  outre,  il  est  plus  que  probable  que  notre 
commentaire  a  recueilli  bien  d'autres  explications  de  Samuel  b. 
Méir  sans  le  nommer,  mais  nous  n'avons,  pour  le  moment,  aucun 
moyen  de  les  retrouver.  Cependant,  je  signalerai  encore  les  deux 
passages  suivants.  Sur  xi,  47,  nous  lisons  :  îtsi^pi  '723  ttsun  nbtti... 


1.  Raschi  explique  le  mot  delà  même  façon,  mais  sans  en  rapprocher  le  verset  des 
Proverbes. 

2.  Cf.  encore  sur  v,  26  6  ;  vi,  2  ;  x,  5,  22  ;  xi,  17  ;  xn,  5  ;  xm,  19  ;  xv,  7  ;  xvi,  10  ; 
xiv,  2,  6  ;  xxi,  3  ;  xxvm,  16  ;  xxxi,  1-3,  20,  22  ;  xxxiv,  16. 

3.  Il  faut  évidemment  lire  :  b-ltB$n  b"£T  bfcOtttf)  '""an  60Î1  'n  "\  '3  DDn  .ttTN 
'"DT  'l  'O  ÏÏ\S  [ittî'VDIO]  'n  'D,  et  c'est,  d'ailleurs,  dans  ce  sens  qu'est  conçue  la 
traduction  anglaise. 

4.  Cl.  Raeehi.  On  De  peut  dire  [si  la  citation  du  Targoum  est  également  empruntée 
à  Samuel  b.  Méir. 

5.  Ceci  rappelle  Le  passage  talmudique  (Aboda  Zara,  54  4)  :  blZ3  îftfO  bïJHD  ^Tl 

'ibi  mntn  ibm  vnH  yn  yp^vi  n:nn  ^bm  û^jn. 

6.  V.  Rosjn,  H.  Samuel  b.Meir  als  Schrifler/ddrer,  pp.  14  et  suiv. 
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ab  itûfio  &p»Fi  mmj  rrnnb  pni  abi  rraipn  (1.  naibn)  na-ibn  bpraa 
dTpn  i?d  (i.  îtoipin)  'wipn  nsa»n.  Or,  nous  savons  par  Joseph  Kara,  ad 
/oc,  que  celle  objection  a  été  faite  par  Samuel  b  Méir  à  Mcnaliem 
b.  Helbo  '  ;  mais,  comme  l'accord  avec  Kara  n'est  pas  complet 
dans  les  termes,  il  se  peut  que  notre  commentaire  ait  puisé  di- 
rectement à  la  source  première,  c'est-à-dire  à  Samuel  b.  Méir. 
D'autre  part,  on  lit  dans  xx,  10  :  1"im  "ptabE  K"*n  D"»bi  ...nim  wa 
'ian  Vifttel  aibwiû  him  yn  û^bin  D3>  no^amu).  On  voit  par  les  der- 
niers mots  que  par  k's  il  faut  entendre  un  autre  qu'Ibn  Ezra,  et 
c'est  probablement  Samuel  b.  Méir,  dont  l'explication  sur  ce  verset 
nous  a  été  conservée  par  Abraham  b.  Azriel2  :  btû  vm  û"a«nDi. . . 
orra»  ûbn  -iibn  a^rr  m  iD^e^  wi. 

Jacob  b.  Méir,  frère  cadet  de  Samuel,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Rabbénou  Tarn,  est  également  mentionné  plusieurs  fois  et  ap- 
pelé apr*  '**a^.  C'est  d'abord  le  cas  pour  deux  passages  où  sont 
citées  ses  «  Décisions  »  entre  Menahem  et  Dounasch,  non  sous  le 
titre  de  nwaii,  mais  sous  celui  de  marna3.  La  première  citation  se 
trouve  sur  xxx,  17  :  apa»  jfh  'ni  .  ..vti  w  un  ^pwi  ^a  '-»b  anattH.  . 
'■*£>  p  ^a  'nt  ...twa  art  "ipTish  nna  iien  wsvî  b?  nan  -hdn  irnanBa 
'nan  kcf.  Menahem,  s.  v.  p^*  ;  Hakhraot,  p.  85,  et  S.  ha-Galouy, 
p.  51).  Dans  l'autre  passage,  au  contraire,  on  lit  simplement  (sur 
xvi,  15)  :  aa  nab  *ppa  unb-'-a  iam  «b  baa  ^nrab^a  v^hvh  'na  ttÉtt*'... 
mai»  iby  bia  tujm  ib*  a?  (i.  -navi  ana^i)  *»i  amwn-  span  baa  ab 
*b*  "man  pt»  *ja  '^ai  nna  aie:  ta  apy  'an  i^an  .û^naarf  \n  Nirna 
'nai  praa  TPD^a  wn  ba  b*  *Hb:»  (cf.  Hakhraot,  p.  83,  et  5-  ha-Ga- 
louy, l.  c.\A.  Mais  les  Hakhraot  paraissent  avoir  été  utilisées  en 
d'autres  endroits  encore  par  notre  commentaire.  Tel  est  avant  tout 
celui  qui  contient  la  discussion  sur  rpro  (xu,  21)  :  rrt»  nam... 
nr  bN  ùm«  tmarnsn  n^ui  ns»  bpiaa  mxn  apan  *??bs  miûE  bpizn 
'iai  -pb?  ïtiv  BtfM  nnT  •rcmiD'i  w  «b  bpiaa  niïi  ^a  *pam.  Elle  est 
dirigée  contre  Menahem  (5.  v.  m)  ;  seulement,  la  source  pourrait 
n'avoir  été  ni  lui,  ni  Dounasch  (pp.  60,  76),  mais  bien  Jacob  Tarn, 
qui  seul  invoque  en  même  temps  la  forme  rrra  et  la  compare  avec 
rria»  (Hakhraot,  p.  76;  cf.  S.  ha-Galouy ,  pp.  37,  46).  On  peut  y 

1.  V.  mon  Menahem  bar  Helbo,  p.  48. 

2.  Publié  par  Perles  {Monatsschrift,  1877,  371)  et  Kaufmanu  {Magazin,  1886,  150). 

3.  Il  en  est  de  même  dans  une  glose  ajoutée  au  Commentaire  d'Osée  par  Eliézer  de 
Beaugency  ^sur  vin,  6;  dans  mon  édition,  p.  25,  n.l). 

4.  On  peut  remarquer  que  même  les  explications  de  Dounasch  et  de  Menahem  sont 
entièrement  reproduites  dans  les  termes  où  les  cite  Jacob  Tarn,  ce  qui  m'a  fait  conjec- 
turer plus  haut  que,  d'une  façon  générale,  notre  commentaire  n'a  connu  les  opinions 
de  ces  deux  grammairiens  espagnols  que  par  les  citations  qu'en  font  des  auteurs 
postérieurs,  notamment  Jacob  Tarn. 
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joindre  l'explication  de  mwbn  (vi,  0)  par  «  songe  »  (Hakhraot,  p.  Cl  ; 
cf.  S.  ha-Galouy,  p.  37,  n°  84,  et  la  glose  de  Benjamin  sur  ce  pas- 
sage)1, celle  de  mp  (xxix,  7)  par  «  ville  »  (v.  HaJchraot,  p.  13), 
en  lin  le  rapprochement  de  "^Lûttpm  (xvi,  8)  avec  l'expression  talmu- 
dique  treafcpïi  "îaiDDna  [Baba  Batra,  120a;  v.  Hakhraot,  p.  91,  qui 
dit  ïxwtin  iTOîb,  tandis  que  notre  commentaire  emploie  le  terme 
û^an  ivabnV). 

En  outre  de  tous  ces  passages  parallèles  aux  Hakhraot,  notre 
commentaire  cite  encore  les  interprétations  suivantes  au  nom  de 
Jacob  Tarn  :  sur  i,  21  :  ^b  aur^na  sbi  'py  'an  'is  "marn  (l'explication 
elle-même  n'est  pas  donnée)  ;  sur  v,  24  :  ûvai  'a  mpDi  sd  apr>  'm 
bamo  (1.  *m&)  -in»  nonn  «bïJ  «ann  Nb;u  ûbia  lass^n  ^ma  npDniaa  "npc 
'■di  wp  (cf.  Raschi  et  Joseph  Kara,  ad  toc.)-,  sur  xiv,  19  :  py*i  ban... 
mpn  ûnb  •parcs  &•<»  ">Pn^  û^aa  -iiiîtoi  bôia  nrr  -nasa  b"aM  apy  ^ai 
maarj  îaia»  mpn  p  w  ;  sur  xix,  20  :  ab^a  ...pana  ûir^n  "niaaai  *m*a 
b"3£t  apy»  wai  ■noi'WBîa  "mm  nn  ...nm  pana  na-w  ï-ïtto  ïit,  et  sur 
xxn,  2  :  . . .  miû*b  ib  irs-»  rw  'prrb  nttbb  ba-pia  naa  ^n  . .  .*pa  po^  babii 
apan  'an  'isa  Yi»ara.  De  tous  ces  passages,  notamment  du  der- 
nier, on  pourrait  conclure  que  Jacob  Tarn  a  composé  un  Commen- 
taire de  Job  dont  quelques  rares  vestiges  nous  auraient  été  con- 
servés, et,  en  effet,  nous  savons  encore  par  ailleurs  que  ce  coryphée 
de  la  science  talmudique  s'est  occupé  non  seulement  de  grammaire 
et  de  Massora,  mais  aussi  d'exégèse  biblique2. 

Ibn  Ezra,  que  Jacob  Tarn  célébra  dans  un  poème,  est  l'auteur  le 
plus  souvent  cité  dans  notre  commentaire;  il  ne  l'est  pas  moins  de 
60  fois,  à  savoir  :  sur  i,  1  ;  ni,  5,  8,  9  ;  iv,  2,  12,  15  ;  v,  5,  7  ;  vi,  7, 
14  ;  vu,  15  ;  vin,  7  ;  ix,  22  ;  x,  8,  16  ;  xi,  6,  18  ;  xn,  5  ;  xm,  1 1  ;  xiv, 
14,  17  ;  xv,  26,  32  ;  xvi,  3,  15  ;  xvn,  7,  16  ;  xvm,  3  ;  xix,  12,  29  ;  xx, 
10,  28;  xxi,  21  ;  xxn,  20,  29;  xxm,  6,  13;  xxiv,  19;  xxvi,  »,  10,  13; 
xxvii,  8;  xxix,  20  ;  xxx,  4,  12,  17,  22,  24;  xxxi,  26  ;  xxxn,  16,  19; 
xxxni,  17,  25;  xxxiv,  6;  xxxv,  12,  16;  xxxvi,  2,  18,  21.  Il  est  géné- 

1.  Il  est  vrai  que  cette  explication  se  trouve  déjà  chez  Raschi,  qui  la  rejette  :  ^pi 

Y'jabn  nwyi  ^as»  '"wa  rsana  "pan  mbn  'b  a^-ims  ;  mais  le  développement 

détaillé  de  cette  explication,  ainsi  que  le  rapprochement  d'is.,  xxix,  8,  montrent 
impérieusement  que  c'est  Jacob  Tarn  qui  est  la  source  de  notre  commentateur  (cf. 
Weiss,  Béé  Talmud,  III,  293).  Celui-ci  cite  encore  à  ce  propos  deux  autres  explications 

pour  les  rejeter  :  na^N  nara  "pTabn  mfibn  d"nmsn  ""sb  ">a  -ip^y  'iiabn  ïin... 
■pattb  aœ^rn  t*b   p7in  "ptab  mTabn   dTirnsri  o:n  pios  ■picb  !-ïî. 

La  première  de  ces  deux  explications  est  celle  de  Dounasch  (cf.  aussi  Ahouhvalid,  s.  v. 
ûbn  ;  Jacob  Tarn,  llakltraob,  loc.  cit.,  et  Ibn  Ezra,  ad  loc.)  ;  la  seconde  appartient  à 
Raschi. 

2.  Cf.  en  dernier  lieu  sur  ce  point  mon  Menahem  b.  Ilelbo,  p.  10.  Sur  Job,  xxn, 
30,  Raschi  cite  une  explication  np^"1  '"]  ^DTS,  mais  il  s'agit  là  de  Jacob  b.  Yakar  (cf. 

la  nu  :  nnn  ^s»  ^n?M  «b  ba«). 
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ralement  appelé  ~ny  "jas  ou  en  abrégé  *"«.  En  outre  de  ces  citations 
si  nombreuses,  beaucoup  de  ses  opinions  sont  encore  mentionnées 
dune  façon  anonyme,  comme  étant  celles  de  a""n.  Exemples  : 
l'explication  de  rn*pn  (vu,  6)  par  «  cordon  »  (ce  dont  notre  commen- 
tateur rapproche  Jos.,  n,  18);  cyvj  nsa*  (xvi,  9)  se  rapporte  à  l'en- 
nemi ("hx*,  qui  suit  dans  le  môme  verset;  sur  rrcnba  (xxvi,  7;,  il  y  a 
deux  explications  anonymes,  dont  la  première  est  ainsi  conçue  : 
nynatt  ^ba  Tn«a  rmbn  yiNm»  rrcnba  nb73  'in  uj^  [m]  ipbna  rwrba  nbm 
tnbaban  sttMa&a;  les  derniers  mots  prouvent  qu'il  s'agit  ici  d'Ibn 
Ezra1;  •on^  (xxxii,  22  i  signifie,  selon  d'aucuns,  «consumer», 
comme  dans  II  Sam.,  vi,  21  ;  to»  (xxxiii,  7)  est  expliqué  comme 
composé  de  deux  mots,  de  môme  que  "naa,  traobn  (Ibn  Ezra  donne 
également  cette  explication  au  nom  de  a's"i),  etc.,  etc.*.  Parmi 
d'autres  explications  que  notre  commentateur  donne  en  son  propre 
nom,  mais  qui,  concordant  avec  celles  d'Ibn  Ezra,  lui  sont  sans 
doute  empruntées,  citons  :  "»3iaa  tiVt  (m,  10)  désigne  le  nombril, 
d'où  l'enfant  tire  sa  nourriture  avant  de  naître  ;  anrv  (iv,  21)  a  ici  le 
sens  de  «  fortune  »,  comme  dans  Is.,  xv,  7;  rom  (vi,  27)  signifie 
ou  bien  «  festoyer  »,  comme  dans  II  Rois,  vi,  23,  ou  «  creuser  pro- 
fondément »;  to  (vu,  3),  «  préparer  »,  comme  dans  Daniel,  i,  10  ; 
ftttp  (vin,  17)  «  entourer  d'une  clôture  »,  de  même  que  la  corne 
pourvue  d'une  haute  ramure  est  appelée  dans  Daniel,  vin,  5, 
mm  "pp  ;  ^s  (ix,  27)  signifie  «  colère  »,  comme  iras  dans  I  Sam.,  i, 
18  ;  *pa  i'xiii,  21)  a  le  sens  de  «  ton  coup  »,  parce  que  les  coups 
sont  généralement  donnés  avec  la  main  ;  noa  {ib.,  27)  est  à  dériver 
de  td  «  chaux  »,  comme  quand  quelqu'un  répand  devant  sa  mai- 
son de  la  chaux  ou  une  matière  analogue,  pour  que  les  traces  de 
pas  soient  reconnaissables  3  ;  waan  (xv,  35)  signifie  «  leurs  pensées 
secrètes  »  ;  û">ban  (xxi,  17)  «  châtiment  courroucé  »,  au  rebours  de 
Ps.,  xvi,  6;  xxn,  16  et  suiv.  visent  la  génération  du  déluge;  TffijF 
(xxiv,  il)  a  le  sens  de  «  tirer  de  l'huile  des  olives  »,  l'huile  étant 
appelée  tw  parce  qu'à  sa  lumière  il  fait  clair  comme  à  midi  ;  nnn 
^pnbia  (xxxvi,  16)  signifie  «  ce  que  tu  as  posé  sur  ta  table  »,  etc., 
etc.4.  On  voit  que  notre  commentateur  a  fortement  subi  l'influence 

1.  Et  non  de  Rascbi,  par  exemple,  qui  donne  la  même  explication  ;  la  seconde  inter- 
prétation rapportée  dans  notre  commentaire  est  celle  de  Dounascli,  v.  plus  haut,  p.  57. 

2.  Cf.  encore  :  in,  5  ;  iv,  2  ;  vi,  6  ;  vu,  5  ;  xvn,  6  ;  xx,  23;  xxii,  25-27  ;  xxm,  13  ; 
xxvi,  12  ;  xxxiii,  7  et  xxxiv,  36. 

3.  Cette  explication  est  précédée  du  rapprochement,  pris  à  Rascbi,  de  *10a  avec 
ïprh  ÏTj'HOa  N3*10,  v.  plus  haut,  p.  59,  n.  4. 

4.  Cf.  encore  :  m,  9  (explication  de  is^s^)  ;  v,  26  (nbaa)  ;  VI,  4  ;  vu,  19,  20  ;  x, 
22  (nnB^y)  ;  Xi,  3  (^"Ha),  17  ;  xv,  12;  xvi,  11  (^B-p);  xvn,  2;  xix,  3;  xx,  7 
Clbbaa)  ;  xxm,  2  (-n?û)  ;  xxvi,  9  (l8Ca)  ;  xxx,  29  ;  xxxi,  3  ;  xxxiii,  7  et  xxxiv,  37. 

T.  LU,  n°  103.  5 
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d'1 1)11  Ezra,  mais  seulement  pour  l'explication  de  certains  mots  ou 
passages,  el  non  pour  ce  qui  concerne  la  méthode  exégétique  et 
l'interprétation  générale. 

Salomon  Ibn  Parhon  est  cité  deux  fois  :  sur  xii,  5  :  \>yi  'ek. . . 
vbw[n}i  fawûn  firra  ii53  ai"»ïi  ïï^tta  m-worr  rip-naii  TDb  iimen 
nn  rbtfi  rwnD  tpon  (v.  son  Mâhbèreï,  s.  v.  nia*),  et  sur  xxn;  30  :  Van 
tdo  (b-i  b*=)Y'i  pi  nne*  Ninia  hn  ïitoJl  'ras  ["*p3  icà]  •'prw  *pms  fa» 
■»ncœ  nb*i  annia]  (v.  z'<W  ,  s.  v.  ^)  '.  D'autre  part,  nous  avons  déjà 
\  h  -  qu'une  explication  donnée  par  notre  commentaire  au  nom  de 
Hayyoudj  appartient  en  réalité  à  Parhon,  mais  je  nai  pas  fait  de 
recherches  pour  savoir  si  le  Dictionnaire  de  celui-ci  y  est  encore 
utilisé  ailleurs. 

Joseph  Kimhi  est  mentionné  deux  fois  sous  le  nom  de  ^rap  "pa  : 
sur  xxvn,  (S  :  (1.  Tittp)  roop  pa  'yi  hy  mbia  'iab  is  ^pbia^  *5  .bia-<  ■£  (cf. 
son  Commentaire,  ad  toc,  dans  ididn  mpn,  p.  162,  et  S.  ha-Ga- 
lony,  p.  18,  n°  27),  et  sur  xxxiv,  30  :  vm  abia  irrap  ps  'wen... 
inn*»  nia^si  bdiûei  "pi  niai?  w»  Niian  ^5  "htfiHD  fi»  iiasea  maiian 
"pnn  ip^^  ïà  (cf.  son  Comm  ,  ad  loc,  l.  b.,  p.  165).  Mais  il  se  pour- 
rait qu'il  fût  cité,  lui  aussi,  d'une  façon  anonyme,  par  exemple  sur 
xv,  31,  où  notre  commentaire,  comparé  avec  celui  de  Kimhi,  doit 
être  ainsi  complété  :  imiaio  qb^  aba  'rd  "iiaa  "laitttia  -bb  'sb  la**  tm 
trna  ib  rwrj  "nia*?:  nm»n  "ta  'p^tr1  «b  a*ian  rtiian  nain  H*n:ia  im« 
hpiai  &ot»  N-inia  nna3  ;  de  même  l'explication  de  ntfias  (xxi,  34)  par 
«  parent  ».  D'autres  explications  encore  concordent  avec  celles  de 
Joseph  Kimhi  ou  en  dépendent  ;  ainsi  sur  ni,  26  :  1:12a  Tmbia  aVi 
nnîo  trbTaan  n'iToizn  ^nn:  abi  .i^irn  n-p*aa  mrjpia  ribi  npan  nantie 
'nai  i-diei  snr^ia  iDia  b*  «h  aa*n  p,  analogue  à  ce  que  dit  Joseph 
Kimhi  :  vb*  "isaia  û"npïï  niabia  nba  .Tina  abi  Tiapia  abn  ^mbia  ttb 
iDia  ->-)"id^i  rsa  rérai  n:i»tt  nias  ;  ou  l'explication  de  yttia  (iv,  12) 
semblable  à  n^^aiD  (Ex.,  xxxm,  25)  ;  ou  celle  de  mb*a  (v,  26)  par 
«  l'action  de  moissonner  »  (sauf  que  notre  commentateur  a  re- 
cours à  la  comparaison  avec  Zach.,  xiv,  13,  et  Joseph  Kimhi  à 
celle  de  P».,  en,  25);  enfin,  celle  de  xix,  23-24,  sans  parler  des 
autres.  Notre  commentateur  paraît  ignorer,  en  revanche,  les  com- 
mentaires et  les  autres  ouvrages  des  fils  de  Joseph,  Moïse  et  David 
Kimhi*. 

Élîézer  de  Heaugency  est,  après  Ibn  Ezra,  l'auteur  le  plus  sou- 

1.  Cette  explication  que  déjà  Abouhvalîd,  s.  v.  1$,  admet  comme  possible,  est  citée 
par  ibn  Ezra  sans  nom  d'auteur. 

2.  V.  plus  haut,  p.  57. 

:;.  Ce  passage  est  mal  compris  dans  la  traduction  anglaise, 
i    V.  pins  haut.  p.  58,  h.  1 . 
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veut  cite  dans  notre  commentaire,  car  il  y  est  mentionné  21  fois  ; 
le  nom  de  sa  ville,  quand  il  est  donné,  est  corrompu  en  •^■^an 
(i,  21  :  rratû  mm  mn*  tjiom  ïiny  *\*  [*»b]  vrna  '^afli  ïieee  via^  un* 
bpa  iba  avip  snrii  ■«ftr'kw  ntnbs*  'n?j  Tnra  .  ..it5£2  tn-pï  -.rnsb 
'isn  toi-ps  ^b  'îo^na  ab  Jittu:  nb^a  p-i   . .  .-mfcniB  mairabn  ;  m,  3  : 
nw  bajp  nn  Trrb^i»  ûv  -ntr  ■^■^aîj  nï^ba*  'n  '"«se  n?:s  ytoîhrti... 
'Tpi  ^ir:n  in  rpir  ûbi^bu:  'atan),  Hro&iftâ   (xxvi,   13  :  '^ba  'n  nrrti: 
■^■vabaa»)  et  igaws  (xxvni,  1  :  bs  a-inb  y*î&n  ïit  ^d^  [/to]  ^nastt  sbi... 
'-oi  112b  ^6073  >b^  'n  pn  yen).  Mais  ailleurs  il  est  simplement 
appelé  wba  'n,  et  introduit  ainsi  :  îin^D  w^ba  '"n  (v,  5;  vi,  21  ; 
xiii,  13),  wba  '-1  'ià  (xi,  18),  'cri  wba  Si  (xn,  20  ;  et  aussi  xxn, 
20,  où  il  faut  compléter  fsiï]  wba  'm  ou  quelque  chose  d'ana- 
logue), "wbK  'm  Ss53  "teB^a  (xxxiv,  33),  -iT^ba  'n  "praba  (v,  21), 
W^ba  'n  na^-naT  (vi,  17;  xvn,  16;  xxiv,  19),  wba    'n  nan  ïiî 
(xi,  12),  ou  simplement  wb»  '"1  "i?3«i  (xxn,  2;  xxiv,  6;  xxxvi,  17, 
19),  ou  enfin  n^ia  wba  'm  (xxm,  2) 1.  Toutes  ces  citations  mon- 
trent que  notre  commentateur  a  connu  un  Commentaire  d'Éliézer 
sur  Job,  et  il  est  le  seul  qui  nous  en  ait  conservé  des  échantillons. 
C'est  là  un  point  d'une  importance  particulière,  car  Éliézer  est, 
comme  nous  en  avons  fait  la  remarque  plus  haut,  l'un  des  exégètes 
classiques  de  la  France  du  Nord  qui  ont  été  découverts  les  derniers 
et  la  majeure  partie  de  ses  commentaires  sont  perdus2.  Mais  nous 
verrons  même  plus  loin  que  notre  commentaire  a,  dans  sa  méthode, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  d'Éliézer  dont  il  doit  avoir 
subi  profondément  l'influence  3.  Il  n'en  est  que  plus  surprenant 
qu'on  ne  puisse  trouver  aucun  autre  rapprochement,  pour  l'expli- 
cation de  tel  ou  tel  passage,  dans  les  commentaires  d'Éliézer  que 
nous  avons  conservés,   soit  dans   ceux  qui  sont  édités  (Isaïe  et 
Osée),  soit  dans  ceux  qui  sont  encore  en  manuscrit  (Ézéchiel  et  les 
autres  Petits  Prophètes)4. 

Outre  les  auteurs  que  nous  venons  d'énumérer,  notre  commen- 
tateur doit  avoir  connu  encore  d'autres  exégètes  et  leurs  commen- 
taires. Aux  premiers  il  donne  ou  bien  le  nom  assez  rare  de  û^tme 
(p.  ex.  sur  ni,  3  :  'idi  "wid  dt»  bbpto  r-rma  woott  '■•auriDîi  b^T  ;  ib., 
10  :  '"iDi  "ia  "w-iTarc  }ba  aima  -nirps  ù'Wisn  nwin  ..  .lâsa  Tibv5  ; 

1.  Au  lieu  de  :  '151  m  33  ^n373  '"IN  plB  'iS"n,  il  faut  lire  :  ['IN  nTJ^b]**  "Il 
'"Ol  '"iK'pUJ.  Cf.  p.  128,  1.  7. 

2.  Ils  sont  énumérés  dans  la  préface  de  mon  édition  du  Commentaire  d'Osée, 
pp.  9-10. 

3.  Cf.  aussi  plus  haut,  p.  59,  n.  1,  la  qualification  de  bTWÏI  "I2"ia'")  appliquée  par 
tous  deux  à  Raschi. 

4.  Mais  cf.  plus  bas. 

5.  C'est  ainsi  que  ce  verset  est  "expliqué  par  Raschi  et  pat  Joseph  Kara  entre  autres. 
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wyiii,  I  :  (l.  ddiot)  tpynw  ticzva  rpDb  w  p^DD  *o  ito'ttôtt  tpwwrt  ba 
'in  nsntu  nVi  Tiptra  vvpTCa  'tskib  ïto  b*  !  ;  i#.  :  ûr a  a^unon  bas 
namn  nrp»a  •prmtt,  ou  celui  de  anms  (sur  vi,  6  :  npv  'iDbn  rrn... 
'•on  p"iDD  "p©b  riT  ira  ftJFa  "pïïbn  mwbn  D^nmsn  ^Db  id,  v.  plus  haut, 
[).  64,  d.  1  ;  cf.  aussi  vi,  47  :  nmato  ntFrca  nms  n:n  ban...,  où  il 
s'agit  de  Raschi).  D'autre  part,  des  commentaires  bibliques  sont 
cités  de  la  façon  suivante  :  sur  iv,  2  :  wan  'OTFb  trm  .nai  rtosn 
'iDi  a^a  ûm  "psi  ;  sur  xv,  3(.)  :  ^b  'Nia  'i^bïi  m  ...ûrtb  -iujs  p  •û^3'3 
a*::  abn  vnisn  r*pB  m^m  ;  sur  xx,  25  :  ^mxn  abn  piODrï  fiï  'td  p. . . 
rrm»n  (1.  }  natta)  inata  ï-it  bj>  ^s  ;  enfin  sur  xxix,  25  :  &6  .aa~n  nnaN 
r,Di  'ttnb  nsïn  p  ^a  (1.  r,WT«3)  '^mca  ^nsat73 2.  Nous  ne  savons 
naturellement  pas  quels  sont  ces  exégètes  et  ces  commentaires,  et  il 
est  probable  qu'il  faut  y  voir  ceux  qui  sont  cités  aussi  nommément. 
Or,  comme  aucun  de  ceux-ci  n'est  plus  jeune  que  le  xne  siècle,  on 
peut  admettre  avec  certitude  que  notre  commentateur  appartient 
également  à  peu  près  au  dernier  tiers  de  ce  siècle  et  qu'il  faut,  par 
conséquent,  le  placer  encore  dans  la  période  classique  de  l'école 
exégétique  de  la  France  septentrionale.  Cette  date  s'accorderait 
aussi  avec  l'opinion  qui  fait  de  son  oncle  R.  Benjamin  la  même 
personne  que  le  disciple  de  Jacob  Tarn  qui  portait  ce  nom. 

IV.  —  On  ne  pourrait  invoquer  contre  cette  date  que  la  raison 
suivante.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut,  notre 
commentaire  est  presque  identique  avec  les  gloses  de  Job  qu'on 
lit  en  marge  du  Glossaire  biblique  hébreu-français  de  Leipzig,  ce 
qui  a  fait  émettre  l'opinion  que  toutes  les  notes  de  ce  glossaire 
proviennent  de  notre  commentaire3.  Mais  on  y  trouve  cités  les  au- 
teurs suivants,  en  outre  de  ceux  de  notre  commentaire  :  David, 
sur  Gen.,  i,  24,  c'est-à-dire  David  Kimhi  ;  Salomon  ha-Nakdan,  sur 
Gen.,  vin,  11,  etNombr.,  xxxv,  33;  Berechya,  sur  Cantiq.,  in,  10 
(mais  non  sur  Eccl.,  v.  supra);  Kresbia  b.  Isaac  ha-Nakdan,  sur 
Ex.,  v,  M'y  ''  ;  Élazar  ^batt,  sur  II  Sam.,  xx,  14  :i  ;  un  certain  Simson 
■'"Wnio,  autrement  inconnu,  à  propos  de  l'explication  des  pierres 


1.  Cf.  Raschi. 

2.  Le  texte,  ici,  n'est  p;is  eo  ordre  et  le  traducteur  anglais  suppose  une  lacune  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  faut  simplement  rayer  le  mot  fcô- 

3.  Il  serait  aussi  intéressant  de  savoir  si  les  mots  français  contenus  dans  notre 
commentaire  concordent  avec  ceux  du  glossaire.  Pour  les  gloses  hébraïques  elles- 
tnêmes,  il  oe  peul  être  question,  .1  bien  considérer  la  chose,  que  de  celles  de  Job 
et  de  l'Ecclésiaste,  où  elles  présentent  te  caractère  d'un  commentaire. 

i    Cf.  Gollancz,  l.  c,  p.  xxiv. 

5.  Contre  son  identification  avec  Eliézer  de  &eaugency,  v.  mes  observations  dans 
La  Revue,  LT,  159. 
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précieuses  dans  Ex,  xxvm  ;  Samuel  d'Évreux  pour  l'explication 
d'un  passage  d'Esther;  enfin  n"-n  ou  û"-)ïf,  fréquemment  dans  Job. 
Or,  certains  de  ces  savants,  par  exemple  Salomon  ha-Nakdan  et 
Samuel  d'Évreux,  appartiennent  sûrement  au  xin°  siècle  ;  aussi 
Delitzsch  place-t-il  avec  raison  le  Glossaire  de  Leipzig  dans  ce  siè- 
cle '.  Mais  justement  les  auteurs  nommés  en  dernier  lieu,  n"-in  et 
û"nrt,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  commentaire,  prouvent 
que  les  gloses  n'ont  pas  pour  auteur  notre  commentateur,  quoi- 
qu'il y  soit  utilisé  en  majeure  partie  2  et  que  ses  explications  y 
soient,  à  ce  qu'il  semble,  transportées  pour  la  plupart  servilement; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  opinions  de  son  père  et  de  son 
oncle  sont  citées  aussi  dans  les  gloses  comme  celles  de  ^aa  ou  de 
■ptt^a  '"i  "nti.  Il  faut  donc,  en  tout  cas,  admettre  que  la  plupart  des 
autres  auteurs  cités  sur  Job  sont  également  empruntés  à  notre 
commentaire,  et  ce  pourrait  être  notamment  le  cas  pour  Éliézer 
de  Beaugency  dont  le  Commentaire  sur  Job  n'est  cité  nulle  part 
ailleurs.  Or,  le  Glossaire  reproduit  une  opinion  d'Éliézer  sur  Job, 
xxxvni,  35,  un  Vwi  rns'oto  [1.  sd  latïabrtfa]  ^Dttwbntt  'jnb«  i"m 
'■OT  mbïfcrt  baba  wkîq»,  d'où  il  résulte  que  son  auteur  connaissait 
encore  notre  Commentaire  de  Job  sous  une  forme  plus  complète, 
et  que  celui-ci  ne  s'interrompait  pas,  comme  dans  la  présente  édi- 
tion, à  xxxvi,  30. 

VI.  —  Si  nous  en  venons  maintenant  à  caractériser  vraiment 
notre  commentaire,  nous  devons  remarquer  tout  d'abord  qu'il 
constitue  moins  une  explication  de  chaque  mot  ou  de  chaque  pas- 
sage du  livre  de  Job,  comme  c'est  le  cas  de  Raschi  ou  d'Ibn  Ezra, 
par  exemple,  qu'une  explication  de  fond,  —  où  les  termes  du  com- 
mentateur sont  souvent  étroitement  entrelacés  avec  ceux  de  l'ou- 
vrage commenté  et  forment  un  tout  avec  eux.  On  sait  que  la 
même  méthode  se  remarque  aussi  chez  d'autres  exégètes  du  Nord 
de  la  France,  chez  Menahem  b.  Helbo3  déjà,  mais  tout  particuliè- 
rement  chez   Joseph  Kara   et   chez  Éliézer  de  Beaugency.  Mais 

1.  V.  Ltbl.  d.  Orients,  1844,  299 .  Par  contre,  la  conjecture  de  Delitzsch  d'après  la- 
quelle l'auteur  du  glossaire  serait  Simson  ha-Nakdan,  est  inadmissible,  car  celui-ci 
était  un  Allemand,  tandis  que  le  glôssateur  était  nécessairement  un  Français.  Cf.  aussi 
Arsène  Darmesteter,  Reliques  scientifiques,  I,  191. 

2.  En  général,  les  auteurs  de  glossaires  paraissent  avoir  utilisé,  pour  leurs  gloses 
hébraïques,  les  commentaires  les  plus  différents.  C'est  ainsi  que  celui  qu'ont  édité 
MM.  Lambert  et  Brandin  ne  connaît  qu'une  partie  des  auteurs  cités  dans  le  Glossaire 
de  Leipzig,  mais,  par  contre,  un  certain  Mordekhaï  sur  lequel  on  ne  peut  donner  aucun 
détail  (v.  leur  Introduction,  p.  n,  n.  1).  Parmi  les  mots  français  contenus  dans  notre 
commentaire,  quatre  seulement  concordent  entièrement  avec  le  glossaire  de  Paris  (sur 
n,  11  ;  xn,  20  ;  xix,  10  et  xxx,  3  ;  cf  ,  en  outre,  xxvi,  4  et  xxxi,  22). 

3.  V.  mon  Menahem  b.  Helbo,  p.   15. 
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tandis  que  Kara,  par  exemple,  commence  par  rendre  le  contenu 
(lim  ou  de  plusieurs  versets  el  revient  souvent  ensuite  sur  chaque 
mot  pour  L'expliquer,  notre  Commentateur  parvient  à  faire  les  deux 
choses  à  Ja  fois,  sans  que  toutefois  le  but  principal  cesse  d'être 
l'éclaircissement  du  ou  des  versets  k  commenter,  de  sorte  qu'exté- 
rieurement la  ressemblance  est  plus  grande  avec  Éliézer  de  Beau- 
gency.  On  s'explique  ainsi  qu'il  réunisse  souvent  des  groupes  de 
versets,  employant  à  ce  propos  le  terme  de  *vdti,  qu'on  trouve 
encore  ailleurs  '.  C'est  ainsi  qu'il  établit  la  progression  et  la  ré- 
gression suivantes  dans  la  structure  et  la  gradation  des  versets  de 
in,  10-10.  Job  maudit  la  nuit  et  dit  :  Pourquoi  cette  nuit  n'a-t-elle 
pas  fermé  le  nombril  d'où  vient  la  nourriture  dans  le  sein  de  la 
mère  pour  l'être  qui  s'y  forme?  en  d'autres  termes  :  pourquoi 
n'a-t-elle  pas  fermé  le  sein  de  ma  mère,  de  sorte  que  je  n'aurais 
pas  été  conçu  (v.  10),  et,  ayant  été  conçu,  pourquoi  ne  suis-je  pas 
mort  tout  de  suite  en  sortant  du  sein  de  ma  mère  (v.  11),  et, 
n'étant  pas  mort  alors  sur-le-champ,  pourquoi  ai-je  été  reçu  à  ma 
naissance  par  les  genoux  de  la  sage-femme  et  de  la  nourrice,  ou, 
ayant  été  ainsi  recueilli,  pourquoi  ai  je  assez  vécu  pour  prendre  le 
sein  (v.  12)?  Il  aurait  mieux  valu  que  je  mourusse  dans  un  de  ces 
cas;  je  reposerais  tranquille  maintenant  (v.  13)  avec  des  rois  et 
des  conseillers  (v.  14)  ou,  du  moins,  avec  de  riches  personnages 
(v.  45),  ou  même  avec  des  avortons  ou  des  nourrissons  (v.  16),  etc. 
Ensuite  notre  commentaire  ajoute  :  ■wrrrnD  D^piosn  -pyb  -pb  tr^i 
np^  iy  rrm?:  inri  na-n?a  paa  snwœ  ût»»  mbjwa  nbiyuj  i*ds  *b 
r-,bi  lâ^a  in-nn  iy  fwt»  nna  mirva  mb^an  )n  *itt  P  WH. 
Un  autre  exemple  de  l'emploi  du  terme  Tirrn  se  trouve  sur  xix, 
5-6,  où  l'explication  de  ces  deux  versets  et  de  leur  liaison  est  in- 
troduite par  les  mots  :  ûTirrm  ibbr;  m^np^n  *»a'iù  '■*  *p  Mais 
d'autres  fois  notre  commentaire  le  remplace  par  le  verbe  pal,  par 
exemple  sur  xxxi,  31-32,  où  il  est  dit  que  certains  commentaires 
expliquent  ces  deux  versets  en  les  joignant  l'un  à  l'autre  :  un. . . 
'ib*i  ns  'p'rn  tô  yim  ^ovn  nî[b]  yipaTjo". 

Samuel  Poznanski. 

(A  suivre.) 

1.  Sur  nrn  chez  Joseph  Kara,  v.  Epstein,  Ha-Hoker,  1,  31.  De  même  Eliézer  de 
Beaugency  dans  son  Connu,  ins.  sur  Ez.,  XVI,  59  et  suiv.  :  mfcnpttn  "HaTt  p"l. 

1.  V.  plus  haut,  p.  59.  De  même  notre  commentateur  rejette  plus  d'uni!  explication 
parce  qu'elle  ne  cadre  pas  avec  la  suite  des  versets;  ainsi  sur  xxvn,  19  :  '^d  K""1! 
yzv-2  pim  "1ÏW  rmapb  t]WP  SCI  t-W  aStïJi  (il  s'agil  de  Raschi,  v. 
p.  59  ;  xxvin,  28   :   .  ..npim  ^113    bs3**3D13    ~?:on  ^VW    ">DW   &Tip    'OV  '"P 

'■«De  'ti*xàh  pian  r^n  a»  nns  aiaa  (v.  p.  60). 
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Ibn  Caspi,  nous  le  savons  maintenant  grâce  à  M.  Last,  a  composé 
deux  commentaires  différents  sur  le  livre  des  Proverbes.  Lequel  de 
ces  deux  commentaires  est  le  plus  ancien?  Cette  question,  M.  L. 
Blau  se  Test  posée  \  et  il  est  arrivé  à  la  conclusion  que  le  commen- 
taire B  2  est  le  plus  récent,  parce  que,  dit-il,  dans  celui-ci  Caspi  fait 
des  citations,  tandis  que  dans  son  commentaire  A  il  se  plaint  de 
n'avoir  à  sa  disposition  aucun  livre  à  consulter.   Ibn  Caspi,  en 
effet,  n'aurait  pu  se  plaindre,  dans  le  commentaire  A,  s'il  l'avait 
écrit  après  l'autre,  de  n'avoir  pas  de   livres  à  consulter,   car  il 
devait  avoir  ceux   dont  il  s'était  servi    pour  sa   première   com- 
position, ou,  en  tout   cas,    il   pouvait  trouver  dans   son  propre 
ouvrage  les  citations   et  les  extraits  qu'il  en   avait  faits.  Cette 
preuve   deviendrait   même  très    concluante    si  l'on  pouvait   dé- 
montrer que  le  commentaire  B  n'est  qu'un  abrégé   du  commen- 
taire A3.  Mais,  si    Caspi  avait  dans  ses  deux  commentaires  des 
Vues  différentes,  la  preuve  que  donne  M.   Blau  à  l'appui  de  sa 
tbèse  ne  prouverait  plus  rien;  car  les  livres  qui   avaient   servi 
à   Caspi  pour   son   premier  ouvrage  pouvaient  n'être    d  aucune 
utilité  pour  le  second  écrit,  qu'il  avait  conçu  dans  un  autre  but  et 
où  il  développait  des  tbèmes  différents.  M.  Bâcher  4,  en  effet,  cons- 
tate que  Caspi  sut  dans  ses  deux  commentaires,  deux  méthodes 
différentes.  «  Il  déclare  dans  le  plus  court  commentaire  B,  page  9o, 
que  l'on  ne  doit  pas,  pour  les  chap.  x  et  suivants  des  Proverbes, 
chercher   à  établir  une  relation   entre  deux  versets   consécutifs. 
Dans  le  grand  commentaire  A,  ce  principe  n'est  ni  men lionne,  ni 

1.  Voir  l'appendice  au  premier  vol.  de  C]DD  *ÔO  HT^.  P-  IV. 

2.  Nous  appelons  commentaires  A  et  B    ce   que  M.  Last  appelle   dans    son   édition 
3  iblB»  et  N  *b«73. 

3.  Telle  est,  en  effet,  l'opinion  de  M.  Blau.  Voir  l'appendice  et  R.  E.  J.,   t.  XL VII, 
p.  148. 

4.  Voir  R.  Ê.  J.,  I.  c. 
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appliqué;  au  contraire,  même  dans  les  chap,  x-xxn,  très  souvent 
des  séries  enlières  de  versets  sont  réunies  dans  une  explication 
d'ensemble,  »  Il  esl  vrai  que  Ton  trouverait  difficilement  dans 
Gaspi  cette  différence  de  méthode,  car,  contrairement  à  ce  qu  af- 
firme  M.  Bâcher,  Caspi  déclare  dans  le  commentaire  A  comme 
dans  B.  qu'il  ne  faut  pas  chercher,  à  partir  du  chap.  ix,  une  suite 
entre  les  versets  voisins  '.  Bien  plus,  c'est  dans  le  commentaire  B 
que  Caspi  lui-même  constate  avoir  parfois  établi  des  relations 
entre  les  versets,  contrairement  à  son  principe,  mais  sans  que  cela 
doive  l'infirmer 2.  M.  Blau,  sans  remarquer  que  cette  circonstance 
contredit  ce  qu'il  a  établi,  signale  une  autre  divergence.  La  se- 
conde partie  des  Proverbes,  qui  ne  serait  pas.  d'après  Caspi,  de 
Salomon,  commence,  d'après  le  commentaire  B,  au  chap.  x  et, 
d'après  A,  au  chap.  xxv  seulement.  Mais  Caspi,  sans  nous  le  dire 
ici  dans  les  mêmes  termes  que  dans  le  comm.  B,  dit  cependant  à 
la  fin  du  chap.  ix  :  TrtD&nn  pbrn  Iîo  v,  et  établit  dans  la  préface  du 
chap.  x  une  distinction  entre  ces  deux  parties  du  livre.  On  a  plutôt 
l'impression,  en  étudiant  le  commentaire  A,  que,  si  Caspi  n'insiste 
plus  sur  cette  idée,  c'est  que  c'est  déjà  chose  connue  et  sûre 
pour  lui.  Dans  le  commentaire  B,  au  contraire,  on  dirait  que  c'est 
là  pour  lui  une  idée  neuve  et  il  s'étend  avec  complaisance  sur  la 
façon  dont  les  Proverbes  ont  été  composés.  Il  n'y  a  donc  pas  diver- 
gence de  méthode  entre  ces  deux  commentaires,  et  M.  Blau  peut 
bien  soutenir  que  le  plus  court  est  le  plus  récent. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  l'on  ne  peut  trouver  dans  ces  deux  com- 
mentaires une  différence  de  méthode,  ni  même  une  méthode,  car 
Caspi,  penseur  peu  profond ,  avait  sans  doute  des  notions  fort 
vagues  sur  ce  que  peut  être  une  méthode,  il  y  a  cependant  entre 
ces  deux  livres  une  divergence  de  vues  et  de  but  On  voit  très 
clairement  que  le  commentaire  B  devait  être  pour  Caspi  un 
ouvrage  herméneutique,  tandis  que  dans  le  commentaire  A  il 
cherche  surtout  à  enseigner  la  morale  et  à  donner  les  premières 
notions  de  la  logique.  Les  explications  étymologiques  et  gramma- 
ticales sont  ici  beaucoup  plus  brèves  ou  font  totalement  défaut, 
tandis  que  les  digressions  morales  sont  à  profusion  3.  Dans  ce  cas, 

1.  Voir  comm.  A,  préface  au  chap    x.  [t.  27  :  n^    TÎ73bï5    ""lENT:»    UTpiS   HJ2 

&n  -o  jntwib  msc  irca  -73  n?:a  pb  D*nna  épient  msnb  b"»nm 
campn  p  nb-iï  "pEtt. 

2.  Voir  comm.    B.    p.    113  :    nî3    "pr^D    ^OTH    13N    "pfiNZJ    ^nj^nn    13^ 

iba  Dsi)  —  "nin  rr~  zrpDD  n^p  m:^:o  "O  wnn  an^pn  un  "isrn 
1^;r;  riT£,  cependant  ceux-là  ainsi  sont  de  la  môme  catégorie  ".') 

3.  Voir  les  deux  comm.    sur  chaj».  i,  11,  12  :  ni,  U4;  iv,  2  ;  xi,  6  ;  xn,  20;  xni,  16. 
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s'il  a  écrit  môme  le  commentaire  B,  avant  A,  on  comprend  qu'il  ait 
pu  se  plaindre  dans  ce  dernier  de  n'avoir  pas  de  livres  à  sa  dispo- 
sition, parce  que  ceux  qu'il  avait  utilisés  pour  son  premier  ouvrage 
pouvaient  ne  lui  servir  de  rien  pour  le  second,  qui  est  conçu  dans 
un  tout  autre  but.  On  peut  se  demander  aussi  pourquoi  Caspi  aurait 
abrégé  son  premier  ouvrage  et  composé  le  commentaire  B,  qu'il 
dédie  à  son  fils  aîné  de  Barcelone  ?  Si  Ibn  Esra  a  fait  plusieurs  édi- 
tions de  ses  ouvrages  qui  diffèrent  peu  entre  elles,  c'était  pour 
flatter  l'amour-propre  de  ses  différents  Mécènes,  en  dédiant  à  ebacun 
d'eux  un  livre.  Mais  ici  ce  n'est  pas  le  cas.  Caspi,  en  envoyant  à  son 
fils  son  livre,  n'avait  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'instruction  et  de 
l'éducation  de  celui-ci.  Or  il  est  évident  que  le  commentaire  A,  où 
sont  traitées  plusieurs  questions  morales,  est  plus  approprié  à  ce 
but.  La  question  reste  donc  ouverte  :  lequel  de  ces  deux  commen- 
taires est  le  plus  ancien? 

Nous  savons  que  le  commentaire  B.  a  été  dédié  à  son  fils  aîné 
AbbaMari  de  Barcelone,  comme  en  font  foi  l'épilogue,  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  tous  les  manuscrits  sans  exception,  et  ces  mots  de  la 
préface  au  chap.  x  :  nabir-nn  ntDN  m  nnai.  Pour  ce  livre,  nous  avons 
une  date  exacte,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  tous  les  manuscrits, 
c'est  l'année  1330.  Son  fils  de  Barcelone  était  déjà  marié  à  cette 
époque  et  il  se  permet  de  lui  donner  certaines  explications  sur 
lesquelles  il  n'insiste  pas  dans  le  commentaire  A1.  Caspi,  qui 
exalte  la  logique,  sans  laquelle  on  ne  peut  pas  comprendre  la 
Bible2,  ne  cherchera  pas  à  en  donner  ici  les  notions  élémentaires, 
parce  que  son  fils  aîné,  à  qui  il  adresse  le  livre  et  qui  avait  déjà  un 
certain  âge,  devait  les  posséder.  Ce  qu'il  veut,  par  ce  commen- 
taire, c'est  expliquer  à  son  fils  les  Proverbes  pour  qu'il  puisse 
les  étudier  et  les  comprendre.  Il  lui  fera  donc  un  commentaire 
simple  où  il  suivra  assez  fidèlement  son  principe,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  une  relation  entre  les  versets,  et  les  expliquera  seulement 
étymologiquement  et  grammaticalement.  Il  a  composé  ce  livre  à 
Tarascon,  qu'il  habitait  à  cette  époque,  où  il  avait  sa  bibliothèque 
et  pouvait  consulter  tous  les  livres  qu'il  jugeait  nécessaires. 

D'autre  part,  nous  trouvons  dans  le  iDittrs  "idd3,  épître  adressée 
de  Valence  (Espagne)  à  son  fils  Salomon,  alors  âgé  de  douze  ans,  et 
écrite  deux  ans  après  le  commentaire  B  ',  qu'il  promet  à  son  fils 

1.  Comparer  les  deux  comm.  sur  chap.  iv,  8;  v,  19. 

2.  B.,  p.  424. 

3.  Voir  nOTEH  -|D3,  in  tpD  vd  "Tjr,  vol.  H,  p.  67. 

4.  Neub.ïUer-Renan,  Ecrit-unis  juifs  du  XIV  s.,  p.  48!».,  met  en  doute  cette  date, 
mais  sans  donner  aucune  raison.  Voir  plus  loin. 
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dadel  de  composer  pour  lui  une  série  de  livres  sous  le  nom  général 
de  rps  ^bs,  dont  un  commentaire  sur  les  Proverbes  pour  lui  en- 
seigner la  morale.  Caspi  se  propose  donc,  deux  ans  après  la 
composition  du  commentaire  B ,  d'en  faire  un  autre  pour  son 
second  fils.  Si  nous  prouvons  maintenant  que  le  commentaire 
A  répond  aux  vues  et  au  but  que  Caspi  expose  dans  le  ^iDittri  nso, 
nous  pourrons  résoudre  avec  certitude  la  question  de  la  chro- 
nologie relative  de  ces  livres.  Or,  le  commentaire  A  est  bien  le 
livre  qu'il  entend  faire  pour  son  fils  cadet.  Caspi  recommande  à 
ce  dernier,  dans  le  noi^n  -idd\  d'étudier  les  Proverbes,  non  pas 
comme  un  livre  biblique,  mais  comme  un  livre  de  morale  avec 
Y  Ethique  d'Aristote.  Or,  c'est  précisément  dans  le  commentaire  A 
que  Caspi  abonde  en  digressions  morales.  Il  s'y  efforce,  contraire- 
ment à  son  principe,  de  réunir  des  séries  de  versets  dans  une  ex- 
plication d'ensemble,  parce  que  ce  n'est  pas  la  compréhension  du 
texte  qu'il  a  en  vue,  mais  surtout  le  développement  de  thèmes 
moraux.  Il  veut  inculquer  à  cet  enfant  de  douze  ans  quelques  no- 
tions de  logique  et  l'amour  de  cette  étude  :  il  insiste  donc  dans 
le  commentaire  A  sur  son  utilité  et  comme  préface  au  chap.  x, 
après  avoir  exalté  cette  science,  il  en  donne  les  principes  élémen- 
taires en  copiant  le  commencement  du  ^àîtn  mbtt  m^a  de  Maïmo- 
nide.  Ce  commentaire,  il  l'a  composé,  comme  les  autres  £]D3  ^3,  en 
voyage,  loin  de  sa  maison  et  de  ses  livres  ;  c'est  pourquoi  il  s'y 
plaint  de  n'avoir  aucun  ouvrage  à  sa  disposition.  Nous  voyons,  en 
effet,  dans  son  tps  nirnap,  qu'en  1331,  étant  en  voyage,  il  fit  le  vœu 
de  ne  pas  retourner  chez  lui,  en  Provence,  avant  d'avoir  achevé  ses 
rpD  ^bs.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  commentaire  A,  qui 
fait  partie  des  tp3  "bo,  est  d'au  moins  trois  ou  quatre  ans  plus 
jeune  que  son  aîné,  le  commentaire  B,  puisque,  d'après  le  neo 
noittn,  il  n'était  pas  encore  composé  en  1332. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  ici  la  nature  du  livre  tps  nsnap,  qui 
a  étonné  tous  les  historiens  juifs  et  qui  nous  permettra  aussi  de 
vérifier  la  date  du  .lovan  "idd  qui  importe  beaucoup  pour  notre 
thèse  et  que  M.  Neubauer  met  en  doute.  Caspi  a  composé  lui- 
même  une  liste  de  ses  livres  sous  le  nom  de  tpr>  nsmp,  dans  la- 
quelle il  énumère  vingt  ouvrages.  De  cette  liste  nous  avons  deux 
rédactions  différentes  ;  l'une  se  trouve  dans  un  manuscrit  à  Mu- 
nich 2  et  l'autre,  beaucoup  plus  longue,  à  Parme  3.  Ces  deux  édi- 

i.  Voir  qoD  t:d  mw,  i.  c 

2.  Imprimé  déjà  une  première  fois  dans  le  D^pT^  d"HD*l  par  Werbluner,  1844, 
et  une  seconde  fois  par  M.  Last,  1903,  Presbourg. 

3.  Imprimé  par  M,  Neubauer  dans  les  Écrivains  juifs,  p.  535. 
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tions  difïèrent  entre  elles,  non  seulement  par  la  forme,  mais  aussi 
par  le  fond.  Les  commentaires  sur  les  mêmes  livres  bibliques 
portent  des  noms  différents.  Ainsi,  le  commentaire  sur  les  Proverbes 
est  appelé,  dans  la  longue  liste,  t|dd  rman  et,  dans  la  plus  courte, 
tpd  rmimrn,  titre  général  d'un  commentaire  sur  les  trois  livres  de 
Salomon,  û^œn  Tia,  nbnp,  ^bwn.  Le  livre  £pa  rnto»,  qui  dans  le 
manuscrit  de  Munich  est  un  commentaire  sur  Rulb  et  les  Lamenla- 
tions,  est  le  titre,  dans  le  manuscrit  de  Parme,  de  deux  disserlatious 
exégétiques.  Caspi  ne  se  rappelait-il  plus  le  nom  de  ses  livres  ni  leur 
contenu?  Pourquoi  aussi  n'en  compte-t-il  que  vingt  lorsqu'il  en 
avait  composé  beaucoup  plus?  M.  Sleinschneider mentionne  vingt- 
neuf  de  ses  ouvrages.  Neubauer  en  compte  trente  et  de  Rossi  va 
jusqu'à  trente-deux.  Pourquoi  ses  ouvrages  de  jeunesse  qu'il 
mentionne  dans  la  préface  du  spa  nsnap  môme,  qu'il  avait,  par 
conséquent,  présents  à  l'esprit,  n'entrent-ils  pas  en  ligne  de  compte? 
Qu'est-ce  donc  que  ces  vingt  ouvrages  qu'il  énumère  d'un  côté  et 
les  autres  qu'il  mentionne  subsidiairement?  Nous  croyons  que  le 
tpa  nmp  n'est  pas  la  liste  que  Caspi  aurait  dressée  des  livres 
qu'il  avait  composés,  comme  l'admettent  les  historiens,  mais  un 
plan  qu'il  s'est  tracé  des  livres  à  faire.  En  1331,  lorsqu'il  était  en 
voyage,  il  conçut  pour  la  première  fois  l'idée  de  faire  une  série  de 
livres  sous  le  titre  général  de  tpa  ^ba  qui  devait  comporter  vingt 
ouvrages.  De  ces  vingt  ouvrages  qu'il  va  composer  pour  son  fils 
cadet  il  donne  l'énumération  et  le  sujet  qui  y  sera  traité,  ainsi  qu'il 
croit  que  tout  auteur  doit  faire,  -îan»  bab  tamarin  d'nain  an  rrbfcn 
ÈPttbhh  ™nib  itta  yiso  îaana'  fcivfa  ncd.  D'ailleurs,  Caspi  le  dit 
clairement  dans  le  spa  nnap  même  :  vnnN  voaVi  ib  itû  ^a  qo"p  écpi 
inan  û^œn  pbia  nNTn  ha&b»n  bS  mnpb  iwn  Epvn  ...d^-idd  nray 
n*  N^^ai-iB  pi  a  bHan  t^iast  aa  -ns*  n-m  ..."p^b  ■viriari  qb^n  a-iab 
...fcjoâ  ">ba  iDdd7û  "ib  12  m  nNTn  naNbran  rnb^à  dN  «  Joseph  Ibn  Caspi, 
considérant  qu'il  est  utile  pour  lui  et  ses  enfants  d'écrire  des 
livres...  Joseph  commença  ce  travail  en  5091  de  la  création  = 
1331. . .  et  il  fit  le  vœu  de  ne  pas  retourner  à  sa  maison  en  Pro- 
vence avant  d'avoir  terminé  cette  tâche,...  et  il  fit  de  son  argent 
des  «  Vaisselles  d'argent  »...  Plus  loin,  il  dit  encore  :  nm  *ihn 
emdo  D"ntt33>  mn  nanb  ^nba  T-sn  ^pn  rpa-  a-n  'n  rDnn  ha  iy 
«  Puisque  Dieu  m'a  béni  et  que  je  suis  riche. . .,  je  me  suis  décidé 
à  composer  vingt  livres  très  courts.  »  A  la  fin  du  tpa  nsnap  il 
ajoute  :  ^"n?a  traçai  dmc^b  ^abnnrta  d-ncon  û"nï5*n  inan  «  Nous 
avons  énuméré  ces  vingt  ouvrages  que  nous  commençons  à  écrire 
et  qu'avec  laide  du  Saint,  béni  soit-il,  nous  terminerons.  »  Caspi, 
n'ayant  encore  fait  que  le  plan  de  ses  livres,  a  pu,  dans  la  suite, 
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changer  d'idée  et  modifier  le  cadre  primitif;  ainsi  s'explique  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  deux  rédactions  du  tpa  nmp.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Vidée  même  de  faire  une  série  de 
livres  d'après  un  plan  conçu  d'avance  et  sous  un  litre  général  lui 
est  venue  seulement  en  1331.  Le  idtoïi  *isd,  qui  parle  aussi  de  ses 
cpD  ?Vd,  qu'il  se  propose  de  composer,  ne  peut  pas  être  antérieur  à 
cette  époque  et  la  date  de  1332  doit  être  sa  date  exacte. 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  dire  que  l'activité  litté- 
raire de  Caspi  est  finie  en  1331 1,  dix  ans  avant  sa  mort,  sur- 
venue en  1340.  Caspi,  qui  avait  une  fécondité  littéraire  prodi- 
gieuse, n'aurait  donc  rien  produit  pendant  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie  !  Ils  se  fondent  pour  cela2  sur  l'épilogue  au  commentaire 
sur  le  livre  de  Kohélet,  où  Caspi  dit  être  âgé  de  cinquante  ans  et 
souhaite  que  ce  livre  soit  le  sceau  de  sa  vie  et  la  fin  de  ses  soucis  : 
û^nb  rittTim  "WPS  b^n  ^yab  i-raTiri  «îi-psrj  nï  rr^r^v  ^nsi^  pb 
n-Drarun  mrrcs  bsb.  En  mettant  la  date  de  la  naissance  de  Caspi  en 
1280,  si  son  livre  sur  Kohélet,  qu'il  écrit  en  1330,  âgé  alors  de  cin- 
quante ans,  est  son  dernier  ouvrage,  son  activité  littéraire  serait, 
en  effet,  terminée  vers  cette  époque.  Mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  le  commentaire  sur  Kohélet  ne  peut  pas  être  son  der- 
nier ouvrage.  Comme  M.  Neubauer  l'a  démontré,  Caspi  est  né  en 
1279;  s'il  avait  donc  cinquante  ans  révolus  en  composant  le  com- 
mentaire sur  Kohélet,  il  a  dû  l'écrire  en  13293.  Or,  nous  le  voyons 
en  1330  à  Tarascon  écrire  son  commentaire  sur  les  Proverbes  qu'il 
dédie  à  son  fils  aîné  de  Barcelone;  en  1331,  il  écrit  son  nimp 
Eps,  où  il  annonce  une  série  de  livres,  ses  cpD  ^b^.  et  en  1332  il 
écrit  à  Majorque  son  spa  r^bà  sur  Estlier,  qu'il  dédie  à  ses  amis  de 
cette  ville.  Le  commentaire  sur  Kobélet  n'est  donc  sûrement  pas 
son  dernier  ouvrage.  M.  Neubauer  soupçonne  la  vérité  en  disant 4 
que  Caspi  semble  parler  ici  uniquement  des  commentaires  bibliques. 
Caspi,  qui  se  propose  en  1331  de  composer  vingt  ouvrages,  n'a  pas 
dû  les  écrire  en  un  seul  jour  ;  en  tout  cas,  en  1332,  sa  tâche  n'était 
pas  encore  accomplie.  Ces  vingt  ouvrages  écrits  pour  l'éducation 
de  son  fils  cadet,  Caspi  a  dû  les  produire  au  fur  et  à  mesure  que 
l'exigeaient  les  besoins  du  programme  qu'il  avait  tracé  à  son  fils.  Ces 
rpD  ttd  devaient  être  le  produit  des  dix  dernières  années  de  sa  vie. 

H.  Stourdzé. 

i.  Voir  Graetz,  VII,  3i0  ;  Neubauer,  Écrivains  juifs,  p.  78. 

■1.  Voir  Kirchlieim,  préface  de  tpr>  vnaj  (Francfort,  1848;,  note  2. 

3.  Cependant,  d'après  le   chap.   i  «lu   commentaire  Ji  sur  les  Proverbes,  il  semble 
qu'en  1330  CasjH  n'avait  pas  encore  composé  son  commentaire  sur  nbnp- 

4.  Neubauer,  Ecrivains  juifs,  p.  521. 
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D'APRÈS  LES  CHRONIQUES  POÉTIQUES 
DE    BABAI    B.    LOUTF   ET   DE   BABAI    B.  FARHAD 

(suite  <) 


XXI.  Schah  Abbas  II  monte  sur  le  trône  à  Kachan  comme  successeur 
de  son  père  schah  Séfi,  un  vendredi,  le  i'6  Adar%. 

A  33  a,  L  24a,  P  30  6.  —  67  distiques. 

Après  quelques  vers  d'introduction,  qui  rappellent,  entre  autres  choses, 
qu'Abbas  II  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  l'enfance,  le  poète  débute  ainsi 
(y.  6)  :  «  Écoute  maintenant  de  ma  bouche  les  faits  de  ce  schah  et  ce  qu'il 
a  fait  aux  Juifs  à  propos  et  hors  de  propos.  »  Le  premier  épisode  du 
règne  d' Abbas  II  concernant  le  sort  des  Juifs  est  ainsi  raconté. 

A  Kachan  il  y  avait  encore,  depuis  le  temps  de  schah  Séfi,  un  vizir3  dont 
les  Juifs  avaient  beaucoup  à  souffrir.^  Ils  confièrent  donc  à  un  homme 
considéré,  choisi  parmi  eux  et  nommé  Khoudâdâd,  la  mission  de  présenter 
en  leur  nom  au  schah  un  acte  d'accusation  contre  le  vizir.  Khoudâdâd  épia 
l'occasion,  et,  comme  le  schah  faisait  une  promenade  à  cheval,  il  lui 
présenta  la  plainte.  Il  fut,  de  ce  fait,  frappé  par  la  suite  du  schah;  mais 
celui-ci  ordonna  qu'on  le  laissât  libre,  et  lui  prit  la  plainte  des  mains.  Il 
manda  immédiatement  le  Diwan-Beg  (le  président  du  Diwan)  et  lui  donna 
l'ordre  d'examiner  l'affaire  au  Diwan.  Le  vizir,  ainsi  que  les  chefs  des 
Juifs,  furent  invités  à  se  présenter  au  Diwan.  L'autre,  voyant  que  l'affaire 
allait  tourner  mal  pour  lui,  s'adressa  plein  d'humilité  aux  Juifs,  les  priant 

1.  Voyez  tome  LI,  p.  121  et  265. 

2.  En  1642.  Babaï,  habitant  Kachan  et  contemporain  des  faits,  pouvait  connaître 
aussi  la  date  juive  de  la  mort  de  Séfi. 

3.  Désigné  aussi  dans  la  suite  comme  «  Asaf  »  (ADN).  Voir  Revue,  t.  XLIV, 
p.  102,  1.  8. 


78  REVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 

de  renoncer  pour  cette  l'ois  à  leur  plainte.  Le  vizir  parvint  aussi,  par  la 
corruption,  à  faire  ajourner  la  séance  du  Diwan.  Ensuite  un  accommode- 
ment intervint  entre  les  parties  pour  terminer  l'affaire.  Le  vizir  promit 
de  ne  plus  tyranniser  désormais  les  Juifs  d'aucune  façon  et  de  ne  pas  les 
imposer  injustement;  de  leur  côté,  les  Juifs  promirent  de  ne  plus  l'accuser 
jamais  auprès  du  schah  *. 

XX.II.  —  Schah  Abbas  ra  au  Èagui-Kâma  (Jardin  au  lait)'1  et  perd  un 
poignard  orné  de  diamants.  Le  jardinier  trouve  le  poignard,  son  aide 

le  dérobe  et  le  vend  aux  Juifs.  Schah   Abbas  H  tient   les   Juifs  pour 
coupables. 

A  35a,  L  25  b,  P  32  a.  —  89  distiques3. 

Dix  ou  douze  ans  après  ce  qui  a  été  raconté  précédemment,  Schah 
Abbas  II  vint  à  Ispahan  et  s'installa  dans  le  Jardin  au  lait.  Une  fois,  il  passa 
la  nuit  dans  le  jardin  et  y  laissa,  sans  le  remarquer,  son  précieux 
poignard  qu'il  avait  l'habitude  de  toujours  porter  avec  lui  et  qui  était 
tombé  de  sa  ceinture  dénouée.  C'était  un  poignard  qui  venait  de  Schah 
Tamasp,  un  de  ses  aïeux4,  et  il  était  orné  d'un  diamant  d'un  prix 
extraordinaire.  Le  jardinier  trouva  le  poignard  et  le  cacha  avec  l'intention 
de  le  voler,  mais  l'aide  du  jardinier  trouva  le  poignard  dans  sa  cachette 
et  se  l'appropria.  Il  brisa  le  diamant  ainsi  que  les  autres  pierres  pré- 
cieuses extraites  de  leur  sertissure  d'or,  et  il  vendit  l'or  dans  la  rue  des 
Juifs5  à  deux  individus,  qui  ne  savaient  pas  qu'il  avait  appartenu  au  roi. 
Le  voleur  garda  le  poignard  privé  de  son  ornementation,  mais  ensuite  il 
le  donna.  Le  schah  aperçut  le  poignard  chez  l'homme  qui  l'avait  reçu  et 
le  reconnut  instantanément.  L'homme  indiqua  de  qui  il  tenait  ce  poi- 
gnard. L'aide  du  jardinier  fut  interrogé  et  avoua  avoir  volé  ce  que  son 
maître,  le  jardinier,  avait  caché.  Ensuite  on  procéda  aussi  à  l'interroga- 
toire des  Juifs  à  qui  l'or  du  poignard  avait  été  vendu.  Ils  nièrent  avoir  su 
quoi  que  ce  fût  du  larcin. 

XXIII.  —  Les  deux  Juifs  sont  convaincus  de  mensonge  devant  le  schah; 
le  schah  entre  en  courroux  contre  les  Juifs  d' Ispahan. 

A  37  6,  L  27  b,  P  34  b.  —  50  distiques6. 

Le  schah  interrogea  encore  une  fois  le  voleur,  et,  quand  il  eut  répété 

1.  Le  récit  se  termine  par  cette  remarque  (v.  65)  : 

rixinl  Taniz»  ^fcjpa  -DKa  rjiiwa  *jntn  wn  ï^ë^n  biiSti 

«  Voilà  ce  qu'ils  éprouvèrent  au  début  de  la  part  de  ce  schah  ;  à  la  fin  ils  furent  tous 
repoussés  du  chemin  pour  lui.  » 

2.  V.  plus  haut,  chap.  x. 

3.  Ce  chapitre,  ainsi  que  les  trais  suivants,  a  été  édité  et  traduit  par  Seligsohn.  V. 
Revue,  t.  XL1V,  p.  91-99. 

4.  Mort  en  1523. 

5.  v.  34  -.  -na*  "«Turp' 

6.  V.  Revue,  ibid.,  p.  99-103. 
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sa  déposition,  il  fut  confronté  avec  les  deux  Juifs.  Il  les  reconnut  pour 
ceux  à  qui  il  avait  vendu  l'or.  Le  schah  ordonna  de  les  exécuter  tous  les 
deux  de  la  manière  la  plus  cruelle;  mais  les  Khans  et  les  émirs  le  prièrent 
de  ne  pas  verser  le  sang  à  cause  du  poignard.  Le  schah  retira  l'arrêt  de 
mort,  mais  donna  l'ordre  de  convertir  les  coupables  à  l'islamisme.  L'un 
des  émirs  présents  dit  alors  :  «  0  schah,  ton  grand-père  l  fit  embrasser 
l'Islam  à  un  grand  nombre  d'entre  eux;  mais  aucun  d'eux  n'a  ajouté  foi  à 
notre  religion  ».  Un  autre  s'écria  :  «  Il  faut  les  perdre  tous  ».  Alors  le  vizir 
suprême2  intervint,  avec  une  autre  proposition  concernant  la  totalité 
des  Juifs  d'Ispahan  :  «  Si  tu  m'en  donnes  l'autorisation,  je  vais  les  chasser 
tous  de  la  ville  aujourd'hui  même;  je  leur  indiquerai  un  endroit  où  ils 
s'établiront  afin  de  ne  plus  vivre  au  milieu  de  nous.  De  cette  façon  aussi 
je  les  amènerai  facilement  à  se  convertir,  si  tu  le  désires.  »  Le  schah 
objecta  que  son  grand-père  l'avait  déjà  tenté  sans  succès.  Mais  le  grand- 
vizir  déclara  que  son  projet  réussirait  et  qu'il  ferait  des  Musulmans  non 
seulement  des  Juifs  d'Ispahan,  mais  encore  de  ceux  de  tout  l'empire.  Le 
roi  écouta  la  proposition  avec  joie  et  donna  l'autorisation  de  l'exécuter. 

XXIV.  — Le  grand-vizir  s'empare  d'un  prétexte  contre  les  Juifs  d'Ispahan 
et  les  chasse  de  leurs  maisons. 

A  39  a,  L  28  6,  P  36a.  —  131  distiques  (dans  L);  dans  Ail  y  a,  après  le 
v.  41,  deux  distiques  qui  manquent  en  L;  de  même,  après  le  v.  73  et  après 
le  v.  94  (soit  au  total  6  vers  ne  figurant  que  dans  A3)  ;  par  contre  les  vers 
95-125  k  manquent  dans  A  5. 

Le  grand-vizir  fit  venir  auprès  de  lui  les  représentants  de  la  commu- 
nauté juive  et  leur  fit  savoir  au  nom  du  schah  qu'ils  devaient  tous  quitter 
la  ville  ;  il  leur  indiquerait  un  lieu  où  ils  auraient  à  s'établir.  En  vain 
les  Juifs  lui  représentèrent  qu'ils  acquittaient  leurs  impôts,  qu'ils  avaient 
déjà  eu  leurs  foyers  à  Ispahan  sous  tant  de  rois;  que  la  maison  de  Juda6 
existait  depuis  les  temps  les  plus  anciens  et  n'avait  pas  été  fondée  seule- 
ment au  cours  de  cette  année  et  de  l:année  précédente;  qu'en  outre,  ils 

1.  Schah  Abbas  I. 

2.  V.  32  :  dCS^N  TTI,  Dans  les  chapitres  suivants,  spécialement  dans  les  titres,  il 
reçoit  le  titre  de  nblVl  *1N72ri3>N  («  Soutien  de  l'empire  »),  et  aussi  de  «  Asaf  ». 

3.  Chez  Seligsohn,  v.  40  et  suiv.  ;  74  et  suiv.  ;  v.  148. 

4.  Chez  Seligsohn,  v.  98-127,  129. 

5.  Chez  Seligsohn  (ibid.,  p.  244-255)  il  y  a  en  tout  cent  trente-cinq  distiques.  Il 
manque,  en  effet,  un  vers  de  A  après  le  v.  128  : 

et  un  vers  de  A  et  de  L,  après  le  v.  33  : 

naron  ïrniH  (A  :  un)  nn  (l  :  ita  sa  auaiNn)  i-d  sa  "m  i«a 

-intw  mist  Nî-rtn  Tn  T-HS5Î 

6.  imï"P  btf  "l&H.  C'est  la  même  expression  arabe  que  Schah  Abbas  I  emploie  plus 
haut  (chap.  xm,  v.  63)  en  plaisantant.  Seligsohn  traduit  par  erreur  :  «  la  maison  du 
Dieu  de  Juda  ». 
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priaient  toujours  pour  le  s  chah  ot  imploraient  du  Tout-Puissant  une 
Longue  vie  pour  lui.  Le  grand-vizir  les  menaça,  s'ils  ne  se  soumettaient 
pas  à  l'ordre  reçu,  de  chasser  les  Juifs  de  tout  l'empire.  Ils  lui  deman- 
dèrent alors  de  leur  accorder  un  délai  de  deux  mois  pour  mettre  en  ordre 
leurs  innombrables  affaires  et  de  leur  assigner  pour  résidence  un  endroit 
où  l'air  tut  sain.  Mais  il  leur  désigna  comme  future  résidence  une  mon- 
tagne appelée  KulahKazi1,  connue  pour  être  le  repaire  d'animaux  sauvages, 
où  l'herbe  ne  poussait  point  des  lieues  à  la  ronde  el  qui  manquait  d'eau  et 
d'air.  Ils  y  fonderaient  une  ville,  qu'ils  nommeraient  Mihnat-abad  («  Lieu 
de  l'épreuve»).  Quand  les  Juifs  d'ispahan  se  furent  convaincus  de  l'impos- 
sibilité de  s'établir  dans  cet  endroit,  ils  retournèrent  auprès  du  vizir  et  le 
prièrent  de  leur  indiquer  un  autre  lieu.  Il  leur  dit  ironiquement:  «Eh  bien, 
allez  à  Takht-Poulad  (Trône  d'acier),  c'est  un  bon  endroit;  on  y  trouve 
beaucoup  de  fumier  et  beaucoup  d'ordures;  vous  ne  serez  jamais  seuls, 
ni  le  matin,  ni  le  soir'.  »  Les  notables  se  rendirent  alors  chez  le  vizir  et 
obtinrent,  grâce  à  de  riches  dons  corrupteurs,  qu'il  leur  parlât  sur  un 
autre  ton.  Il  leur  proposa  de  s'établir  dans  la  ville  des  Guèbres  (près  d'is- 
pahan), et  d'y  louer  une  rue,  appelée  «  Château  de  Schimschâd  »,  pour 
une  demi-année,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  assignât  un  lieu  de  séjour  fixe.  Le 
vizir  aida  personnellement  les  Juifs  à  mettre  ce  plan  à  exécution,  comme 
les  Juifs  n'avaient  encore  passé  qu'une  nuit  dans  la  ville  des  Guèbres, 
ceux-ci,  excités  par  le  vizir  lui-même,  allèrent  trouver  le  schah  et  lui  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  les  Juifs  au  milieu  d'eux.  Us 
reçurent  l'autorisation  de  chasser,  eux  aussi,  les  Juifs.  Ceux-ci  portèrent 
alors  de  nouveau  leurs  doléances  au  vizir,  qui  les  reçut  durement  et  leur 
ordonna  d'aller  où  ils  voulaient.  La  nuit  du  vendredi  était  tombée  quand 
on  publia  dans  les  rues  d'ispahan  que  les  Juifs  devaient  quitter  la  ville 
sur-le-champ.  Pleins  de  douleur  et  de  désespoir,  les  Juifs  se  rendirent, 
avec  femmes  et  enfants,  sur  le  tombeau  de  Sérah  bat  Ascher 3.  Ils  y  arri- 
vèrent le  vendredi  après-midi4  ayant  dit  adieu  à  tout  espoir.  Le  samedi 
matin  ils  s'assemblèrent  tous  dans  la  synagogue.  Mais  une  partie  seule- 
ment de  la  communauté  était  allée  le  vendredi  sur  le  tombeau.  Quelques- 
uns  étaient  restés  dans  la  ville,  et  parmi  eux  le  chef  de  la  communauté, 
Sa'îd,  riche  orfèvre,  et  deux  autres  chefs  de  la  communauté,  Obadya 
et  Sasson.  Ils  avaient  bien,  pour  obéir  à  l'ordre  du  vizir,  abandonné 
leurs  maisons,  mais  à  l'entrée  de  celles-ci  ils  avaient  disposé  des  tentes 

1.  ^Np  ïlNblS  (A  orthographie  ^UNp,  h  iT5*p),  «  Bonnet  du  Juge  ». 

2.  La  seconde  partie  de  cette  réponse  du  vizir  manque  chez  Seligsohn,  parce  qu'il  a 
passé  un  vers  après  le  v.  33  (voir  le  commencement  de  ce  chap.,  n.  5).  Le  «  Trône 
d'acier  -  était,  sans  aucun  (toute,  une  hauteur  aux  enviions  d'ispahan,  qui  servait  de 
dépôt  pour  le  fumier  (na,  gouh)  et  les  charognes. 

3.  V.  73  (Seligsohn  77)  :  -)®K  P2  m  18  ÎTI  1*7  Inèin.  Voir  plus  haut,  chap.  vu. 
La  synagogue,  dont  il  est  question  plus  bas,  se  trouvait  auprès  du  tombeau. 

4.  V.  74  :  H3TD"1  «MIN  V\n  nyft}  "poo.  Seligsohn  (p.  252)  traduit  ainsi  par 
erreur  les  deux  premiers  mots  :  «  C'était  une  vieille  synagogue  ». 
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provisoires  avec  do  vieux  draps1,  dans  lesquelles  ils  passèrent  la  nuit  du 
sabbul.  Le  malin,  ils  furent  menés  devant  le  vizir  par  les  soldats  de 
ce  dernier.  Il  leur  ordonna  de  quitter  la  ville  séance  tenante,  on  bien  de 
faire  profession  de  foi  musulmane  entre  les  mains  du  sebah.  Ils  sortirent 
donc,  eux  aussi,  de  la  ville  le  samedi  et  allèrent  au  tombeau  de  Sérah  bat 
Ascher.  Ceux  qui  s'y  étaient  réunis  virent  avec  effroi  les  nouveaux  arri- 
vants, et  parmi  eux  leurs  chefs,  Sa'id  et  Sasson.  Mais  il  était  venu  aussi 
des  soldats  qui  avaient  l'ordre  de  ramener  les  Juifs  dans  la  ville  devant  le 
vizir.  Quand  ceux-ci  se  tinrent  tout  tremblants  devant  le  vizir,  ce  dernier 
adressa  la  parole  à  Sasson  et  dit  :  «  Quittez  le  pays  tout  à  fait,  ou  faites-vous 
tout  de  suite  mahométans  sans  hypocrisie!  »  Sasson  répliqua  :  «  Sa'îd  est 
le  Molla  et  le  maître  de  nos  enfants;  s'il  se  fait  musulman,  je  consens  à 
accepter  aussi  la  foi  nouvelle.  »  Là  dessus  Sa'îd  fut  invité  a  se  faire  mu- 
sulman. Il  répondit  :  «  Je  ne  puis  abjurer  ma  foi.  Ne  sommes-nous  pas 
musulmans  aussi  d'après  le  rite  de  Juda2?  Nous  également,  nous  recon- 
naissons Dieu  comme  unique.  »  Le  vizir  donna  l'ordre  d'exécuter  le 
vieillard  (Sa'îd)  de  cruelle  façon.  Le  malheureux  demanda  alors  un  délai 
jusqu'au  jour  suivant,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

XXV.  —  Le  grand-vizir  convertit  à  V Islam  les  Juifs  d'Ispahan  et  leur  fait 

du  bien. 

A  42  b,  L  31  a,  P  39  b.  —  55  distiques  ;  52  b  et  53  a  manquent  en  A  3. 

Le  matin  suivant,  Sa'îd  fut  amené  devant  le  vizir,  qui  l'accueillit  avec 
des  paroles  aimables  et  lui  demanda  si  Ali  ne  lui  était  pas  apparu  en 
songe*.  Sa'îd  le  pria  alors  de  lui  accorder,  en  considération  de  son  âge  et 
de  sa  faiblesse,  une  résidence  paisible  ainsi  que  sa  subsistance.  On  lui 
donna  un  caravansérail5,  où  il  put  passer  sans  trouble  le  restant  de  ses 
jours.  Puis  il  fit  profession  de  foi  mahométane.  Son  exemple  fut  suivi  par 
les  autres  Juifs  d'Ispahan  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  obtinrent  diffé- 
rents présents  et  bénéfices.  Il  fut  statué  que  chaque  homme  recevrait  un 
ou  deux  tomans  d'or,  qu'on  leur  donnerait,  en  outre,  5,000  deniers  d'or  du 
trésor  royal  et  qu'ils  toucheraient  pour  les  femmes  15,000  pièces  d'or  de 
Tébriz.  Quand  ceux  qui  s'étaient  tenus  cachés  jusque  là  entendirent  par- 
ler de  cet  or,  ils  vinrent  également  et  réclamèrent  leur  part.  «  Par  amour 
de  l'or  ils  sacrifièrent  leur  religion,  ils  ouvrirent  de  tous  les  côtés  la  porte 
à  l'épreuve.  »  Après  que  les  Juifs  d'Ispahan  eurent  passé  à  l'Islam,  l'idée 
vint  au  vizir  de  faire  aussi  musulmans  les  Juifs  des  autres  provinces  de 


1.  V.  86  (Seligsohn  89)  :  Wl03  Dm  !-tti13  ^^IttX.  ÏW*5  ^ÉÇ3.  Les  deux 
premiers  mots  («  en  place  d'une  tente  »)  sont  inexactement  traduits  par  Seligsohn  : 
«  dans  l'endroit  où  ils  campèrent  ». 

2.  V.  122  (Seligsohn,  t.  121)  :  NTlïT    T^S    tPSWabo». 

3.  V.  Revue,  l.  c,  pp.  255-259. 

4.  v.  io  :  rm  nab  *n  ^b?  aœaN  ns?:.  v.  plus  haut,  chap.  xiv. 

5.  C'est-à-dire  :  le  logement  et  tous  les  soins  dans  cet  établissement. 

T.  LU,  n°   103.  6 
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l'empire1.  Il  exposa  son  plan  au  schah  ;  on  publierait  dans  toutes  les  villes 
que  les  Juifs  devaient  adopter  l'Islam;  les  récalcitrants  seraient  tenus  de 
partir  et  n'auraient  plus  ni  feu  ni  lieu*.  Le  schah  donna  l'autorisation 
de  mettre  k  exéeution  ee  plan,  mais  sous  la  condition  qu'aucune  violence 
ne  serait  exercée  pour  convertir  les  Juifs  k  la  croyance  schiite.  Le  vizir 
écrivit  dix-huit,  lettres  qui  devaient  porter  dans  les  différentes  villes 
Tordre  d'apostasier  ;  et  tandis  que  les  lettres  attendaient  le  sceau  royal, .la 
rumeur  s'en  répandit  dans  toutes  les  villes.  Partout  des  jeûnes  furent 
observés  par  les  Juifs  et  des  aumônes  distribuées;  on  secourut  les  veuves 
et  les  orphelins  et  l'on  sonna  de  la  trompette. 

XXVI.  —  Ces  tristes  nouvelles  arrivent  à  Kachan;  la  communauté  juive 
est  bouleversée.  Un  général  arrive  et  fait  mahométans  tous  les  Juifs  de 
Kachan. 

A  44  «,  L  32  6,  P  41  a.  —  182  distiques  dans  L;  les  vv.  69  et  117  manquent 
en  A;  dans  L  il  manque  un  vers  avant  le  v.  93;  à  la  place  du  v.  170  de  L 
il  y  a  trois  autres  vers  dans  A. 

A  Ispahan  vivait  un  marchand  de  Kachan,  nommé  Zakarya.  Il  écrivait 
continuellement  k  ses  amis  de  Kachan  des  lettres  où  il  les  rendait  attentifs 
au  danger  menaçant  et  leur  conseillait  de  s'adresser  au  schah  pour  lui 
demander  sa  protection.  Mais  les  Juifs  de  Kachan  ne  croyaient  pas  au 
danger;  ils  comptaient  sur  leur  protecteur,  l'émir. Açad,  qui  vivait  à  la 
cour,  et  s'endormaient  dans  leur  sécurité.  Tout  k  coup  la  nouvelle  arriva 
qu'un  général3,  en  route  vers  Kandahar,  où  il  allait  faire  la  guerre  aux 
Hindous,  devait  passer  aussi  k  Kachan.  Ce  capitaine,  qui  était  assimilé 
pour  le  rang  au  grand-vizir,  fit  halte,  avant  de  marcher  sur  Kachan,  k 
Natanz*,  et  fit  venir  auprèsde  lui  les  quelques  Juifs  qui  y  demeuraient.  Il 
les  somma  d'accepter  l'Islam  ;  mais  ils  lui  répondirent  :  «  Nous  apparte- 
nons k  la  communauté  de  Kachan  ;  ce  que  les  Juifs  de  cette  ville  feront, 
nous  le  ferons  aussi.  »  Le  général  leur  permit  d'aller  k  Kachan,  où  la 
nouvelle  qu'ils  apportaient  provoqua  une  vive  consternation  chez  les  Juifs. 
Des  jeûnes  furent  observés,  des  vœux  prononcés,  et  toutes  sortes  de 
moyens  furent  proposés  pour  détourner  le  malheur  qui  menaçait.  Le 
mardi  7  Adar5,  le  général  arriva  avec  son  armée  et  établit  son  camp  près 

1.  V.  .'38  :  *H8"H  in  ne  signifie  pas  «  dans  toutes  les  maisons  »,  comme  Selig- 
sohn  traduit,  mais  «  dans  toutes  les  contrées  ». 

2.  45  :  tzl  nynttji  irraâ  ni  nî5  io      D«bo«  ïh  iï-ko:  iosin  iaà 

(Vai '.  ONO).  Seligsohn,  comprenant  mal  la  phrase  "jnena  110  10,  a  traduit  ainsi  le 
second  hémistiche  :  «  qu'on  lui  coupe  la  tète. . .  ». 

3.  V.  19  :  A  :  fan^N  ifiÔNO  11D0  (L  :  "[NBIN  1fi*bN0  ÏTftOj. 

4.  V.  24  :  T2n2. 

5.  V.  50  :  1S1N  1N731j  ÛlVsOI  1113  10  ...nmD  10  11;.-.;  mais  comme  plus 
bas,  au  chap.  xxix,  le  vendredi  suivant  est  désigné  comme  étant  le  10  Adar,  il  faut 
lire  ici  DnÔH,  au  lien  de  DZT£1.  L'année  n'est  pas  indiquée,  mais  plus  loin,  au 
chap.  lxxvi,  il  est  dit  formellement  que  le  général  vint  à  Kachan  eu  5416  (1656)  ; 
c'est  l'année  où  Babaï  conçut  le  plan  de  son  ouvrage  (v.  chap.  iv). 
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de  Rachan.  Le  même  jour,  il  s'informa  de  la  situation  des  Juifs.  Le  len- 
demain, il  fit  venir  le  Nasi  (président)  et  Le  Molla  Mardochée,  et,  en  pré- 
sence de  vizirs,  de  scheikhs  et  de  greffiers  *,  il  somma  d'abord  le  Nasi 
d'abandonner  sa  foi  et  de  devenir  musulman.  Le  Nasi  demanda  un  délai 
jusqu'à  ce  qu'un  envoyé  se  rendît  auprès  du  grand-vizir  et  du  schah  ;  si  le 
schah  donnait,  lui  aussi,  l'ordre  d'apostasier,  ils  se  soumettraient.  Mais  le 
général  déclara  qu'il  ne  pouvait  y  consentir,  ayant  reçu  du  schah  la  mis- 
sion formelle  de  convertir  les  Juifs  de  Kachan  \  Le  Nasi  songea  alors  à  se 
tirer  d'affaire  au  moyen  d'une  ruse.  Il  voulut  mettre  en  avant  Molla 
Eléazar,  qui  se  distinguait  par  le  don  de  la  parole,  et  dans  ce  but  il  dit  au 
général  :  «  Fais  d'abord  un  musulman  de  notre  chef  suprême*,  nous  sui- 
vrons alors  son  exemple.  »  Gomme  on  lui  demandait  qui  était  ce  chef,  il 
indiqua  Molla  Eléazar.  Celui-ci  fut  obligé  de  s'avancer,  et  le  général  lui 
dit  :  «  Petit  Juif4,  prononce  la  confession  de  foi;  deviens  le  frère  des 
nôtres,  reconnais  le  gendre  du  Prophète,  profère,  en  lui  rendant  hommage, 
le  nom  d'Ali  et  de  sa  famille  5.  «  Dans  sa  réponse  négative,  Molla  Eléazar 
invoquâtes  miracles  de  Moïse,  que  le  général  connaissait  aussi,  en  fidèle 
musulman.  Là-dessus  un  grand  tumulte  s'éleva  dans  l'assemblée,  et  le 
général  ordonna  d'une  voix  de  tonnerre  de  châtier  le  Molla.  Les  gardes 
s'élancèrent,  lui  arrachèrent  les  vêtements  du  corps  et  le  frappèrent  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombât  sans  connaissance.  Quand  il  revint  à  lui,  il  fut  mis 
pour  la  seconde  fois  en  demeure  de  faire  sa  profession  de  foi.  Il  répondit: 
«  La  profession  de  foi  est  un  témoignage,  je  n'en  ai  aucun,  comment 
pourrais-je  le  rendre,  ô  mon  Dieu6?.  »  Le  général  commanda  qu'on  le 
mît  à  mort.  Mais  avant  que  les  soldats  se  fussent  élancés  sur  lui  avec  leurs 
épées,  un  de  ses  élèves  chuchota  à  l'oreille  du  Molla  de  sauver  sa  vie.  Et 
Molla  Eléazar  se  déclara  prêt  à  devenir  musulman.  Le  général  lui  dicta 
lui-même  la  profession  de  foi,  et  il  la  répéta  le  cœur  meurtri.  Molla  Salo- 
mon  fut  alors  sommé  d'abandonner  sa  religion.  Il  essaya  lui  aussi  d'im- 
pressionner le  général  par  un  discours  qui  l'émut  fortement.  Il  lui  dit, 
entre  autres  :  «  O  Khan,  crains  le  jour  de  la  résurrection  !  Nous  autres 
Juifs,  nous  te  saisirons  ce  jour-là  par  le  bord  de  ton  vêtement  et  nous  ré- 
clamerons notre  droit  à  Dieu.  »  Ces  paroles  provoquèrent  chez  les  Musul- 
mans présents  de  bruyantes  manifestations  d'indignation.  Molla  Salomon 
demanda  alors  un  délai  d'un  mois.  Le  général  déclara  qu'il  ne  pouvait 

1.  V.  55  :  1331731  ^UJT   in    IN  1^8133       ÈTTD31   83173    *{873T  11    113  3313. 

2.  V.  67  :  le  schah  lui  aurait  commandé  : 

■hiî3  ni  }n:pk  T8D  iwabo»      "mm  "^iip  "*bi  18^383  an  ï-b 

3.  V.  73  :  N73  WIZ^B. 

4.  V.  78  :  "TIVP,  diminutif  de  111\  comme  "pi73  (v.  173)  de  1173. 

5.  V.  79-80  :  -)37avtg  1873813  JK»*»»  "1603     11813    "J1Ê    873  11    1138   1133 

]t  ^hy  bx  îk  on  13  ">b* 

6.  V.  99  :  -maÔH  8^  \12  311  flÊ  Û1813  "'1815  nOI  n!8lO  85173  HD33- 
Le  mot  employé  pour  dire  :  profession  de  loi  (ni8nU5)  signifie  lui-même  : 
témoignage. 
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L'accorder,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  voulait  lever  son  camp  dès  le  lende- 
main et  continuer  son  chemin.  C'est  ainsi  que  Salomon  céda  alors,  lui 
aussi,  en  disant  :  «  Je  suis  âgé,  et  je  crains  de  mourir  sous  les  coups  de 
bâton.  »  11  prononça  la  profession  de  foi  musulmane,  et  Molla  Mardochée 
le  suivit  également  par  peur  des  tortures  dont  on  le  menaçait.  Tous  les 
trois  durent  manifester  publiquement  leur  défection  à  la  confession  juive 
en  mangeant  de  la  viande  avec  du  lait  aigre  l.  —  On  attira  encore  l'atten- 
tion du  général  sur  un  homme  distingué  par  sa  science,  nommé  Aga  Mir 
Abdoul  ;  si  celui-ci  embrassait  l'Islam,  tous  les  autres  le  feraient  aussi 
sans  balancer.  Mais  Aga  Mir  fit  preuve  d'une  grande  fermeté.  Quand  le 
général  donna  l'ordre  de  le  tuer,  il  déchira  lui-même  son  vêtement  et 
s'offrit  aux  soldats.  On  lui  posa  sur  le  cou  une  épée  menaçante,  affilée 
comme  un  diamant,  mais  il  s'écria  sans  crainte  :  «  Tue-moi,  car  c'est  mon 
désir;  tue-moi  enfin,  car  c'est  le  chemin  de  la  foi  *  ».  Son  zèle  religieux 
excita  l'admiration,  et  même  le  général  conçut  de  l'estime  pour  lui.  Il  lui 
demanda  :  «  Gomment  puis-je  te  laisser  seul  dans  Kachan  comme  Juif, 
après  que  tous  les  autres  ont  adopté  l'Islam  ?»  Aga  Mir  demanda  alors  l'au- 
torisation de  pouvoir  émigrer  avec  les  siens  à  Samarcande.  Le  général 
n'ayant  pas  voulu  lui  accorder  cette  faveur,  un  des  notables  présents, 
nommé  Wéli,  se  présenta  et  pria  qu'on  lui  abandonnât  Aga  Mir  ;  il  arran- 
gerait l'affaire  dans  la  nuit  suivante. 

XXVII.  —  Wéli  Zarrâbi  emmène  Aga  Mir  dans  sa  maison  et  cherche 

à  le  convertir;  mais  Aga  Mir  Abdoul  ne  cède  pas. 
A  49  fc,  L  36  a,  P  46  b.  —  31  distiques. 

Dans  la  maison  de  Wéli,  où  celui-ci  avait  fait  venir  Aga  Mir,  se  trouvait 
une  femme  de  mœurs  légères,  avec  laquelle  il  voulait  faire,  sur  la  ter- 
rasse, de  copieuses  libations  au  clair  de  lune.  Tous  deux  emmenèrent 
donc  Aga  Mir  sur  la  terrasse,  et  après  l'avoir  égayé  par  toutes  sortes  de 
récits  et  de  propos  légers,  ils  se  mirent  à  l'engager  à  faire  profession  de  foi 
de  l'Islam  ;  il  entrerait  ainsi  un  jour  au  paradis.  Il  répliqua  :  «  Le  paradis 
est  un  lieu  de  vérité  ;  comment  laisserait-on  des  menteurs  dans  le  paradis  ? 
Si  vous  me  contraignez  par  la  violence  à  la  profession  de  foi,  vous  me  con- 
traignez au  mensonge.  Gomment  peut-on  confesser  quelque  chose  dont 
on  n'a  pas  été  témoin  3  ?  Je  tiens  de  mes  aïeux  la  tradition  qu'il  n'y  a  pas 
de  religion  véritable  sauf  celle  de  Moïse».  A  ces  mots,  ils  commencèrent 
a  maltraiter  Aga  Mir  ;  ils  le  saisirent  par  les  pieds  comme  s'ils  voulaient 
le  précipiter  du  haut  du  toit.  Mais  lui,  récitant  avec  recueillement  le 
Schéma,  arracha  tout  d'un  coup  son  cœur  loin  du  monde  et  ne  sentit  per- 

1.  Voir  plus  haut,  chap.  xm,  v.  22. 

2.  V.  162-163  :  Tltt    ^N  1253  3   «néi    ^Mtt      bfc*rt    125"Ô  Y13    1*512511    m    -PT3 

noa^ï  r-îfcn  pa  en»  nâN  12533      noansïi  nos*  ~n  Tisrp»  nie 

3.  v.  il  nffifirin  in  n:u  ni  an  mnero         ivnni  r^n  in^ia  hd  *03. 

V.  plus  haut,  p.        ,  n. 
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sonne  au-dessus  de  lui  que  Dieu  seul  *.  Après  qu'ils  l'eurent  maltraité,  la 
femme  galante  l'entreprit  par  toutes  sortes  de  paroles  câlines,  et  lui  fit 
même  couler  de  force  dans  la  bouche  un  peu  de  vin  mélangé  avec  de 
l'eau  de  rose  et  du  sucre.  Le  lendemain  matin  ses  proches  vinrent  et  le 
trouvèrent  dans  un  état  effrayant  ;  ce  ne  fut  que  grâce  à  la  corruption 
qu'ils  réussirent  à  emmener  le  malheureux  hors  de  la  maison  de  Wéli. 

XXVIII.  —  Aga  Mir  Abdoul  va  à  Sana  B  pour  accomplir  un  pieux 
pèlerinage3 ;  il  meurt  à  Sana *. 

A  50  6,  L  36  6,  P  46  b.  —  54  distiques. 

(Dans  A  le  texte  de  ce  chapitre  et  du  suivant  est  lamentablement  em- 
brouillé ;  je  donne  en  note  un  tableau  des  textes  respectifs  5.  La  princi- 
pale différence  des  deux  textes  consiste  en  ce  que  la  majeure  partie  du 
chap.  xxix  (au  milieu)  de  L  a  été  introduit,  en  A,  dans  le  chap.  xxvni,  et 
en  ce  que  la  fin  du  chap.  xxxn  se  trouve  en  A  entre  le  commencement 
et  la  fin  du  chap.  xxix  de  L.) 

A  la  suite  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  subis,  Aga  Mir  dut  garder 
le  lit  pendant  trois  mois.  Quand  il  quitta  son  lit  de  douleur,  il  fit  venir 
ses  proches  et  leur  dit  :  «  Je  veux  me  rendre  en  secret  à  Jérusalem  et 
vous  emmener  aussi  avec  moi.  Dans  ce  but,  je  vais  d'abord  transporter 
tous  mes  biens  à  Sana,  et  revenir  ensuite  pour  vous  prendre  avec  moi.  » 
Il  se  mit  à  développer  son  plan,  «  mais  la  mort  courait,  telle  une  ombre, 
derrière  lui6  ».  A  Sana  il  retomba  malade  et  il  y  mourut.  Il  fut  enterré 
au  milieu  de  grandes  lamentations.  «  Il  partit,  et  son  beau  nom  resta  au 
monde  ;  il  convient  assurément  de  l'appeler  prophète  7.  » 

Quant  aux  Juifs  de  Kachan  *,  près  de  soixante-dix  avaient  été  con- 
traints de  prononcer  la  profession  de  foi  de  l'Islam  dans  la  séance  qui 
s'était  tenue  le  mercredi 9  sous  la  présidence  du  général.  Leurs  répliques 
avaient  été  inutiles,  et  c'est  en  vain  que  l'un  d'eux,  en  particulier  Aga 


1.  V.  11-18  :  ï-rjDO  Û"ip723  Ul  *JN  TD  ^       H3TID  N3  N"l  J>?2tfî  nmp  12iÔa 

-ismfiriD  r^bwN  sm  oa  maa    n:a  *>D-ifia  *p  fana  n*o  în  bn 

2.  Localité  près  de  Kachan. 

3.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  les  mots  n&m  \^1  "HNT  TN  (A  dit  seulement  : 
m  "HNT  TN),  ainsi  qu'il  résulte  du  contenu  du  chapitre. 

i.  n:o  il  pii»  bxsn  aan  Dbi*ai. 

5.  A  xxvm,  1-36=  L  1-36;  37-100  =  L  xxxix,  7-70;  101-118  =  L  37-54. 
A  xxix,  1-6  =  L  1-6  ;  7-25  =  L  xxxi,  11-29. 

A  xxrxtt,  1-8  =  L  xxxn,  1-8  ;  9-17  =  L  xxix,  71-79. 

A  xxx  m  L;  A  xxxi,  1-10  =  L  1-10  ;  11-35  =  L  xxxn,  9-33. 

6.  V.  14  :  rÔNn  ^73  bK33Yl  11  !TKO  \\S,  bâ«. 

7.  V.  34  :  1WD  -JfcraW   TN  ^  N11N  "7TO       13N»  *JNn3  11  1W3  &N31  nÈia. 

8.  Au  v.  35,  le  poète,  ayant  épuisé  l'épisode  d'Aga  Mir,  reprend  le  fil  de  la  narra- 
tion racontant  la  conversion  des  Juifs  de  Kachan  au  point  où  il  l'avait  interrompu  à  la 
fin  du  chap.  xxvi. 

9.  V.  43  :  Uî^aSlO  IKX.  C'état  le  8  Adar.  V.  plus  haut. 
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khoudadad,  avait  pris  la  parole  pour  détourner  la  conversion  imposée.  Ces 
soixante-dix  étaient  «  les  yeux  et  h  s  lumières  de  la  ville  de  Kaehan, 
considérés  autant  que  sages  et  instruits;  en  aucun  pays  il  n'y  en  avait  de 
tels,  tous  pieux  et  cultivant  l'étude  de  la  Tora  ».  Ils  furent  congédiés 
ainsi  que  les  autres  Juifs,  avec  Tordre  de  revenir  le  lendemain.  Mais  afin 
de  les  empêcher  de  s'enfuir  ou  de  se  dérober  à  l'apostasie  par  le  suicide, 
on  envoya  le  matin  du  jour  suivant  dans  le  quartier  juif  des  soldats  qui 
en  emmenèrent  les  habitants  au  château-fort  J . 

XXIX.  —  Le  vizir  et  le  cheikh  viennent  le  vendredi  au  château-fort 
t>t  convertissent  à  l'Islam  toute  la  communauté  juive. 

A  54  b,  L  37  6,  P  48  a.  —  79  distiques. 

Le  jeudi,  les  Juifs  rassemblés  dans  le  chàtcau-fort  furent  conduits 
devant  la  place  du  gouvernement  -.  Le  général  parut  et  leur  annonça  qu'il 
leur  apporterait  le  lendemain  une  bonne  nouvelle.  Pleins  de  contiance, 
ils  retournèrent  dans  leurs  maisons  et  passèrent  la  nuit  en  joyeuse  com- 
pagnie. Le  matin  du  jour  suivant  —  c'était  le  vendredi  10  Adar  3  —  ils 
furent  de  nouveau  tous  convoqués  au  château-fort.  Soudain  ils  y  virent 
apparaître  le  vizir  \  suivi  des  cheikhs  et  d'une  escorte  de  soldats  armés. 
Le  vizir  donna  l'ordre  d'amener  au  même  lieu  les  Juifs  qui  avaient  pu  se 
cacher.  Quand  ce  fut  fait,  le  vizir  tint  le  discours  suivant  aux  Juifs  assem- 
blés :  «  Avancez,  l'un  après  l'autre,  avec  une  crainte  respectueuse,  et 
prononcez  la  profession  de  foi  ;  devenez  en  cet  instant  musulmans  d'un 
cœur  sincère.  Je  vous  pose  ainsi  sur  la  tête  une  couronne  altière,  car 
vous  êtes  rehaussés,  de  ce  fait,  pour  ce  monde  et  pour  le  monde  à  venir  ». 
Là-dessus,  de  grandes  plaintes  s'élevèrent  parmi  les  Juifs,  et  ils  décla- 
rèrent qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  détacher  de  la  doctrine  de  Moïse. 
«  Quand  vous  nous  chargeriez  de  triples  fers,  nous  resterions  encore  fer- 
mement attachés  à  notre  racine;  quand  tu  laverais  le  nègre  mille  fois,  tu 
chercherais  en  vain  sur  lui  une  trace  blanche5  ».  Le  vizir  en  fit  alors 
sortir  quelques-uns  et  les  invita  à  se  convertir.  Il  reçut  cette  réponse  : 
«  Sache  que,  même  si  tu  nous  fais  musulmans  en  cet  instant,  nous  ne 
serons  jamais  musulmans  de  cœur  et  que  nous  ne  sommes  pas  rebutés 
du  fils  d'Amram.  Cette  boucle6  nous  a  été  montrée  par  nos  aïeux  ;  c'est 
dans  cette  voie  que  nous  voulons  marcher  vers  le  monde  à  venir.  »  Le 
vizir  ordonna  de  châtier  ces  hommes  —  ils  s'appelaient  :  Moïse,  Abraham, 

i.  n^a  n«5D  m- 

■2.  n:ND  nbïn  "m  "ia. 

3.  V.  12  :  1«"Ï83    Dïïm   !15"HN  "ma. 

4.  Appelé  aussi  EpN-  C'est  le  gouverneur  de  Kaehan. 
:-').  V.  31    32  : 

■wb  a^-pa  lia  axa  in  }fi«3n       nsa  m  Tia  i«m3a  &n5*'3  -un 
■wu  n:  "n  na  "in»  ^n  ■>t»£o  ^noa  *jût  -un  -usa  ininth 

6.  "ly;  *pi*.  Il    s'agit  de   la    boucle    de  la   tempe   («  péali  »),  le  signe   extérieur 
des  Juifs. 
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Ezra,  Jacob  —  de  coups  de  bâton.  Le  découragement  s'empara  des  autres 
Juifs,  et  ils  furent  les  témoins  muets  du  châtiment.  Alors  l'un  des  cheikhs 
se  leva  et  dit  dans  un  but  artificieux  :  «  Répétez  tout  ce  que  je  vais 
réciter,  afin  d'être  rehaussés  !  »  Les  Juifs  crurent  que  le  cheikh  voulait 
venir  à  leur  secours  ;  aussi  firent-ils  tous  silence  et  écoutèrent-ils  ses 
paroles.  Mais  il  prononça  les  termes  de  la  profession  de  foi,  et  les  Juifs 
les  répétèrent  un  à  un  après  lui l.  Un  cri  s'éleva  alors  :  «  Maintenant  vous 
êtes  tous,  grands  et  petits,  devenus  musulmans;  vous  venez  de  proférer 
en  présence  du  vizir  la  profession  de  foi.  A  présent,  vous  n'avez  plus  qu'à 
manger  de  la  viande  avec  du  lait 2,  et  vous  pourrez  alors  continuer  à 
marcher  sur  le  droit  chemin.  »  On  apporta  de  la  viande  avec  du  lait,  et 
chacun  dut  en  manger  une  bouchée  ;  il  leur  sembla  que  c'était  du  poison  3. 
Lorsqu'en  outre  leurs  noms  à  tous  curent  été  pris  par  écrit,  ils  reçurent 
l'autorisation  de  retourner  chez  eux.  Le  soir  du  sabbat  avait  commencé, 
mais  les  Juifs,  affligés,  s'assirent  dans  leurs  maisons  au  milieu  de  la 
poussière  et  de  la  cendre,  tandis  que  les  synagogues  restaient  fermées. 
Ils  passèrent  la  nuit  dans  les  lamentations  ;  «  ils  étaient  tous  devenus 
«  mat  »  au  jeu  d'échec  des  sphères  *•  ».  —  Le  samedi  matin  ils  durent  se 
rendre  dans  leurs  boutiques,  et  ils  s'y  assirent,  «  comme  un  oiseau  pris 
au  nid  ».  Le  cheikh  vint  dans  la  matinée  avec  d'autres  Mahométans  con- 
sidérables et  fit  une  visite  au  Nasi.  Les  Juifs  furent  obligés  ensuite  de 
prendre  des  montures  et  de  se  rendre  à  la  mosquée,  où  «  les  loups  et 
les  brebis  firent  ensemble  la  prière  de  l'après-midi5  ». 

XXX.  —  Le  vizir  de  Kachan  fait  venir  auprès  de  lui  les  Juifs  devenus 
néo-musulmans6,  leur  offre  en  présent  des  vêtements  honorifiques  et  fait 
du  bien  aux  pauvres. 

A56a,  L39a,  P506.  —  34  distiques. 

La  fête  du  Nouvel-An  7  étant  venue  bientôt  après,  les  nouveaux  conver- 
tis reçurent  en  présent  des  vêtements  bigarrés,  et  leurs  noms  furent  ins- 
crits dans  un  livre.  Un  mois  plus  tard,  le  vizir  reçut  du  schah  l'ordre 
de  donner  à  chacun  d'eux  un  toman  d'or.  Mais  le  vizir  procéda  d'une  fa- 
çon intéressée  à  la  distribution  de  l'argent  et  en  défalqua  le  prix  des 
habits  qu'il  avait  répartis  de  son  côté.  —  Les  Juifs  de  Kachan  devenus 
mahométans  se  divisèrent  en  trois  groupes.  Il  y  en  eut  qui,   Juifs  chez 

1.  V.  52  : 

■j  an  72  y  brra*  y'na  nu  marra     ixanp  âsb  ta*  ~r:aô  vd  dt  i^nan 
aao  a«i  zao  ^N?:n  paaô  "aa     attVax  ^p  -  la  i:aô  ik  Ni  m,r: 

2.  Voir  plus  haut,  ehap.  xm,  v.  22. 

3.  V.  58  :  mttn  CD  rsr;  Tnc  t;d  vzn- 

4.  v.  64  :  p«5a  nïïn  wia  "ps  ?_a-.ûCT. 

5.  V.  74  :  'JNCm  :nl  WO   IX*  ÏN725. 

6.  L  :  an   18735072   113   iNn^NES   ]VH.  A  dit  seulement  ai  P3W3a. 

7.  ÏT1T13,  le  Nouvel-An  des  Persans  (en  mars). 
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eux,  étaient  musulmans  au  dehors  •  et  vaquaient  à  leurs  affaires  le  samedi. 
D'autres  se  tenaient  cachés  pendant  le  sabbat  et  lisaient  la  Tora  et  le  Tar- 
goum.  LTn  petit  nombre  seulement  se  détacha  complètement  de  la  doc- 
trine de  Moïse. 

XXXI   —  Récit  touchant  la  ville  de  Hamadan,  et  comment  le  Khan  de 
cette  province*  convertit  ù  l'islamisme  les  Juifs  de  Hamadan. 
A  57  a,  L40rt,  P51a.  —29  distiques. 

Quand  les  Juifs  de  Hamadan  apprirent  ce  qui  s'était  passé  à  Kachan, 
une  vive  anxiété  s'empara  d'eux.  Ils  observèrent  beaucoup  de  jeûnes, 
tirent  des  aumônes  et  se  lamentèrent  sur  le  tombeau  d'Esther1.  Un  jour, 
le  Khan  de  Hamadan  fit  venir  la  communauté  juive  et  fit  savoir  à  l'assem- 
blée au  nom  du  schah  qu'ils  devaient  embrasser  l'Islam  ou  quitter  la  ville. 
Les  Juifs  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  devenir  infidèles  à  leur  foi 
et  sollicitèrent  l'autorisation  d'émigrer  à  Jérusalem4.  Le  Khan,  plein  de 
fureur,  répondit  que,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  faire  musulmans,  il  les  li- 
vrerait tous  au  bourreau.  Les  Juifs  résolurent  alors  de  se  soumettre, 
puisque  c'était  une  fatalité  que  leur  envoyait  le  ciel8.  Ils  dirent  au  Khan  : 
«  Donne-nous  de  l'argent  et  nous  nous  ferons  musulmans.  »  Le  Khan 
donna  à  chacun  d'eux  un  toman  d'or,  et  ils  firent  d'un  trait  leur  profes- 
sion de  foi.  Toutes  les  synagogues  furent  ensuite  fermées.  Les  Juifs  de 
Hamadan  émigrèrent  en  partie  au  Kurdistan  ainsi  qu'à  Bagdad  et  à  Schah- 
roud,  et  partout  ils  excitèrent  la  désolation  en  Israël6. 

XXXII.  —  Le  Khan  de  Hamadan  se  rend  à  la  cour  royale'1  (à  Ispahan) 
pour  toucher  l'or,  mais  le  grand-vizir  ne  le  lui  donne  pas.  Il  revient  à 
Hamadan  et  reprend  aux  Juifs  l'argent  qu'il  leur  avait  donné. 

A  55a,  L40  6,  P52  6.  —  33  distiques. 

Le  Khan  de  Hamadan  alla  à  Ispahan  et  annonça  au  schah  la  conversion 
des  Juifs  de  sa  ville  ;  en  même  temps,  il  demanda  le  remboursement  des 
sommes  qu'il  avait  payées.  Le  schah  le  renvoya  au  grand-vizir.  Mais  celui- 
ci  refusa  la  restitution,  parce  que  le  Khan  aurait  pu  prendre  au  piège  les 
Juifs  par  la  ruse  et  sans  faire  appel  à  l'or.  Revenu  chez  lui  les  mains 
vides,  le  Khan  se  décida  alors  à  reprendre  leur  or  aux  Juifs.  Il  se  fit  même 
payer  deuxtomans  au  lieu  d'un  qu'il  avait  donné  à  chacun.  En  échange, 
ils  reçurent  l'autorisation  de  retourner  à  leur  croyance  et  de  rouvrir  leurs 
synagogues. 

i.  v.  27  :  fKttVoE  -n  nsi  -na?  nscœa. 

2.  L  :  -in  13  IN  ffiO.  A  porte  niTIO  an  lieu  de  in  -|0- 

3.  Le  célèbre  lieu  <1<-  pèlerinage,  mentionné  aussi  par  Benjamin  de  Tudèle,  V.  Jew. 
Quart.  Rev.,  t.  XVII.  781. 

i.  v.  13  :  onpw  ?»  ma  "*i  n^?:^  'jktt'V!. 

■>.  v.  18  :  ma-u  tn  fan  ^rn  nr«  -nia      maw  tn  mn  pa  tiïj  \*p\ 

6.  v.  26  :  mi  jràttc^  ^bi  na  idi:dd   ■mmtcnst'Ma  ^i3«n  -i:nÊna. 

7.  tt~,N-  Exprewion  souvint  employée  ailleurs  encore  par  Babaï. 
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XXXIII.  —  Le  grand-vizir  adresse  une  remontrance  au  Khan  de  Ramadan. 
Celui-ci  s'irrite  contre  les  Juifs,  leur  extorque  des  amendes  '  et  les  fait 
pour  la  seconde  fois  mahométans. 

A  586,  L41  6,  P536.  —  55  distiques. 

Lorsque  le  grand-vizir  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il  envoya  au  Khan  une 
sévère  remontrance  pour  avoir  permis  aux  Juifs  de  revenir  à  leur 
croyance,  et  il  lui  enjoignit  de  se  conduire  envers  eux  avec  la  dernière 
rigueur.  Le  Khan  résolut  alors  de  faire  contre  les  Juifs  de  Hamadan  un 
beau  coup  qui  lui  valût  les  éloges  et  la  distinction  du  schah  ainsi  que  la 
satisfaction  du  grand-vizir.  Il  manda  les  Juifs  et  leur  fit  des  reproches  de 
ce  que  sa  vie  avait  été  mise  en  danger  à  cause  d'eux,  et  de  ce  que  le  schah 
et  le  grand-vizir  étaient  devenus  ses  ennemis.  Ensuite,  il  ordonna  de  les 
jeter  tous  dans  les  fers  et  de  les  intimider  par  de  mauvais  traitements,  au 
point  que,  dans  leur  découragement,  ils  invoquèrent  leur  qualité  de  maho- 
métans '.  Là-dessus,  le  Khan  leur  déclara  qu'il  ne  les  mettrait  en  liberté 
que  si  chacun  d'eux  payait  une  amende  de  trois  tomans  ;  sinon,  il  les 
ferait  mettre  à  mort  pour  avoir  fait  défection  à  l'Islam.  Pendant  deux 
mois  ils  languirent  dans  les  cachots  jusqu'au  moment  où  ils  se  déclarèrent 
enfin  prêts  à  payer  l'amende.  Les  hommes  restèrent  en  otage  jusqu'à  ce 
que  les  femmes  eussent  versé  l'argent.  «  Une  violence  telle  que  celle  de 
Hamadan,  les  Juifs  ne  l'ont  pas  subie  dans  tout  l'Iran  '.  » 

XXXIV.  —  Les  événements  de  Khounsar  et  de  Goulpayegan  *.  KhalU-Khan 
fait  venir  les  Juifs  auprès  de  lui  et  en  fait  des  mahométans. 

A 60 a,  L42&,  P55«.  —  46  distiques;  le  v.  18  manque  dans  A. 

A  cette  époque  vivait  un  Khan,  nommé  Khalîl,  guerrier  valeureux  de 
la  tribu  des  Lours5,  à  qui  les  villes  de  Khourremabad,  de  Khounsar  et  de 
Zagalpadj  •  payaient  des  impôts.  Quand  il  apprit  ces  faits,  il  manda  les  no- 
tables des  Juifs  de  Khounsar  et  de  Goulpayegan,  et  leur  ordonna  de  quitter 
les  villes  qu'ils  habitaient  et  de  s'établir  à  une  distance  de  trois  para- 
sanges  ;  car  il  voulait,  disait-il,  donner  leurs  maisons  à  de  fidèles  maho- 
métans. Ils  répondirent:  «  Nous  sommes  en  possession  de  ces  maisons 
depuis  d'innombrables  générations7.  Où  pouvons-nous  nous  bâtir  une 
ville  spéciale  pour  nous-mêmes?  Si  nous  sommes  de  trop  pour  le  schah 

2.  V.  36-37  :  nT&m  iNSTHaOB  N73  H3  «")£  P1NHÏÏ    0^13^151    Û^Nttbo» 

-non»  a  sp«  lofin  D">-paa  "lan^o  b«  tn  Tonn  vx. 

3.  in-pn  ba  ï&ma*  nas^as       ï«"7Knh  m  ncTaa  ro  "wt  )^j±. 

4.  IfiC^SDbai  -)J*D3"C.  U  semble  <|ue  ce  sont  deux  villes  sœurs. 

5.  C'est  le  peuple  du  Louristan,  province  de  la  Perse,  dmit  la  capitale  est  Khour- 
remabad (v.  Grundriss  de/-  ivanisc.ken  Philologie,  11   3S'>). 

6.  V.  7  :   ^ND   \^, 

7.  V.  16  :' 

ne»  -n  a^-ix-i  Nn:iô  v»  «n  ro      frm  m  naè  ïanKTn  "piss'  ma 


91  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

en  ce  monde,  qu'il  ordonne  de  nous  tuer!  »  Le  Khan  leur  proposa  alors 
de  devenir  musulmans;  dans  ce  cas,  ils  pourraient  rester  dans  leurs  de- 
meures sans  être  troublés,  et,  de  plus,  ils  ne  verraient  pas  le  feu  de 
l'enfer  au  jour  de  la  résurrection.  Ils  demandèrent  un  délai  pour  pouvoir 
prendre  une  résolution.  Mais  le  Khan  insista  pour  leur  faire  prononcer 
tout  de  suite  la  profession  de  foi  ;  il  promit  également  de  donner  un 
toman  d'or  à  chacun  d'eux.  C'est  ainsi  qu'ils  devinrent  musulmans.  Le 
jour  où  il  voulut  leur  donner  l'argent  qu'il  leur  avait  promis  était  un 
sabbat  ;  aiissi  les  nouveaux  convertis  le  prièrent-ils  de  ne  pas  leur  impo- 
ser le  péché  d'accepter  de  l'argent  le  sabbat.  Le  Khan  leur  dit  en  riant  : 
«  0  Juifs,  pourquoi  donc  êtes-vous  devenus  musulmans  ?  Prenez  l'argent 
et  allez-vous  en  tranquillement  chez  vous.  » 

A  Goulpayegan  demeurait  alors  un  homme  de  Bagdad,  nommé  Abra- 
ham. Il  déclara  qu'il  voulait  risquer  sa  vie  et  chercher  à  obtenir  du  schah 
un  arrêt  favorable  aux  Juifs. 

XXXV  —  Abraham  Bagdadi  se  rend  à  la  cour  royale  (à  Ispahan)  et  pré- 
sente au  roi  une  plainte.  Il  lui  en  arrive  malheur,  mais  il  obtient  une 
sentence  et  ils  (les  Juifs  de  Khounsar)  peuvent  garder  leur  religion. 

A  61  b,  L43&,  P56a.  —  57  distiques. 

Abraham  Bagdadi  alla  à  Ispahan  et  chercha  une  occasion  de  faire  par- 
venir au  schah  sa  requête.  Elle  s'oifrit  à  lui,  une  fois  que  le  schah  chas- 
sait avec  son  premier  vizir  et  une  nombreuse  suite.  Abraham  se  fit  un 
passage  et  tendit  au  schah  sa  supplique  en  implorant  son  secours.  Mais  à 
ce  moment,  la  monture  du  schah  se  cabra,  et  les  gens  de  la  suite,  pris 
d'effroi,  poussèrent  de  hauts  cris.  Les  gardes  se  précipitèrent  sur  Abra- 
ham et  le  rouèrent  de  coups,  de  sorte  qu'il  tomba  par  terre.  Le  schah  le 
remarqua,  accourut,  rempli  de  pitié,  auprès  du  malheureux  étendu  sur 
le  sol  et  demanda  au  vizir  qui  était  cet  homme  Le  vizir  répondit  :  «  C'est 
sans  doute  quelqu'un  qui  voudrait  avoir  de  toi  un  toman  d'or,  et  qui  s'est 
laissé  renverser  par  amour  de  l'argent.  »  L'homme  de  Bagdad  entendit  ces 
mots,  leva  la  tête  et  protesta  contre  les  paroles  du  vizir.  Puis  il  continua  : 
«  Pourquoi,  puisque  tu  es  un  schah  pratiquant  la  justice,  Moïse  est-il 
moins  considéré  de  ton  temps  que  n'importe  qui  ?  Il  y  a  autant  de  Guèbres 
et  d'Arméniens  à  Ispahan  que  le  sable  du  désert  ;  pourquoi  ne  fais-tu  pas 
de  ces  idolâtres  des  musulmans?  Pourtant,  obéissant  à  la  Tora,  nous  fai- 
sons de  nombreuses  prières  pour  le  salut  du  schah  '  !  »  —  Le  schah  se  sen- 
tit ému  par  ces  paroles,  et  il  donna  l'ordre  de  résoudre  l'affaire  de  cet 
homme  à  la  prochaine  séance  du  Diwan.  Dans  l'intervalle,  le  grand-vizir 
voulut  le  déterminer  par  des  menaces  à  se  désister  de  sa  plainte    Mais 

1.  V.  24  et  ss.  : 

"inaa  -dit:  tn  ma  noi»  ans      ims  bip  rrwp  i&  in  mina 

jKaj^a  yn  îs  -firoa  ima  inhndo  twn  ^annfin  "OiT 

"»T«»a  o*nn  1333  ma  "wd  "O      "nfiraa  *iz  *jN?jbo72  i&u&'W  «ni 


LES  JUIFS  DE  PERSE  AU   XVII"   ET  AU   XVIIIe  SIÈCLE  90 

Abraham  resta  ferme.  Sa  requête  parvint  au  schah,  qui  renditle  jugement 
suivant  et  le  fit  remettre  par  écrit  à  Abraham  Bagdadi  :  Les  Juifs  de 
Khounsar  et  de  Goulpayegan  pouvaient  garder  leur  ancienne  foi  et  ne  de- 
vaient être  soumis  à  aucune  contrainte;  seuls  ceux  qui  avaient  déjà  fait 
profession  d'islamisme  entre  les  mains  du  Khan  devaient  conserver  leur 
nouvelle  croyance. 

XXXVI.  —  Le  grand-vizir  envoie  V ordre  au  gouvernement  de  Chiraz  de 

faire  de  tous  les  Juifs  de  Chiraz  et  de  La)-  des  mah  omet  ans. 

A 63b,  L44  6,  P576.  —  87  distiques;  le  v.  78  manque  dans  A. 

Quand  les  Juifs  de  Chiraz  apprirent  ce  qui  était  arrivé,  ils  curent  peur 
du  sort  qui  les  attendait.  Ils  organisèrent  des  offices  de  jeûnes;  deux  fois 
par  semaine  on  sonna  de  la  trompette  et  on  récita  la  confession  des 
péchés,  réservée  aux  époques  de  malheur.  La  nouvelle  se  répandit  jus- 
qu'à Lar  et  Bender,  et  partout  ce  ne  fut  que  lamentations.  Un  jour,  tous 
les  notables  des  Juifs  furent  mandés  devant  les  grands,  et  on  les  informa 
en  séance  publique  que,  d'après  un  ordre  du  «chah,  tous  les  Juifs  devaient 
s'exiler  avec  femmes  et  enfants,  mais  en  laissant  leurs  biens,  à  moins 
qu'ils  ne  voulussent  embrasser  l'Islam,  et  que  cet  ordre  s'appliquait  aussi 
à  Lar  et  à  Bender.  Les  Juifs  répondirent  qu'ils  optaient  pour  l'exil,  mais 
ils  demandèrent  qu'on  leur  accordât  un  délai  de  six  mois.  Cette  prière  fut 
rejetée,  et  les  Juifs,  conformément  à  la  décision  du  Divan,  durent  quitter 
sans  retard  la  ville.  Ainsi  donc,  la  communauté  juive  partit  de  Chiraz,  et 
ses  membres  s'établirent  loin  de  là,  en  un  lieu  marécageux  et  malsain, 
où  ils  dressèrent  une  grande  tente  pour  leur  servir  d'asile.  Bientôt  après, 
des  soldats  reçurent  l'ordre  d'enlever  de  nuit  les  Juifs  à  leurs  femmes  et 
à  leurs  enfants.  Le  jour  suivant,  les  Juifs  se  rendirent  auprès  des  princi- 
paux de  la  ville  et  se  plaignirent  de  l'iniquité  sans  exemple  dont  ils 
étaient  victimes;  ils  menacèrent  d'en  demander  compte  aux  auteurs  le 
jour  du  grand  Jugement.  Les  principaux  de  la  ville  furent  remplis  de 
colère  par  ces  paroles  hardies,  et  ils  Ordonnèrent  de  châtier  les  Juifs  par 
la  bastonnade  et  de  les  contraindre  ainsi  à  se  convertir.  L'ordre  fut  exé- 
cuté avec  la  dernière  cruauté,  et  plus  d'un  Kohen  ou  Lévi  mourut  sous 
les  coups'.  Le  sort  d'un  Kohen  et  de  ses  enfants  fut  particulièrement 
lamentable.  Il  s'appelait  'Iwaz1.  D'abord  mourut  l'un  de  ses  fils,  puis  ce 
fut  le  père  qui  mourut,  du  chagrin  d'avoir  perdu  son  fils;  sept  jours  après 
mourut  un  second  fils  de  la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  son 
père,  et  peu  après  la  veuve  en  deuil  de  son  époux,  qui  l'avait  laissée  en- 
ceinte. Redoutant  la  persécution  religieuse,  un  certain  nombre  de  Juifs  de 
Chiraz  se  précipitèrent  du  haut  du  toit  de  leurs  maisons;  d'autres  trou- 
vèrent leur  tombeau  au  fond  d'un   puits;  d'autres  encore  se  tuèrent  par 

i.  v.  68  :  , .."isTrraa  au  "ja  *pt  "nbi  *pD  *»dd. 
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l'épée  ou  par  le  poignard.  -  Enfin,  les  Juifs  de  Ghiraz  obtinrent,  au 
moyen  de  présents,  l'autorisation  d'aller  à  Ispahan  en  même  temps  que 
ceux  de  Lar  et  de  Bender,  pour  implorer  la  protection  du  schah. 

XXXVII.  —  Le  grand-vizir  envoie  un  écrit  aux  principaux  de  Chiraz  tou- 
chant la  conversion  des  Juifs  de  Chiraz  et  de  Lar.  Ceux-ci  ne  se  sou- 
mettent pas  et  endurent  beaucoup  de  souffrances1.  Les  Juifs  arrivent  à 
la  cour  royale  et  présentent  une  requête. 

A 66 a,  L46  6,  P60a.  —  58  distiques. 

A  Ispahan  vivait  un  certain  nombre  de  marchands  juifs  de  Lar,  qui 
jouissaient  de  la  faveur  de  la  mère  du  schah.  Ils  écrivirent  à  leur  puis- 
sante protectrice  une  supplique  dans  laquelle  ils  exposaient  le  danger 
qui  menaçait  la  religion  mosaïque  et  imploraient  son  assistance.  Voici 
ce  qu'ils  disaient  de  leur  religion  dans  la  supplique  :  «  Nous  avons  la 
croyance  du  fils  d'Amram,  qui  nous  a  apporté  beaucoup  de  commande- 
ments et  de  préceptes.  C'est  à  nous  que  sont  échus  les  dix  commande- 
ments, ainsi  que  des  écrits  divins,  les  Psaumes  et  la  Tora.  Nous  avons 
des  règles  de  pureté  aussi  bien  que  la  Sounna  (tradition),  et  nous  tenons 
aux  prières  et  aux  jeûnes*.  »  —  La  mère  du  schah  leur  fit  parvenir,  pour 
les  rassurer,  une  réponse  dans  laquelle  elle  reconnaissait  l'excellence 
de  la  religion  juive,  et  leur  promettait  de  s'employer  en  leur  faveur 
auprès  du  schah.  Les  marchands  de  Lar  invitèrent  alors  leurs  concitoyens 
à  envoyer  à  Ispahan  des  femmes  belles  et  éloquentes,  qui  se  présente- 
raient elles-mêmes  à  la  mère  du  schah  et  imploreraient  son  secours.  Les 
marchands  de  Lar  envoyèrent  aussi  un  messager  à  Kachan,  en  faisant  la 
môme  invitation  à  la  communauté  de  cette  ville.  Mais  les  Juifs  de  Kachan 
craignirent  de  donner  suite  à  cette  invitation.  Us  durent  même,  quand  le 
vizir  de  Kachan  les  somma  de  livrer  le  messager,  dissimuler  celui-ci  et 
nier  sa  présence.  L'envoyé  retourna  secrètement  à  Ispahan,  et  quelques 
Juifs  de  Kachan  le  suivirent  un  à  un  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit. 
Il  fut  alors  décidé,  à  Ispahan,  par  les  représentants  des  communautés  de 
Ghiraz,  de  Lar  et  de  Kachan,  que  les  hommes  remettraient  leur  supplique 
au  schah,  et  les  femmes  à  la  mère  du  schah3  ;  et,  en  usant  de  la  corrup- 
tion, ils  se  facilitèrent  les  moyens  d'obtenir  des  audiences.  Mais,  dans 
l'intervalle,  survint  un  événement  qui  sera  raconté  au  chapitre  suivant. 

\.  Cette  partie  du  titre  se  rapporte  encore  au  contenu  du  chapitre  précédent. 
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XXXVIII.  —  Obadya  d'Ispahan  esl  tué  par  des  jeunes  gens.  Le  schah  s'ir- 
rite contre  tous  les  Juifs  de  l'empire.  Mo  lia  Mouhsin  adresse  une  requête 
en  faveur  des  Juifs  de  VIran  l. 

A  60a,  L47  6,  P62a..  —  118  distiques.  A  contient,  entre  les  vers  6  et  7, 
un  vers  qui  manque  dans  L. 

A  Ispahan  vivait  un  jeune  homme,  nommé  Obadya  b.  Joseph,  qui  pos- 
sédait nombre  de  qualités  excellentes.  A  cause  de  ses  connaissances  et  de 
son  éloquence  on  le  nomma  président,  fonction  dans  l'exercice  de 
laquelle  il  fit  beaucoup  de  bien,  mais  se  rendit  coupable  aussi  de  mainte 
injustice.  Il  ne  garda  pas  sa  situation  plus  d'une  année.  Il  se  fit  ensuite 
cuisinier  et  obtint,  grâce  à  son  art,  beaucoup  de  succès.  Quand  les  Juifs 
d'Ispahan  furent  obligés  d'embrasser  l'Islam,  Obadya  fut  employé  par  le 
grand-vizir  comme  espion  en  chef,  afin  qu'il  le  tînt  au  courant  de  la 
façon  dont  les  Juifs  se  comportaient  avec  leur  nouvelle  croyance.  Obadya 
remplit  ses  fonctions  d'espion  avec  une  grande  adresse,  et  même  les  ma- 
nifestations les  plus  secrètes  des  Juifs  ne  lui  échappaient  pas.  Aussi, 
devint-il  odieux  aux  Juifs.  Quand  ceux  de  Chiraz,  de  Lar  et  de  Kachan 
furent  venus,  ainsi  qu'il  a  été  raconté  plus  haut,  à  Ispahan,  pour  pré- 
senter leur  requête  au  schah,  deux  hommes,  Rabbi  Nissim  et  Molla 
Yàdgàr3,  s'occupèrent  de  diriger  les  délibérations  de  la  réunion  et  de 
faire  couronner  leurs  efforts  de  succès.  Pendant  que  ces  efforts  se  pour- 
suivaient, un  meurtre  se  produisit  dans  les  circonstances  suivantes. 
On  était  dans  le  mois  des  jeûnes,  le  Ramadan;  la  21°  nuit  du  mois,  un 
Juif,  nommé  Pinhas,  meunier  de  son  état,  se  concerta  avec  plusieurs 
amis  pour  faire  une  orgie,  et,  dans  ce  but,  ils  réunirent  de  grandes 
quantités  de  vin  et  d'arak.  Quand  les  jeunes  gens  eurent  beaucoup  bu  et 
«  qu'ils  eurent  perdu  la  raison,  par  l'excès  du  vin,  comme  des  chiens», 
Pinhas  sauta  soudain  de  son  siège  et  dit  :  «  Dans  cette  nuit,  qui  est  la 
nuit  du  meurtre  de  l'Imam,  Obadya  ne  doit  pas  rester  en  vie4.  Tendons- 
lui  un  piège,  comme  à  une  bête  féroce,  pour  le  tuer  !  »  La  proposition 
rencontra  l'approbation  des  compagnons.  Pinhas  se  chargea  d'attirer  la 
victime  dans  la  maison;  les  autres  attendirent.  Le  hasard  fit  qu'Obadya, 
se  rendant  chez  un  ami  qui  l'avait  invité  pour  cette  nuit,  passa  justement 
devant  la  maison  où  on  l'épiait.  Pinhas,  qui  se  tenait  devant  la  maison, 
le  salua  le  plus  cordialement  du  monde  et  l'invita  à  prendre  part  au  ban- 
quet. Obadya  entra  avec  lui  dans  la  maison,  où  les  buveurs  l'obligèrent 
à  recommencer  sans  cesse  à  boire.  Puis  ils  commencèrent  un  jeu  qui 
exigeait  qu'Obadya  fût  chargé  de  liens  comme  un  voleur.  Quand  ce  fut 
fait,  le  meurtre  fut  consommé  sous  la  direction  de  Pinhas.  Ils  coupèrent 

1.  La  seconde  partie  du  titre  se  rapporte  au  contenu  du  chapitre  suivant. 

2.  V.  14  :  ^\IîN3  TV  ;  de  même  au  chap.  xxxix,  v.  58. 
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la  tête  de  la  victime  et  la  portèrent  sur  le  Maïdan  (place  publique),  à 
l 'entrée  de  la  résidence  royale.  Ils  introduisirent  le  cadavre  décapité  dans 
un  sac,  qu'ils  portèrent  dans  un  établissement  de  bains,  avec  le  dessein 
de  le  jeter  dans  le  four.  Mais  le  propriétaire  de  la  maison  de  bains1  les 
ayant  aperçus,  ils  lui  débitèrent  ce  mensonge  :  <-  Nous  avons  tué  un  mou- 
ton en  sacrifice',  mais  nous  ne  pouvons  en  jouir,  car  nous  ne  devons 
pas  le  manger  comme  interdit  rituellement  (tëtêfâU).  Noô'S  désirons  donc 
que  tu  le  brûles;  prends  en  échange  ces  deux  pièces  de  monnaie  abbas- 
side.  »  Le  propriétaire  du  bain  accepta  la  proposition.  Mais  quand,  au 
point  du  jour,  il  voulut  la  mettre  à  exécution,  il  se  dit  qu'il  était  dom- 
mage de  brûler  le  sac  en  même  temps  II  ouvrit  le  sac  et  y  trouva,  à  son 
effroi,  le  cadavre  d'un  homme  à  qui  manquait  la  tête.  Il  résolut  de  don- 
ner suite  à  la  chose  pendant  le  jour.  —  Quand  le  jour  se  leva,  les  parents 
d'Obadya  remarquèrent  son  absence.  Tout  ce  qu'on  savait,  c'est  qu'il  avait 
été  invité  à1  un  festin  par  un  ami  pour  la  nuit  précédente. 

XXXIX  —  On  apporte  la  nouvelle  au  schah  et  au  grand-vizir.  Les  meur- 
triers sont  arrêtés.  Trois  jeunes  gens  sont  tués  par  les  vengeurs  d'Oba- 
dya d'Ispahan3. 

A  72  a,  L50a,  P65a.    —  152  distiques;  A  contient,  entre  les  vers  13  et 
14,  un  Vers  qui  manque  dans  L;  de  même  entre  les  vers  32  et  33. 

Quand  les  parents  d'Obadya,  l'assassiné,  auxquels  se  joignirent  aussi 
des  amis,  arrivèrent  chez  l'homme  qui  l'avait  invité  pour  la  nuit  précé- 
dente, celui-ci  protesta  qu'Obadya  n'avait  pas  donné  suite  à  son  invita- 
tion et  n'était  pas  venu  chez  lui.  La  réponse  ne  parut  pas  véridique  à  tous; 
on  lit  aussi  d'autres  investigations-.  Celles-ci  ayant  été  vaines,  les  parents 
d'Obadya  portèrent,  le  jour  suivant,  leur  plainte  au  grand-vizir,  qui  apprit 
ainsi,  à  son  profond  chagrin,  la  disparition  d'Obadya,  qui  lui  était  parti- 
culièrement cher.  Il  fit  venir  devant  lui  l'homme  dont  Obadya  devait 
avoir  été  l'hôte  et  sur  qui  semblaient  se  porter  les  soupçons  du  meurtre, 
et  il  ordonna  de  lui  arracher  des  aveux  par  des  coups  et  des  sévices. 
Tandis  que  cet  ordre  était  exécuté,  une  femme  passant  par  hasard  devant 
le  lieu  du  supplice  et  apprenant  en  vertu  de  quelle  sentence  cet  homme 
était  frappé,  fournit  des  éclaircissements  sur  l'affaire.  Car  cette  femme 
était  l'épouse  du  propriétaire  du  bain,  auquel  on  avait  remis  le  cadavre 
pour  être  brûlé.  On  en  informa  le  grand-vizir,  qui  ordonna  au  préfet  de 
la  ville*  de  se  rendre  avec  vingt  agents  dans  le  quartier  juif  et  de  se 
saisir  des  meurtriers.  Le  premier  qui  leur  tomba  sous  la  main  et  qu'ils 
enchaînèrent  portait  une  ceinture  tachée  de  sang.  Il  déclara  avoir  reçu 
la  ceinture  de  son  oncle.  Celui-ci  fut  amené  avec  les  siens  devant  le 
grand-vizir.  Mais  l'interrogatoire  qu'on  fit  subir  à  ces  gens  resta  sans  ré- 

1.  Il  ressort  de  la  suite  que  c'était  aussi  un  Juif  converti  à  Pislam. 

2.  l&Onp  Hrn.  Us  veulent  dire  sans  doute  :  en  l'honneur  d'Ali. 

j".  3.  La  dernière  phrase  du  titre  se  rapporte  au  contenu  du  chapitre  suivant. 
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sultat.  Cependant,  tandis  que   l'interrogatoire  durait  encore,  le  proprié- 
taire  du   bain  se  présenta  et  raconta  comment  on  lui  avait  remis  le  sac 
avec  le  cadavre  décapité  et  comment  il  avait  découvert  ce  dernier.  Il  put 
même  donner  le  nom  de  l'homme  qui  lui  avait  remis  le  sac  :  Pinhas. 
Le  grand-vizir  fit  alors  jeter  dans  les  fers  Pinhas,  ainsi  que  son  père  et 
son  frère.  Les  autres  Juifs  furent  également  arrêtés,  mais  remis  en  liberté 
après  qu'on   leur  eut  extorqué  beaucoup  d'argent.  Entre   temps   les  pa- 
rents de  l'assassiné  avaient  porté  leur  plainte  devant  le  schah.  Celui-ci, 
qui  avait  interdit,  par  un  édit  spécial,  l'usage  du  vin,  fut  particulièrement 
irrité  de  ce  que  les  meurtriers  avaient  profané  la  nuit  du  21  Ramadan  en 
en  buvant.  Son  courroux  ne  connut  pas  de  bornes,  et  il  résolut  de  vouer 
à  la  mort  tous  les  Juifs  de  son  empire.  Il  fit  écrire  dans  toutes  les  pro- 
vinces un  décret  dans  ce  sens.  «  Ce  fut  une  persécution  plus  cruelle  que 
celle  du  temps  de  Bahman  (Assuérus)  et  d'Aman,  le  mécréant.   Les  Juifs 
eurent  alors  pour  les  assister  le  mérite  d'Esther  et  de  Mardochée,   tandis 
que   maintenant  les  quelques   vieillards   qui  vivaient  dans  chaque  ville 
étaient  morts.  Si  un  seul  homme  parfait  avait  vécu  dans  cette  génération, 
il  aurait  pu  en  être  le  bouclier.  Mais  il  n'y  en  avait  aucun  ;  Fédit  de  persé- 
cution fut  publié,  et  dans  chaque  ville  les  Juifs  furent  accablés  de  divers 
péchés1.»  Pourtant  le  salut  vint  d'une  façon  inespérée.  Le  schah  avait  un 
Molla  distingué,  savant  et  craignant  Dieu2;  ce  fut  lui  qu'il  consulta, 
avant  de  faire  publier  les  décrets,  lui  demandant  son  conseil  et  son  avis, 
pour  savoir  s'il  pouvait,  d'après  la  loi  de  l'Islam,  ordonner  la  mort  des 
Juifs  de  son  empire.  La  réponse  du  Molla  fut  la  suivante  :  «  Le  meurtre  a 
été  commis  par  quelques  individus;  pourquoi   veux-tu  punir  de  ce  crime 
la  totalité  des  Juifs?  D'ailleurs,  ceux  d'entre  eux  qui  sont  devenus  maho- 
métans  de  bon  gré  ont  déjà  abandonné  leur  ancienne  foi,  et  doivent  être 
considérés  comme  des  musulmans'.  Ce  serait  un  péché  de  tuer  tous  les 
Juifs.  Fais  plutôt  subir  aux  coupables  leur  juste  châtiment.  »  Le  schah  se 
conforma  à  l'avis  du  Molla  et  livra  les  auteurs  du  crime  au  Diwan-Beg. 

i.  v.  122  et  suiv.  :  nË&o  fa  m  pria  mm  t   nn&na  ■««  nmn  p  s  Yiia  -ina 
ma  -id  mt  *pN  "otto  fù  nyn   -nnoTa  -inoN  nia  n-int  )$rn 

nrm.-ttï  Tia  )WD  n*ÛT  N7D  mm       nin  p»  -nia  pn  *JN  rrDT 

(a  :  mn  bn)  T3n  -n  onaatt  nïït  nsnin  ^an     mit  pT  "pi  a  na  nnia  nrra 

no  *pT  fa»  *mte  ma  n»   ia"«3  lia  -p  ne  ■wian  ^tt 

rnpa?  t*W2*  pia  ^mw  nna     nmn  )m  nia  ^oa  f&  -maa 

2.  Molla  Mouhsin.  V.  aussi  chap.  lxiv,  lxv. 

3.  Il  ajoute  encore  un  autre  argument  (v.  145)  : 

-n«»  "w»»  -n  rib^m  mans      w»  ûNboN  ■'rtsûia  i&nNTn; 

c'est-à-dire  :  depuis  leur  conversion  à  l'Islam,  des  miliers  de  gouttes  de  semence  ont 
déjà  fécondé  le  sein  des  mères.  Tu  mets  donc  à  mort  une  progéniture  mahométane  en 
mettant  à  mort  les  Juifs. 
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XL.  —  Le  schah  adresse  au  Diwan-Beg  ceux  qui  réclament  la  punition 
du  meurtre.   Trois  jeunes  yens  sont  mis  à  mort  par  la  foule. 

A 76  fr,  L53a,  P69a.  —  49  distiques;  entre  les  vers  12  et  13  il  y  a,  dans 
A.  un  vers  qui  manque  en  L;  de  même  entre  les  vers  18  et  19,  et  entre 
les  vers  43  et  44. 

Trois  jeunes  gens  furent  livrés,  comme  étant  les  meurtriers  d'Obadya,  aux 
parents  de  la  victime.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait,  en  même  temps  que  son 
frère  et  son  fils,  son  oncle  nommé  Sasson.  Celui-ci  refusa  de  porter  la  main 
sur  les  coupables.  Finalement  les  parents  convinrent  qu'ils  n'en  tueraient 
qu'un  '  sur  les  trois,  voulant  relâcher  les  autres.  Mais  cet  accord,  encore 
confirmé  par  le  Diwan,  ne  put  être  observé.  En  effet,  quand  on  vit  sortir 
les  trois  coupables,  des  gens  armés  se  précipitèrent  de  tous  les  côtés  et 
les  tuèrent  impitoyablement.  En  mourant,  ils  récitèrent  la  profession  de 
foi  juive  (le  Schéma),  de  sorte  que  ceux  qui  les  entendirent  demandèrent 
avec  étonnement  pourquoi  des  hommes  devenus  depuis  longtemps  mu- 
sulmans prononçaient  la  profession  de  Moïse  '.  Puis  la  foule  entra  dans 
les  maisons  des  victimes  et  les  saccagea.  Même  des  innocents  furent  pillés 
à  cette  occasion,  et  un  certain  nombre  de  Juifs  du  Bazar  maltraités.  Le 
grand-vizir  fit  enterrer  les  cadavres  des  victimes  à  côté  d'Obadya,  l'as- 
sassiné 8. 

XL1.  —  Le  schah  va  à  la  chasse.  Les  Juifs  de  Chiraz  et  de  Lar  le 
suivent  et  une  de  leurs  femmes  remet  à  Schah  Abbas  H  la  supplique. 

AÏS  a,  L54a,  P706.  —  99  distiques:  A  contient,  entre  les  vers  33  et  34, 
un  vers  qui  manque  dans  L. 

A  l'époque  des  troubles  qui  ont  été  racontés,  Schah  Abbas  II  se  rendit 
à  la  chasse,  et  les  hommes  ainsi  que  les  femmes  des  communautés  juives 
de  Chiraz  et  de  Lar\  qui  n'avaient  toujours  pas  pu  faire  parvenir  leur 
supplique,  suivirent  le  souverain  pour  trouver  occasion  d'y  parvenir.  Ils 
s'étaient  préparés  à  ce  voyage  par  des  jeûnes  et  des  prières.  La  tournée 
du  schah,  qui  se  rendait  à  Khounsar,  l'amena  dans  une  localité  habitée  par 
des  Arméniens.  Le  schah  exprima  le  désir  d'établir  là  son  quartier,  et  il 
donna  l'ordre  que  les  femmes  du  lieu  eussent  à  se  parer  pour  le  rece- 
voir. A  côté  de  ces  femmes  placées  sur  plusieurs  rangs  et  attendant  l'en- 
trée du  schah,  vint  se  mettre  une  Juive  de  Chiraz  avec  sa  supplique  au 
cou  ;  derrière  elle  se  tenaient  ses  compagnes.  Le  schah  arriva  et  fut  salué 
par  les  bénédictions  des  Arméniennes.  Il  s'avança  de  bonne  humeur  le  long 
des  rangs  des  femmes  et  «  cueillait  des  roses  dans  les  jardins  de  ces 

1.  Sans  doute  Pinhas,  l'instigateur  du  crime. 

2.  V.  25  : 

1  &r. 73 *  fL  :  ^«01»)  âsb  marna  ^nsia  ans   ffirabott  "jn^i  "ttbww  *jnuî->n  *vd 

3.  v.  44  :  K-^nn  m  r<n  "ma  i3*7Nn3   «Ta*  an  fÉnTriû  in  wniaa 

4.  Kachan  n'est  pas  mentionné  ici. 
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belles'».  Il  aperçut  alors  les  Juives  de  Chiraz,  frappé  par  le  contraste 
qu'elles  faisaient  avec  les  autres  femmes.  Quand  elles  remarquèrent  que 
le  sehah  s'informait  à  leur  sujet,  celle  qui  les  menait  prit  courage  et  s'a- 
dressa au  schah  en  ces  termes  :  «  Prends-moi,  ô  schah,  eette  supplique, 
et,  pour  l'amour  de  Dieu,  accorde-moi  ton  secours.  Je  suis  une  Juive  de 
Chiraz,  et  je  suis  égarée  de  mon  chemin  et  de  ma  loi*.  •>  Le  schah  prit  la 
requête  et  la  lut  aux  femmes  du  harem  qui  formaient  sa  suite.  Celles-ci 
intercédèrent  en  faveur  des  Juives.  Le  schah  répondit  :  «  Il  y  a  six  mois  j'ai 
promis  d'autoriser  les  sectateurs  de  Moïse  à  appartenir  à  leur  ancienne 
croyance.  Qu'ils  vaquent  donc  à  leurs  affaires  sans  subir  d'acte  d'injustice 
et  de  tyrannie  ;  mais  qu'ils  demeurent  séparés  des  mabométans  et  payent 
au  Diwan  deux  pièces  d'or  par  tête.  »  —  Cependant,  les  femmes  du  harem 
avaient  mis  en  garde  les  Juives  contre  les  sentiments  hostiles  du  grand- 
vizir,  qui  dominait  entièrement  le  schah.  En  effet,  le  jour  suivant,  quand 
le  grand  vizir  arriva,  il  fut  très  irrité  en  apprenant  que  les  Juifs  avaient 
réussi  à  faire  parvenir  leur  requête  aux  mains  du  schah.  Il  fit  d'abord 
arrêter  les  hommes,  avec  l'ordre  de  les  exécuter;  puis  il  fit  attacher  les 
femmes  en  les  menaçant  de  la  mort.  Aux  femmes  qui  se  lamentaient,  le 
grand-vizir  annonça  qu'elles  ne  pouvaient  échapper  à  une  mort  certaine 
que  par  la  conversion  à  l'Islam;  ce  faisant,  elles  causeraient  aussi  la  mise 
en  liberté  de  leurs  maris.  Les  femmes  se  déclarèrent  prêtes,  alors,  à 
prononcer  la  profession  de  foi  musulmane,  et  les  hommes  suivirent  cet 
exemple.  Chaque  personne  reçut  en  présent  un  vêtement  et  deux  tomans. 
Et  ils  s'en  retournèrent  ainsi,  désespérés,  sur  le  chemin  par  lequel  ils 
étaient  venus  pleins  d'espoir3. 

W.  Bâcher. 

(A  suivre.) 

i.  v.  5i  :  -pÊ  "»yrr  Nïiba  ïNnn  ïnhot. 

2.  v.  57  :  nantis  tara  ûom  n*n  tn  ja-nta    ï-jùhû  k^n  tn-p^  "«kdi»  oa». 

C'est-à-dire  :  j'ai  été  contrainte  à  devenir  infidèle  à  ma  foi. 

3.  v.  96  :  n:mm  tnh  ^&oan  ^ro^aa     nariin  run  *jn  ûNttn  n^-wa. 


T.  LU,  n°  103. 
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SITUÉS  PRÈS  U  PORTE   CIIAMBIÈRK 

(suite  et  pin  *) 


r-iN  ^-n?:n   -naai    aittîn  taabira    Tarn    ûiba   nns    m"d   n°122». 

a-n?m  ûraian  tr*aa  imertua  t»£p  ba  ar-sa  a^an  ^biri  -ifcnn  ^pna  BJft 
y"a  amaN  Y'aa  ja  mN  -niïiaa  i"d  d^i    mb*b  mm   tjûSi   n"aa 

.(®Wfe)  a"ipn  "pian  '■>  '1  '  t>  a"iaa  â"ià  b"iTT 

Ici  repose  le  syndic  de  la  communauté,  le  rabbin  Olry,  fils  de  R.  Abra- 
ham Gahen.  Il  conduisit  le  peuple  dans  le  chemin  droit  et  marcha  lui- 
môme   dans  la  voie  de  la  piété,  exerçant  son  ministère  avec  douceur. 

1.  Voyez  tome  LI,  p.  280. 

2.  ûma«  na  taa^B  "mat  "ninaa  7a"ia  m-n  S|ib«n  raJi  Tonn  hêô 
la  'm  lïïvai  Dîna  i*a^  ba  ^briu:  -naan  Y'tiib  i'£«  a"?  b"T  pan 
nmi  nbvipn  pn  a^naa  '^m  ,nsoa  mb^bi  '5r  "nabb  ^anan 
'^i  nurn  "yna  taa^r:  ^mm  S^rnrri  Dans  rrnuî  D"aia  ï-nabun  û"niaa»a 
i-naan  ^""Vai  '"nana  bu:  t^narna  r-ibsnb  "pa-hyai  •pa^arcan  173 
rrriria  rrnaya  "jbFn  nbaa  nn^c  '-«sn  na^i  iNb!ia  ribna  naïaa  inbsn 
nw  laipa  by  nbcnn  tann  nn&*  cpn  inaba  ï-maynb  minai 
nana  rpam  t=rb-in  mp^a  B**»iTp  t^tnana  *»n  taaa  ^npian  any 
r-npnas  naab  msna  in^b  Snpn  n"in  va  rwp  yip  Tnn« 
lanai  n^p»  s-nn  taa  naob  ^aaii  ■*»  nmai  r-nbyam  mai»  r-i"W 
'vil  îavfânp  ir»  bavinb  fnaœ  r-Y'on  anai  r-iNTr:  rmujn  ns  aab 
ï-Y'a  taipan  maab  a"ma  ^ana  p"ia  taa-n  imeta  "lana  tai-n  iznn 
T"na  ipdt  imyaa  ï-iaiaew  a'ia(a)  paiy  '"»m  ï-itB-npn  imin  iiaabi 
•jmb  rmaabi  raab  ïnrati  ^pirnbi  "onpb  r-ip-js  ©im  snynata  ^a 
iaa  &a  T«na  niayia  laa  t-npnaKi  im«  inma  ntiN  s-mwin  rsataa 

. ..r^inn  ni  isiaa  unpnb  rip^s  maya  lana  rsnm  ïmaai 
.pob  a'^pn  •piarna  '**  'n  a-n  aisa  Diaa  napai  naca 

...  Le  syndic  de  la  communauté,  le  rabbin  Olry  Phœbus,  fils  d'Abraham  Cahen... 
marcha  toujours  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  justice,  et  fut  de  ceux  qui  étaient 
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Matin  et  soir  il  séjournait  dans  la  maison  de  Dieu,  et  jour  et  nuit  il  étu- 
diait la  Loi   Décédé  et  enterré  le  mercredi  10  Heschvan  5513  (1752). 

ï^ayaai  anaoa  t^nsoim  «Sbfi    an  do  Wk«  t^:ir  b"fe   n°  123  ». 
ï-mna   "O    ianan  t^na\n?2    ^nb  b^2    t**n  byi   t^nsp-in    t^biDbDan 
îrib^rn  t^nu^ao  -«ab  n"im  o"\o  ^wibi  p"na  '^m  'ba  rfnai  tTWMaai 
—iann  n"n  nb"»bn   '3dy«  ^-na*»  ^onirn  po?   "ion  rfœi  Y's  'tii  ia"3 
3"2gï  s^n  n"(N?)  p"©3H  ara  a"ia  pan  pT^N  n"n»  Y's  p  rrorp  bar^ 

...Le  panier  plein  de  livres,  de  Halacha,  etc..  Yozebel  Juda,  fils 
du  syndic  R.  Eisik  Cohen,  décédé  et  enterré  vendredi  (1er?)  Heschvan 
5513  (1752). 

,»73bia    nn»«a    vu  viay»  #ta^»n.a  *|bn   a-na  utn  mû"z>   n«  si. 
£"1:0  ria-p^a    idi^wd    '"S  pm    tzranpbi  a^pirnb    n^aanb   j^aia» 
^-Y'nna  in  apy*   n"nn  n"n  î-rbiam  min  bipb  ta^a^pan  p  '^m 
,pcb  V'apn   'n  ova  -îap^ai  nwn  't   p"aia   tara  "îsw  b"T  tannai 

. . .  R.  Jacob  David,  fils  de  R.  Abraham,  décédé  le  samedi  7  Tammouz 
et  enterré  le  dimanche,  en  5523  (1763). 

occupés  nuit  et  jour  à  étudier  ;  il  dirigea  la  communauté  plus  de  vingt-trois  ans,  lui 
indiquant  le  bon  chemin.  Il  était  de  ceux  qui  venaient  à  la  prière  matin  et  soir,  fai- 
sant partie  de  la  société  qui  attendait  l'aube  et  l'arrivée  de  la  nuit  pour  prier.  II 
faisait  sa  prière  avec  grande  ferveur  sans  jamais  l'interrompre  par  une  parole  pro- 
fane. De  l'office  il  se  rendait  à  l'étude  de  la  Loi,  et  de  l'étude  il  se  rendait  à  l'office 
pour  joindre  immédiatement  à  la  prière  l'étude  de  la  Loi  matin  et  soir.  En  outre,  il 
était  de  la  sainte  confrérie  des  visiteurs  des  malades.  Pour  perpétuer  son  nom  il 
fit  une  fondation,  qu'il  déposa  dans  les  mains  des  administrateurs  de  la  communauté 
et  dont  les  intérêts  devaient  être  affectés  à  plusieurs  bonnes  œuvres.  Il  s'est  aussi  con- 
formé au  verset  biblique  :  «  Écrivez  pour  vous  ce  cantique  »,  en  écrivant  un  rouleau 
de  la  Loi,  dont  il  a  fait  don  au  temple  de  notre  communauté.  II  prononça  ce  jour,  un 
sabbat,  un  beau  discours  au  temple  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Loi.  —  Il 
exerçait  le  commerce  avec  loyauté  dès  son  enfance.  Toutes  les  semaines  et  tous  les  mois 
aussi  longtemps  qu'il  vécut,  il  donna  de  l'argent  à  ses  proches  et  aux  étrangers,  et 
il  ordonna  à  ses  fils  d'en  faire  autant  pendant  la  première  année  après  sa  mort... 
Décédé  et  enterré  le  mercredi  10  Heschvan  5ol3  (1652). 

i.  mnn  n"*in  maTsn  'a  Sam  apv  n"-ina  73"id  -omnn  cpban  â*n 
22"ip  n^nu;  maya  i'-ni»  Y\n  a'^j  b"T  pan  pr\s  prisr  n-nn?aa  »"ïb 
a"naa  mania  "i70"ib"i  nb-na  na*iaa  rtbsnb  apapi  '"Oiarn  nmnb  tarna» 
tnjnda  M'iTaa  poian  "pp-imbi  ipappS  ppnit  pai  nbcnn  m^a  nn« 
a-ora&o  '-"aa»b  npis  r-n;aa»b  ob  a'nai  min  HttjS  ifiaria  'pi  nbna 
iniaa  as  n^on  ^-PEbnb  '">aoaN  miaa»bi  '"<niatn  '-naiy  '"^ttibb  mcnsa 

...ht  naian  îanpnb  npis:  maya  nana 

...  Le  syndic  R.  Joseph  Yozehel,  fils  du  défunt  syndic  de  la  communauté,  Isaac  Eisik 
Cohen,  se  fixait  des  heures  pour  étudier  la  Loi,  se  rendait  matin  et  soir  à  la  prière, 
qu'il  faisait  avec  grande  ferveur,  et  joignait  à  la  prière  l'étude  de  la  Loi  au  temple 
même  ;  il  donnait  l'aumône  à  ses  proches  et  aux  étrangers  et  s'occupait  de  son  com- 
merce avec  une  grande  activité.  Il  était  membre  de  la  société  Talmud  Tora  et  se 
montrait  généreux  pour  soutenir  le  pauvre  et  l'indigent  et  particulièrement  les  étu- 
diants ambulants,  auxquels  il  offrait  le  logis... 
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V't  n^t  ap**»  n"nri3  b&maii)  n"nn  a"7aa  -uasi  nu;"»  ta\s   a"s    n»  i. 

.a"apn  n»n  '«i  'n  ûts  s"ia 
. . .  Samuel,  fils  de  R.  Jacob  Zay,  décédé  et  enterré  le  mercredi  11  Tam- 
moiiz  ;iii2:5  (1763). 

abia   narow  faab]  ■rçsb  n"a  tsbion  t-nb^wa  i-jb*  apam   n«  9i  ». 
apan  -i"nn   n"n  Sa^ai   nns  nan  nns^-a  a"n2n  b^anrrb  17357:   '"<fi 
(?)  Y'apn  -j-ia^n  a"->  'a  dv  3"-id  éot  û^idn  n"a  ■'à-njs 

Et  Jacob  monta  les  degrés  de  l'échelle  de  la  charité  et  enseigna  avec 
succès  à  tous  les  enfants  de  la  Yeschiba...  R.  Jacob  Mordechai,  fils  de 
R.  Ephraïm  Zuy,  décédé  et  enterré  le  lundi  19  Hcschvan  5524  (1763). 

i.  tarp^na:  nwa  ?n73^D  aaa>  b"i  s^t  d^dn  p  isTin  'n  nann  în"* 
'■•m  vti  ■,72-1  Sa  o^pb»  r<"-m  nia'n  tan  id-w  r-nnio  -paya  ts^Tom 
'^a  Sn  ba»B  H73  apa"b  -iwar  tn^ai  mstiai  Ttassan  icia::  n  Tau 
"it  tns7]3  npoynna  icaa  iicsa  tau:  "iia«  mrs  y*  "ns  mss  timbra 
pa-n  t**mbo  n-pnb  yw  bnp»  nnur  r-na>73  nnas  '^rna  min»  "nan 
13s  nbnan  ">3a  ba  bq  pi  do-nonn  aman  "psan  bits  ybpya  ^"-p  by 
'■»n  a"nn  r-nnnattn  Dm  n'asb  }Nab  t^ab  imbu:  n*pnb  b"Sî  aftaw 
n"n  rau;73  'vn  mina  nna'ana  npiai  an?  r-iaian  f-nan  mnsb  rra 
">3ab  -173 n  "mnab  nrrnb  nmns  nmn  imai  tototom  mm"1  m^bm 
nanbus  b*  nm^n  ^ nn  b-oana  nnttnn  ahanb  rrano  "isai  ns^^n 
n:  ^nji  -nsnn  omm  a^sia  n7:a  "nniorin  p  arasa  pn  n^wrih  in-»aa 
■wna  p"na  r-nnan  nTsaa  '-»m  r-rnn  ■HTsibb  idodeï  10*073  •nifirob 
f»n»a  t\1  '«  avn  aai^  ba  n-nn  "Hinb  p"nai  ta^bin  ip^aa  n"ai  mu73 
S'a  D"nna  mit»  n:  p"na  S"»y*inb  njsb»  a^ia  n?3a  '->m  ynwa  yp*a 
rrow  ^73",n  ba  ypimm  yaTipn  aay  npnaz"!  nan  nraian  Si©  i3«bn 
*-in-n  nb.^aa  nmia  ^ba  — i-pn  Sn  "pbs  TOm  nb-na  n:naa  inban 
rroTa  imaa»  -pn^  "jn:  12m  -10073  M2^y  narjn  imanDTa  taanain 
"hndt    n"mtt5i  ïsi<   rn73u:3  aa»  ta^nn  iiiaca  nnnx  iriTaca  "«nn  ht 

•173N  in  y  jaau:  m^ap-isi  ta^p^nac 
'a  tav  imn7ab  ^napan  yuan  a"">  '2  -«ana  'n  b^ba  aiu  aa-an  naca 

,a"apn  yu:n  u"i 

R.  Jacob  Mordechai,  fils  d'Ephraïm  Zay...,  fut  un  homme  pieux  et  juste,  qui  crai- 
gnit Dieu  tous  les  jouis  de  sa  vie  et  le  servit  de  cœur  et  d'âme,  surtout  quand  il  de- 
vait remplir  un  message  sacré;  il  fut  l'envoyé  de  la  communauté  pour  faire  la  provi- 
sion des  cédrats  et  c'est  eu  toute  conscience  qu'il  remplissait  ce  mandat  ainsi  qu'un 
autre,  lorsqu'il  fut  délégué  par  la  pieuse  communauté  de  Metz  pour  se  rendre  au  nom 
de  ses  membres  dans  la  communauté  de  Berlin  auprès  du  grand  et  illustre  Gaon,  con- 
sidéré comme  un  des  chefs  du  judaïsme  dispersé,  auprès  de  «  Penè  Yehoschoua  » 
(Josué  Falk)  pour  le  prier  de  venir  et  d'accepter  le  poste  de  rabbin  de  Metz...  Sa  mai- 
son fut  largement  ouverte  aux  disciples  de  la  Tora,  aux  élèves  de  la  Yeschiba,  et  lui- 
même  recueillait  des  mets  pour  les  élèves  de  la  Yeschiba,  qu'il  nourrissait  à  sa  table, 
afin  de  pouvoir  les  entretenir  de  la  sorte  pendant  de  longues  années;  en  outre,  les 
disciples  de  la  Tora  étaient  chauffés  et  éclairés  à  ses  frais.  Il  lit  partie  de  plusieurs 
confréries,  celle  des  Nosè  Mitah  (porteurs),  de  Bikkour  Holim  (visiteurs  des  malades)  ; 
il  était  de  ceux  qui  étudiaient  tous  les  jours  une  page  du  Talmud  avec  un  profond 
recueillement.  Pendant  plusieurs  années  il  enseigna  avec  un  grand  succès  dans  la  so- 
ciété Ner  Miçwa  et  la  synagogue  appelée  Holandschul...  Les  autres  traits  de  sa 
belle  conduite  sont  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  relatés...  Décédé  dans  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi  et  enterré  le  lendemain  lundi  19  Heschvan  5522  (1761). 
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n"rr  r?3i73Na  73"itn  poi*  taw  *aiûi  pT  piHTa  ^n  !-ïs    n«  77. 
.p"Db  napn  131a  un  's  't  ût  -j"03  3"i3  b^sn  n"nna  'p*i  pttifci  npin 

...Isaac  Jacob,  fils  de    R.  Raphaël,  décédé  et    enterré  le   mercredi 
3  Adar  II  5524  (1764). 

m-iENa  mn  intn  nib»  ta^na  n;brr  a*n  uî^n  nap-i  iTaia  rrs    n»  31. 
via*?a  ba  pns  pa  Dia*nb  "jna  iwnbw  rtrrnb  ïimns  '-ïi  inra  rwbia 
.pab  n"apn  an373  5""»  'i  Dr  3"i3  b"T  ^bna3  'a  n3  mTii"P  Y's  nunaa 

...  Le  syndic  Juda  Noé,  fils  de  Nephtali,  décédé  et  enterré  mercredi 
13  Ab  5525  (1765). 

'■>!!  vwn  Sa  tainia^a  ^bn  ainaTai  031a  pas  u^n  'a  na   n»  47. 
ta^a^iBpttîn  irai  ievi  ea-n  boa  r-mnb  a^n*  *aip  mm  ta^aia  aiab 
mai*  'iabi*  13'ni  a^ab*3i  ta^s^n  i»  '""m  'a^n*^  û^araE  nb"»snb 
*ni3  '*»n  ipia  DWipbi  a^pinn:»  137:73a  'in  "pn'i  "p-noia  rwai  rraNbtt 
.pab  Y'apn  1013  n"n  'a  Dr  ca"iaa  a"ia  tie*  amaN  n"a  "pia-ia.  -i"n  a^ar^a 

...  Gerson,  fils  de  R.   Abraham  Emdad  [Emden?],  décédé  et  enterré 
le  mardi  Rosch  Hodesch  Nisan  5526  (1766). 

awD  N°  99. 

î"apn  "pboa  l 'n  ût»  3"i3  y"a  noa  n"nna  '17311  'a  npin  niai  la-w 

.n"a3£3n  psb 

...  Jérémie,  fils   de  R.  Pésah  (Pesseman)  Cohen,  décédé   et  enterré 
le  jeudi  4  Kislôy  5527  (1766). 

C3"D  No  4. 

—\"nn  tona  ba   ta*  n"a  rmnb  tain*  *aip  min  -na^   tan  izji» 
psb  a"apn  i3t25  m»  a"a  'i  tav  3"i3  *nbn  ntûN  a"smprj'a  ap***  ibnas 

.ïY'aattn 

...  Nephtali  Jacob,  fils  du  chef  du  tribunal  rabbinique   Ascher  Lévy, 
décédé  et  enterré  le  vendredi  29  Adar  II  5529  (1769). 

C3"D  N«  6*. 

nnaas  y"D  ma»  n"n  'a  na  ia3*3  'n  n"a  tamisa  np  ï-raiœnn  ma» 

,r;"3^:n  psb  a"apn  nu»  Y'i  'n  tar  'piai  'np  'au  ar 

. . .  Dame  Nensché,  fille  de  R    Moïse  Gahen,  décédéc  le  samedi  et  en- 
terrée le  dimanche  14  Iyar  5529  (1769). 


i.  inarr  matt  -i"nrr  mattïi  nn  nnra  traoa  np  mpifi  î-kbnh  3îo 
t-nca*  b"»n  nias*  ï-nm  nb^snn  r-rab  ïwijni  maisons  h- na*a  b"T 
n-na*  -pis  wa  mato  nb*ai  tana  ba  a*  nn;n  nrun  n-nai-n  nb*a 

...a*  n"aat3n  m  nsiaa 
.psb  a"apn  nn«  T'i  '^  tara  n-iap3i  an*  m*b  p"ua  nnas3 
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U"D  NMO1. 

'pc*  "lacs  ûïyp8  m  -/'m   p  b^n^  prias*  'a  "uaan  nu)*»  utn 

.n"aasan  pçb  b"pn  "ntûn  a""»  -lapai 

...  Isaac  Israël,  fils  de  R.  David  Abraham,  décédé  et  enterré  le  ven- 
dredi 12  Tischri  5530  (17G9). 

i-imn  in-m    icaa    ta®    -uaca   "jawi  -roy    «5*n  73'ib   savate    n«  32. 
ta^pimb  ts^aanb  "jn:  vinbn  "pbb  fria  a*}çj  miN  Sab  nrrnb  nmns 
ba   YYib  mn  pTa  r-ib*cm  rmn  bipb   te^ttpîQri  1»   rrrn  û^a-npbi 
•ça  b'ao  ■bictt*»  tama»  ïna  n"na  ■pbhniû'i  *nn  a^\a  diab  '*g  vtaytt 

•pDb  b"pn  ■nran  na  'n   dt1  a"tea  'pai 

. . .  Nathan  Abraham  Issachar  Lévy  ,  décédé  et  enterré  le  dimanche 
28  Tischri  5530  (1769). 

tt"D  N»  2. 

•♦am»  's  ipTn  na-iaa  bbsnnb  n"aa  a^iri  a^aian  -naai  -no*  $«p 

,N"bpn  -hn  a"*  'a  dv*  a"ia  iibn  ap:>->  -i"nm 

. . .  Mordechai,  fils  de  R.  Jacob  Lévy,  décédé  et  enterré  le  mardi 
12  Adar  5531  (1771). 

a"D  N»  70. 

■•aansa  '*bN  n'Tiïia  î-nz>tt  apj*  'a  -.îovai  dîna  ^bn  -nzn  ^t  ib*k 

.pdb  »"bpri  lo^a  sa""1  aia^mn  /tai  an*  'p*ai  '5  b*b  'a 

. . .  Jacob  Moïse,  fils  de  R.  Elie  Trénel,  décédé  dans  la  nuit  du  3e  et  en- 
terré le  4e  jour  de  Hol  hamoèd  Pésah,  le  19  Nisan  5531  (1771). 

b"T  a'vniB  apan  '»  na  bm  b^nsaia  nna  naian  miîN  sa"D   n-  109. 

.rfaasan  pab  N"bpn  îjtq  i"û  'a  av  a"ia 

. . .  Gotheil  Rachel  ,  fille  de  Jacob  Schweib  ,  décédée  et  enterrée  le 
mardi  15  Sivan  5531  (1771). 

1  dv  a"ta  iTanbN  n"a  nbraT  î — inp^r^  naipîn  naionn  ma»   n-  124. 

.a"bpn  saaia  3""» 

...  Jétélé,  fille  d'Eliézer,  décédée  et  enterrée  le  vendredi  12  Schebat 
5532  (1772). 

Dame..  ,  fille  de  Mbyse  Calien  se  rendait  matin  et  soir  dans  la  maison  de  prière  et 
fut  une  femme  forte,  couronne  de  son  époux...  décédée  le  samedi  vers  le  soir  et  enterrée 
le  dimanche  U  lyar  5529(1769). 

1.  La  notice  du  Mémorial  indique  un  nom  différent,  mais  qui  se  rapporte  probable- 
ment ;i  la  même  personne. 

anau  -naja  b"T    nsio  in    Ynro   msnn  "ja  ■'bpjî  's  *wn  mt» 
isro  vaai  inotti  naiBtfa  jroi  r**ia:i  *p   na^tt  'tu  r-nizr  "pia  i?aa:a' 
.ppb  b"pn  nsr  a"^   'i  av  a"ia  ...ttî  naïaa  mar  npias 
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i-inb-'cn  priir  'a  ï-ibav  bm  m^om  mo^rr  i-nz)Ntt  ta"a   n»  94. 

pcb  a"bpn  12  a"->  'n  av  mapai  'a  -hn  p"wy  'sa  naïaa  "»n 

. . .  Rachel  Jételé,  fille  d'Isaac,  décédée  le  vendredi  10  Adar  Iet  enterrée 
le  dimanche  12  Adar  5532  (1772). 

a"D  N«  5. 

^ui  jnaflflM  lapanan   !-mnb  fca^nr  ^mp   s-pïi  ""i^-i  ton  \z^n 
a"bpn  tin  t""1  'i  fcam  3"i3    "-n^bN  '3  tartan   'a  taa^araa  -p  i-ibjr» 

.n"aatan  ppb 

. . .  Menahem,  fils  d'Eliézer,  décédé  et  enterré  le  vendredi  17  Adar 
5533  (1773). 

N  'a  ta-na  ^na  -i"nna  nuit)  n"m  a^ai  nraai  nua->  u^n  u"d   n°  127. 

.a/'bpn  n*an  'm 

Moïse,  file  de  R.  Nathan,  enterré  le  lundi  1  Tammouz  5533  (1773). 

ta*,*»  a"na  ina  -fa  orna»  m«  nwa  np^n  •pam  nia1*  us^n  ta"s   N°4i. 

.Y'bpn  'ujrs  n"y  bu)  p"vy  'i 

...  Oury  Abraham,  fils  de  Nathan,  décédé  et  enterré  le  vendredi,  veille 
de  Rosch  haschana  5534  (1773). 

irmn  ,ï-tt*na  p-nx  ïisiD'n  t^a->  na  ,ï-rrbb  nap  axna  na  n°  48  ». 
'■rçjiTna  unn»  i-nn  t^»->  ^a  ino-r^E  1731a  pas  t*^b  nna^iN  ï-irpïi 
TniûK  ,&"m  pyn  i?ata  '-HTarrab  n?ana  tarwp  mo  b*  naTi  ^nam 
vooiaa  s-jkst*  .rrp^aa  nnaia  ^îna  .imnaa  n^-»  '■jnïstûaio  s**a^p*  '3 
'73  n"na  nkpp*  nm!i»  tso-nBMfi  brwfri  "paon  a-in  atvot  rram  îttn 
♦pab  Y'bpn  t«n  n  *i  ara  nasa'  bwatt  ■oana  -«bx 

Ici  fut  creusée  une  tombe  pour  le  repos  éternel  d'un  Juste.  La  Loi  fut 
toute  son  occupation,  jamais  il  ne  cçssa  d'étudier.. .  Il  a  publié  un  ou- 
vrage sur  le  traité  de  Kodaschim,  le  Mayan  Gannim  (la  source  des  jar- 
dins)... le  célèbre  Rabbin  Akiba,  fils  du  Rabbin  Elie  Trénel,  décédé  le 
mercredi  8  Iyar  5534  (1774). 

1.  r^ta^y  -i"-nr;72  riKT»m  rmna  absw  s^bsi^rr  ^aa^m  m-inn  bar 
■opr»  nn  **&&  -naya  b"£T  wna  ">b«  n-nn^  ma?an  ^nn-  h"ih  p 
.n"3?aa  by  a^so  na-m  ^p;i  ap  inasf.53  ^pai  Bpnn  '^m  «"na  hd  brwt 
rrpna  ma  n«nn  "sa  a.^na  vnsa  WiNb  ss^in  nv-naîm]  "ina  r:-ai 
"irwan  ba  a~i  nvcnp  n*nian  -r:n  's-m  .~a-n  tavTErn  "p::;t:  tas 
naca  ■ma?  a   iipnx   iana   *paa    aa:  ,r:D;b   vaia   p^nn   f<b  -rk\~i 

,..r;"ax:r  -t 
.p&b  n"bpn  n^x  a  'n  ai-1  :"ia 

Le  rabbin  Akiba  (Janob),  fils  du  rabbin  Elie  Trénel...,  fut  un  esprit  pénétrant,  un 
6rudit.  Sun  enseignement  fut  clair  et  pur.  Il  composa  des  livres  sur  le  Talmud,  sur  les 
Poskim  et  sur  les  Tosaphoth.  Il  a  publié  de  son  vivant  un  ouvrage  où  il  a  montré  sa 
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janba  -fa  apr1  DTp^ba  -ras  a^n  ^bin  -raa-i  -rcr  tt\x  a"o   n»  126. 

.vbpn  nwn  Va  'n  ava  a";aa  3"i3  "nbïi 

...  Eliakim  Jacob,  tils  d'Elhanan  Lévy,  décédé  le  dimanche  24  Tam- 
IDOUZ  5534  (1774). 

natta  3"i3  en-rn  tne  na  rbar^bians  '»  rra-uan  TOHtt  a"D    n°  110. 

.n"ai:3n  psb  n"bpn 

...  Fradelé-Elise,  tille  de  Méir  Nordon,  décédée  et  enterrée  Fan  5534 

(1773-1774). 

ta^ttîïi  tzrttn    ^in   ^bin  v»i   Sa   — :^^n   tan    u^n   a"c    n«33. 

rpT  *p-ia  'a  mpTi  n"a  mn  r-isiaa  'b^sn  Sbannb  asarTaa  a"na»m 
.psb  n"bpn  bibat  N"a   'k  û"p  nap^i  t3"^a  nc3D3  b"T  rittbra  -fnna 

...Baruch  Joseph,  fils  de  R.  Salomon,  décédé  et  enterré  le  dimanche 
21  Eloul  5534  (1774). 

TDTaoi  r-naa*na  i-i3iaa   ï-rn^ïi  nnb^Dn  '"6*131  a>m  tf^N  I3"b    n°  44. 
-i"pn"EN  DTnm   ta^nn   a?  ion  bttan   r-Tirnb    rrmns  î-rmn  ima 
*i  ût»  3"tj  rnBTa  tt"a  "p73">3a  's  n"in  p'hfi   rraaa  nT^73T  fntrowi  V'na 

.!n"as3n  pob  ïY'bpn  ^ttînn^a  1*» 

...Benjamin,  fils  de  Moïse,  décédé  le  mercredi  14  Heschvan  5535 
(1774). 

t^nnp  •^■"173  *irrp73i  inai  iNamsaib  ma^tta   bnati  ann   n«69». 
^5"^t  izy'nnto  ann  'a  '-^na  n"-nn73  musa*  am  na»  ^onrn  tnbuibiai 
pcb  rV'brrp   tn3^   SibN  a"a   'n   ta  T'a    'ap^ai   umpn    ViIKtt   rraras 

.r-faawn 

Le  grand  rabbin  de  la  circonscription  de  la  Lorraine,  un  des  plus  dis- 
tingués parmi  les  juges  de  la  ville,  descendant  à  la  dixième  génération 
d'une  noble  famille,  Néhémie,  fils  du  rabbin  Simon  [Reicher]...  Enterré 
le  dimanche  22  Eloul  5535  (1775). 

science  religieuse.  11  fit  partie  de  plusieurs  confréries.  Avec  toute  sa  science  et  sa 
grande  piété  il  est  toujours  resté  humble...  Décédé  et  enterré  le  mercredi  9  lyar 
5534  (1774). 

1.  para©  n"-nn73   tao-ns»n    brwri  an-  p    '^ans  "V-nrna   ann  bân 

Nn   rza  lawnaTa   mriBa  cpsœ  n?:a  m:an  an:D  maya  b"2£T  nsrn 

•p-wK-p  ©en  'm  ben'ïpw  mcca  n?ja  b^sm   mien  -se*  aran  t  ib 

rrpns  isna  raa  a;  .N'a-  -pra   p"p  "irnbnp  ■*r,H»   im  '^3nap  p"nna 

.pM  'a>aaia  i"tib  y^ïc*  n"aann  ht  na©a  may 

...  Le  rabbin  Néhémie,  fils  du  grand  et  célèlnre  rabbin  Simon  Reicher,  dirigea  le 
rabbinat  dans  la  circonscription  de  la  Lorraine  de  longues  années  et  eut  du  crédit  et 
du  prestige  auprès  du  gouvernement  el  pu!  sauver  plusieurs  de  ses  coreligionnaires. 
Il  fut  à  la  tête  «le  la  confrérie  'les  fossoyeurs  et  fut  un  des  juges  de  notre  commu- 
nauté messine. . . 
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naTT  V2  nnatt    nai?ana    m'x»  !-iNb?a    rwoti  i-nzîN  a"a    n°  112. 
»n  'a  W  'a  b"T  b"so  Win  n"3  bn-rnba-»»  *»   nnp^n  ï-ibyab  nntt* 

.Y'bpn  '3  'V 

...  Michala,  fille  de  R.  Mordechai  Lévy,  décédée  dans  la  nuit  du  lundi 
et  enterrée  le  mardi 5536. 

ï-TQn  aiujpi  yncpy  ba  '«ans   tvbs  nby  ta^rrab  rrofc   n°921. 

,nai72Na  'ana  mnwa  bapra   Dmo^  Na*n»i  nai?»  "*n  nan«E  rr  w*n 

ï-mnb  ûtij    *ap  Sab  -raison  tpva  mn-nb  mns    in^a    VWpbza 

Sao  "in^dïî  ©wa  n'a  ■pbnriun  E'nsa  niDTa  '"in  n'n  D"ta  "HBib  p'na 

•peb  Y'bpn  iiu;n  Va  '1  ût»  napai  'a  b^b  a"tta  '3  b"atî 

. . .  Moïse,  fils  du  syndic  Bébusch  (Phœbus)  Spir  Lévy,  de  sainte  mé- 
moire, décédé  dans  la  nuit  du  mardi  et  enterré  le  mercredi  15  Heschvan 

5536  (1775). 

i-mnb  crn*   yaipi    ta^TN»   '\m  nai   "pas*    tzann  'a   n*  us. 
fcrp  'ça  "nbn  "pnbN  n"nna  taabira  n"a  nTainwb  nb*  n?a^a  nb-ôi  û7a-p 

.Y'bpn  piay  or   'pai  l^o  a'-*  'n 

...  Meschoullam,  fils  de  R.  Elhanan  Lévy,  décédé  le  jeudi  12  Sivan  et 
enterré  le  vendredi,  5536  (1776). 

bia  tf'ia  nai^a  "jnEi  arc^a  poi?  n^n  a^nam  nw  utn  a"c   n°  37. 
p'aa  y»ba  nasa  >b*w  n'a  bariM  'a  «w*m  np">n  tmïTOïaïi  p"ns  n73N 

♦pDb  T'bpn  "jv^n  n'n  av  innrrab  'p^ai 

. . .  Samuel,  fils  de  Guedalia,  décédé  dans  la  nuit  de  samedi  et  enterré 
le  lendemain  dimanche  Rosch  Hodesch  Heschvan  5537  (1776). 

ta>  n"a  nmnb  nmra  nmn  îrna  ,n^n  -naai  •w1  ©to  e:"d   n°  34. 
rbaa  n"a  'n  ûv  a"ia  rbn  nw^bK  ■Y'nna  hxviv  'a  -ip\n  ipTn  d-in  ba 

.psb  T"bpn 
.. .  Samuel,  fils  de  R.  Eliézer  Lévy, 'décédé  et  enterré  le  jeudi  24  Kislev 

5537  (1776). 

ta?  non  nbana  n^nn  nnpj  nn^n  naittîm  na^pî  nc«  a"D   n°  111. 
D"p  mapai  n-iasa  irpbTa  '-1  nn  t^b^a  n-173  D"n"wb-i  a^arb  ûtn  ba 

•T"bpn  vboa  'd  '3 

. . .  Béila,  fille  de  Guedalia,  décédée  et  enterrée  le  lundi  20  Sivan  5537 

(1777). 

1.  S^o  -ikttod  oa^fl  tarpon  7û"id  n"m  p  ïtse  tpv  n"nn  aér 
ûmo^a  t^amn  'vn  D"wa»b  "jna  itb  -mi:  mns  in^a  '^n'û  maya 
•rmnb   dm^  jpapn    -ma  ns^ra  bbsnnb   arnjm  D^um  tara'a  n?:D 

.ma?  npis  n;r:  vaai  mca  23 

Joseph  Moïse,  fils  du  syndic  Mcscliqullam  Pliœbus  Spir  Lévy,  dont,  la  maison  était 
toujours  ouverte.  11  distribuait  de  L'argent  aux  pauvres.  Lui-même  fut  tourmenté  par 
des  souffrances  pendant  de  lougues  années. .  . 
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—I73D  ^n  a"m  pw   D^raa   *p   -uaa-i  nizj'n  on    id^k  u"d   n»  55. 
nap3"i  m^N   n"^   p"ujj    !i  nac:  *p-ia  ~nna  p  rro7a    &ma«    «tib 

.pDb  nwbpn  'n 

. . .  Mordechai  Abraham  Moïse,  fils  de  R.  Raruch,  décédé  le  vendredi 

18  Iyar  et  enterré  le  dimanche,  en  5538  (1778). 

n"ma  î-hb»  -wd  n"aa  31*1*731  dtdiûe  niaai  nto**  id*'»  I3"d   tt-v,. 
.a'âttri  pcb  n"bpn  n»n  a"-»  'a  dt*  a"iDa  -iap-3-i  'fia  p*n*T  wb» 

. . .  Moyse,  fils  de    R.  Eliézer  de  Sierck,   décédé  et  enterré  le  mardi 

19  Tamouz  5538  (1778). 

dv  3'i3  b'r  pmr  n'nm  ï-hd»  'n  np"»rr  niasi  nto*'  !»•*«  a"D   n«  27. 

.n'axan  psb  rrbpn  bnba  a'a  '3 

. . .  Moïse,  fils  de  R.  Isaac,  décédé  le  lundi  22  Eloul  5538  (1778). 

•V'nm  rrabrc  n"nn  rrnnb  dtij  yanp  wi  an  mn  w«  u"d   n°  29. 

.ra"bpn  •jiuînnn  'a  'a  û-p  3"ia  b"T  Bp-n 

...  R.  Salomon,    fils  de  R.  Joseph,   décédé  et   enterré  le   mardi  20 
Heschvan  5539  (1778). 

■p»b*b  tabi*  S«3   nab»    ^bwn    r-mayb  t^^  fcarott   a"s   n«  49. 
.Sab   i-irmb    t-rmns    '"H    vira   ,  p"n»N3    tr-m    ^itSpipa  a-itfîpn 
—na*  an  Snnianbi  ynb  n.37a7aan  isi^a  ri':o  po*  ta^vaNb  "jm  -»td 
n»«  buî  n"aa  po*   ta:n  mab  &mpb  miBD3  ï-raa  b^asm  *i723>  "3a 
,u5Sa  'c3  103172  •psbn  ibi3?73  rf'a  ïbinizn  '73  n'n  ippina 

...  Le  syndic  Mendelé  Halphen  de  Nancy,  décédé   le  2   Adar  II    5540 

(1780). 

N°  49.  Sur  le  dos  de  la  pierre  nous  avons  relevé  l'inscription 
suivante  : 

*p730  1N55  r<aim  10313a  131a  ^n»  'n  tra  «p»*  bN  qo^i  Jim 
TDorn  brra  maaa  pcb  ta'pn  ra'Na  p'çan  ûva  imrrab  napsi  n  ^b 
♦n'ax^n   103^3172  "pabn  ->bnay5o  'na  •pb'rrnDi  tsid 

1.  rçp  ai-iœ  maya  mr.T  -irb  -T'nn  "p  ma»  'a  ao  tam  tt^Tp  3N*i 
anjrfi  tapasjm  .isa  *wa  biactb  îmab  qna  t^ranb  û^prnaa  't; 
t^nana  '^n  aa  ttb^b*  «m:  b«b  n'a»  nb»  '^n  inbsm  nb^nn  rrab 
npii:  i3n3  ■pwm  aa  'ipinm  '■'mip  D3?  non  bîsai  .rnaan  ^«^13  N^^np 

.ht  nau:a  "inacs  ma  a? 
,n"bpn  Tian  ^'s  'j  nv  3"i3 

.  .  .  Moïse,  fils  de  II.  I  eiser  Sierck,  séjourna  la  plupart  du  temps  dans  les  pays  loin- 
tains, où  il  travailla  pour  les  besoins  de  sa  maison.  Matin  et  soir  il  se  rendait  dans  la 
maison  de  prière...  Il  faisait  aussi  partie  de  la  confrérie  des  Nossé  Mita;  il  pratiquait 
la  oliarite  a  l'égard  des  proches  et  des  étrangers.  Décédé  et  enterré  le  mardi  19  Tam- 
mouz  5538  (1777). 
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Il  décéda  et  rejoignit  ses  pères  le  jeudi  (1)  Adar  II  à  Nancy  et  fut  trans- 
porté ici  à  la  tombée  de  la  nuit  du  jeudi  et  fut  enterré  le  lendemain  ven- 
dredi 2  Adar  II  5540  (1780)  avec  grand  honneur  et  au  milieu  d'un  grand 
deuil.  Ce  fut  le  syndic. .  II.  Mendelé  Halphen  de  Nancy. 

"i*    "ion    'bttia   'i»»a  'pona>   rwpt   naiœn    r-iiBNîi    a"s   n»  n. 
p^a  T'a  >*  ter  a'ia   b'i  npnaiN  c^n  n«»  s-ïb'wna  rn»  d'in  'awi 

.D'pn  E'3 

...  Preila,  femme  de  Hayem  d'Ennery,  enterrée  le  vendredi  16  Nisan 
5540  (1780). 

-ip"»n    n"in   ï-iaïaa   bbon»    '^rï  maai  -ra-n   on   ra-w  î3"d   &•  121. 

.73'pn  p^a  ra'aa  n  dv  a'ia  niDTa  £j'a  p"n  n'nîi 

...  Hayem,  fils  de  Moïse,  décédé   et  enterré  le  jeudi  29  Nisan  5540 

(1780). 

tmrr  'a  np^n  n'a  'vi  asn'aa  ri'-in  '^n  n^am  to-<  tïp«  u"d   n»  64. 

.pob  a'Tapn  -pboa  ns  "1  d*p  ana  unNp^D  a^b  P?r"g  n'a 

...  Juda,  fils  d'Eisik  Leib  Picart,  décédé  et  enterré  le  mercredi  11  Kis- 
lev  5542  (1781). 

tav  'p^ai  p"aia  av>  'sa  nbiav  '73  nnp^n  mica  ï-iidnïi  ta"D   n«  63. 

.n"asran  psb  a"?3pn  tin  Y'a  av>  'p*ai  'n 

...  Youtela,  décédée  le  samedi  et  enterrée  le  dimanche  24  Adar  5542 
(1782). 

'3  d"p  'ca  dip^b»  na  aba^as  '?a  i-np"1!!  misa  aman  u"d   n«  101. 

,psb  n"7apn  p^a  i"n  'a  û-p  'p»»3i 

...  Zibela,  fille  d'ElyaKoum,  décédée  le  lundi  et  enterrée  le  mardi 
18  Nisan  5542  (1782). 

Sm&o  aia^  iw  baa  nb  *ms&  ©iip  T»:m  p^a  ©■»«  u"d   n°  98». 

1.  biTKa  brr«  a©^  'ijgjg  maya  n"ba;T  anp^D  }£prt  n""im7a  ^aa-in  JA* 
.min  -ina7a  marp  nsn  t^bi  ftan  mon  \N7anp  ma  nn  '^m  .iia-nTa 
©73?a  to^rfts  rnnta  nœ-ns  a-riTai  .*j"'7a"i"»  p^na>  anrayraa  •nw  ba  poa* 
■nan  Nnabn  baa  ">pai  tpnr  "itffn  an  'th  tih  s^nmat  a^iaa  **r  t**b 
,,"i73Na  r-nanb  iTaao  bia»  naa  niaN  ara^  a-™  Bnnsjaœl  ^aia  'sb  ïTpnî 
imsa  n-prr>  nn^n  ïtitoi  mm  mmn  r?a  m73N  a>a-iN  ibn  ç*5  no© 
nacp  "ina\aa  nanssa  dni  \aa^  r^n  xh  ati3$n  r-iTnab  na  p^ii: 
inTanTa  no  tsb  •p-nzna  idid  '?ri  C|«-j  ,aam73  ;a-np  Vi^anb»  nyn^n 
nnœn  "iny»  '^n  taan  .aabir  ^sr-a  mpai  :fh«  .nani.73  bn^pi  inN-i^i 
i~ic^a  '"<n  inbrn  »nbsnn  n-^ab  73"r:a7:  ,b^n  bx  b^n?a  *]b^b  cdt1  baa 
ï-iana  ma  aaai  la^y  ba»  fiï  i.mzT  -idn  p*»na;n  .M^aan   'a^p  vw\   .nmna 

...^t  na^a  n:ay  npi:: 

Le  rabbin  Hirtz  Pi  quart. ..,  homme  pieux  et  modeste,  ne  chercha  jamais  à  tirer  un 
profit  matériel  de  la  couronne  de  la  Tora.  Il  ne  s'occupait  tous  les  jours  qu'à  jouir  des 
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a"nab  a-nrm  û^cn  "nasia  ?>rn  'n  rwrn  idwin  inmn  rmn  b» 

n"a  f-rn  ^brisa  n"n  ,w  ba  ^n   rs*  n"»nab  :arTa?3  b-n  b«  bTitti 

.pDb  y»pn  bibt*  t'a  'n  Dr  d'id  b't  a-wp^e  p^H 

...  Le  rabbin  Nephtali  Hirtz,  fils  de  R.  Eisik  Piquart,  décédé  et  enterré 
le  mercredi  27  Elonl  5543  (1783). 

a"s  n»  12. 

't^  av  nap:n  naia  tav  nuas    ta^n  a'na  apy  pnar  ntaa  utn 

.pab  Y»pn  •nian  a*5 

.  ..Isaac  Jacob,  fils  de  Hayem,  décédé  le  samedi  et  enterré  le  dimanche 
23  Tischri  5544  (1783). 

s-now  y'a  -pné   na  rtbov  'e  ïmp^ïi  rvuaa  r-r^an  u"s   n«  21. 

.pcb  Y»pn  r»boa  a'^  'n  dv  mapr  p"ara  ara 

. . .  Youtela,  fille  de  Mayer  Cahen,  décédée  le  samedi  et  enterrée  le  di- 
manche 19  Kislev  5544  (1783). 

i-nanr»  n^i::  p"n  n»N   bis  n"a  rprt    muai  -^   u^n    a"a   n»  58. 

Y'Epn  T7N    N"a   'N  ST1  "Op51  p"att    CST    "IUD3   1*1  Î1»   '2    -PK»   '"1   ip^n 

.p"s>b 

. . .  Mayer,    fils   d'Aron,    décédé    le    samedi    et   enterré  le    dimanche 
21  Adar  5544  (1784). 

a-an»  p'n  rî7û-,bi23  rmtt«a  E'ntta  pai?  ît»ïi  rnaai  id^n  u"d   n-  117. 
.Yttpn  -hk  n'a  'n  ar  napn  nç»5  b"T  bia^ai  pots  n^a  n^n 

...Benjamin,   fils  de  Gimpel,  décédé    et    enterré   le  jeudi  25  Adar 
5544  (1784). 

w»bn  n"a  bîwna   n?aa  cran  ^m  ^bin  -itaai  -no*  icn   n-  125. 

•Y»pn  ira  '5  'N  BV  3"13 

.  ..Nethanel,  fils  d'Eliézer,  décédé  et   enterré  le   dimanche  3  Sivan 

5544  (1784). 

'-)  vsrvpn  na  rta-ra  ban  î-îd^t  'a  mpvi  tianian  ïiidk  a"s  n°  16. 

.pDb  Y»pn  aN  n*»  'n  ara  à'na  bsa  wnn  n'aa  "*b« 

délices  de  la  Loi  de  l'Éternel.  Et  à  force  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  est  profane  et  de 
n'aspirer  qu'à  la  vraie  sainteté,  sans  aucune  simulation,  il  n'est  pas  même  arrivé  à 
connaître  la  forme  d'une  monnaie.  Ce  fut  un  caractère  intègre  et  droit,  un  esprit  péné- 
trant et  savant  dans  toutes  les  parties  de  la  Halaclia. . .  De  plus,  cet  homme  pieux  fut 
agréable  à  tout  le  monde,  ne  blessant  jamais  personne...  Quoique  vers  latin,  il  fût 
accablé  par  les  souffrances,  il  ne  perdit  rien  de  sa.  piété  ni  de  sa  crainte  de  Dieu  ;  il  les 
supportait  avec  résignation,  dans  son  attachement  au  roi  de  l'univers.  Il  réveillait,  pour 
ainsi  dire,  l'aube  du  jour  pour  se  rendre  d'un  exercice  à  l'autre,  de  la  maison  d'étude 
a  la  maison  de  prière.  Sa  prière  était  pure.  A  lui  s'applique  cette  lamentation  du  pro- 
phète :  «  L'homme  juste  a  disparu.  » 
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...  Zilpa  Rachel  Serché,  fille  du  saint  rabbin  Elie  fils  de  R.  Mordeehai 
Lévy,  décédée  et  enterrée  le  dimanche  14  Ab  5544  (1784). 

wb»  '3  np^n  nsiDD  inb^on  bbsn»  rrn  nu;3i  -nz^  wn  u"d   n»  65. 

•peb  n"Epn  i-rcn  a'1'  'n  or  3"i3  b"T  -ra»  p 

...  Eliézer,  fils  de  Mayer,  décédé  et  enterré  le  jeudi  13  Heschvan  5545 

(1784). 

'a  'n]  ter  3'-i3  Mtttt  p  pn«   'a  -ip^n  niU3i  -ira*»   »*a  u"d   n*  84. 

.n"73pn  ptan 

...  Aron,  fils  de  Moïse,  décédé  et  enterré  le  jeudi  20  Heschvan  5545 

(1784). 

p  npa>*>  n»3  SPinon  p'n  ui7a;a  mn  nusm   nw  uj^n  u"s   n»  18. 
.psb  n"73pn  pign  s**t"3  p"m  'i  Dr  "ispai  'n  tav  nsaca  wi*tï  S^idt 

...  Le  Schamess  de  la  confrérie  des  Metaharim,  Jacob,  fils  de  Sanvel 
Worms,  décédé  le  jeudi  et  enterré  le  vendredi  21  Heschvan  5545  (1784). 

U"D  NM03. 

nn  nban  'a  mp^n  û"nni373  «crp  n-on  n'a  **n  nmïïnn  nm 

,n"3i:3n  psb  n'73pn  in«  fi  *ï  ût  3'i3  pmr 

...  Rouméla,  fille  d'Isaae,   décédée  et  enterrée  le   mercredi  16  Adar 
5545  (1785). 

p*»3   3'i    "i  3'i3    oiZ3    fcsmaK    nn    i-i'ya    nbinnn    b"s    N°  106. 

.psb  n'apn 

...  La  jeune  fille  Beila,  fille  d'Abraham  Tauss,  décédée  et  enterrée  le 
mercredi  12  Nisan  5545  (1785). 

■psbn  b^py  "n'n3  rrneae  frWM&n  iï'vy  ï-n©brt  nu:an  a"s   n»  40. 

.n'apn  n73n  't  k  ûv  3'is 

. . .  Séphora,  fille  de  R.  Yekil  Halphen,  décédée  et  enterrée  le  dimanche 
4  Tammouz  5545  (1785). 

wsp  pm^  n'D  m  ns^ta  'h  mp^n  n'y  mias  nu:tfn  a"s   n»  42. 

/aun  psb  n'apn  3«  '73  a's  p"CJ*'i  3"i3 

. . .  Teiché,  fille  d'Isaac,  Schamess  ,  décédée  et  enterrée  le   vendredi 
23  Ab  5545  (1785). 

tav  s'-n  in»  p  3p^  '3  np-n  "niiann  t«»3i  -1131  ;d\s  :û"s   n»  74. 

.psb  i"npn  pœn  a""1  '3 

...  Le  chantre  Jacob,  fils  de  Gevi,  décédé  et  enterré  le  lundi  13  He- 
schvan 5546  (1785). 
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(?)  '"nvao^D  ïT'd  na  ïto^tb  ma  navarin  s-nD&i  e"d   n°  87. 

,psb  Ynpn  uaia  n  'n  av  p3i  'eds 

. . .  Scheinelé,  fille  de  Feïs  (Lévy  ?),  décédée  et  enterrée  le  jeudi  4  Sche- 
bat  5540  (1786). 

y'a   îTDna  -riro  na  nbaan  '73  rnp^n  na-nan  nmrj  a"c   n»  38. 

.pëb  V^pn  n^S  'T  p"ujy  'i  tavn  'pai  'n  av>  FWdCJ  b'î 

. . .  Rechelé,  fille  de  R.  Gerson  Gahen,  décédée  le  jeudi  et  enterrée  le 
vendredi  7  Iyar  5546  (1786). 

irp  H&sfi  S"rap  frn  S-ra«sb    i-i-nn  n?ab   p-ns    ta*»  'ana    n»  36. 
^brrnn   ËFtëiri   a?   Hî*«    2H3    ft^'fi    nn?3N   i^    £rr»1    rrpaiyb 
-pn»  n'a  C]ot»  ama»  ao-na^n  ïiNan  a-in  na»a  aa-nra"»  aa>  HSifeSa 
♦pab  T'apn  piannE  N'a  'a  -iap2i  -itaw  r«»ia» 

...  Le  célèbre  rabbin  Abraham  Joseph,  fils  de  Meyer  de  Worms,  décédé 
et  enterré  le  lundi  21  Heschvan  5547  (1786). 

a'ica  a"ia  b"T  pbr  nmnfc  na  «b^a  bm  '»  r-rip-fl  r-na^n  u"d  n»  56. 

.pcb  n"7opn  naa  n  'n  cav 

...  Rachel  Beila,  fille  du  rabbin  Salman,  décédée  et  enterrée  le  jeudi 
1  Tébet  5548  (1788). 

mn  awn  ba  i-urbai  'n  narra  pai*  a^ttn  p*wt  ta'w  a"D  n»  57. 
.rY'ttpn  VNB&n  *ii»  't  'n  pv  a"ca  a"-»3  pa  -p»b  n"a  n"n  -iiaai  w 
...  Méïr  Cahen,  décédé  et  enterré  le  jeudi  4  Adarl  5548  (1788). 

BSf  3"i3  b"T  r^bn  nia»  na  naaia  'a  a"?  rruaa  niaan  a"a   n»  72. 

.n"»pn  yro  Va  'a 

. . .  Gutscha,  fille  de  Moïse  Halphen  ,  décédée   et  enterrée  le  mardi 
26  Sivan  5548  (1788). 

Est  'naos  y"a  pnar»  'a  npan  '»  rn-p^n  rsa-uan  hÏÏ&h  ù"o   n«  83. 

.n"ïïpn  biba  n"'»  'n  tT>  'napm  nata 

. . .  Rébecca,  fille   d'Isaac  Cahen ,   décédée  le  samedi   et  enterrée  le 
dimanche  14  Eloul  5548  (1788). 

av  3"i3  baniD-»  na  nbwaa  ma  mp-^n  misa  n«Nn  S"£   n»  23. 

,o"»pn  -pbaa  ta"-»  'h 

...  Guenendelé,  fille  d'Israël,  décédée  et  enterrée  le  jeudi  19  Kislev 
5549  (1788). 

na^py  'n  np^n  r-ï3TW»a  a"i?33  pois»  '-n  ntaai  -na^  ra^N  b"d   n»  53. 

.pcb  t2"Epn  uaia  a"a  't  dt»  napai  'a  b-b  ibm  ina  -p&wa  p 

...  Akiba,  fils  de   Méïr   Gahen,  décédé  dans   la  nuit  de  mardi  et  en- 
terré le  mercredi  22  Schebat  5549  (1789). 
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E"D  N°  3. 

a"73pn  nos  bia  73'Tin  *i  ta-p  3"T3  ï-idi^d  t-n»  mpvi  n-w»  n^wn 

.rV'axan  psb 

. . .  Serché,  décédée  et  enterrée  le  4e  jour  de  Hol  hamoèd  de  Pàque  de 
l'année  5549  (1789). 

p"n  n"7:i:i  '-n  irfiftfcri  bbenrib  n"in  niaai  n«i"n  un  tom  a"c   n°  88. 
jT*e  n""»  p"ujy  'i  dtp  a"ia  b"T  saâtèbMi  pa  p  '■'yiD'1  n"a  np^rr  ta-irra» 

♦imaa  û^iaibb  rmnb  ûti*  yapi  a"73pn 

...  Isaïe,  fils  de  Nathan  Wilstatt  [Lambert],  décédé  et  enterré  le  ven- 
dredi 18  Sivan  5549  (1789). 

trair:  nrrw  t-nbrna  tabcian  û^am  p^n  mn±B  ra"c  n»  ios. 
psb  fpn  pianitt  "*  'i  dv>  napai  'n  b-6  ntasa  an  toi  n'ïiaa  j-nn»  'a 

.rrasan 

.  j .  Aron,  fils  de  R.  Isaïe  Dov,  décédé  dans  la  nuit  de  jeudi  et  enterré 
le  vendredi  10  Heschvan  5550  (1789). 

tamaa  Tïint)  na  n'n*»  m»  ni^n  a"*  irroa  rnaNn  a"s  N«  U. 

.psb  t"pn  tin  'a  '^  tzzn^  a"ia  b"t 

. . .  Merle,  fille  de  R.  Abraham,  décédée  et  enterrée  le  mardi  2  Adar 
5550  (1790). 

'73  rnpTj  ma  mp*  nmn  nb*a  nna^  rraTOnn  froSn  a"b   N»  25. 

.psb  f'pn  |b*3  rs"a  p'©y  'i  ttv  a"ta  b"T  pa   -tn»  n"a  nbwaa 

. . .  Guenendelé,  fille   de  Méïr  Cahen,  décédée  et  enterrée  le  vendredi 
25  Nisan  5550(1790). 

bfittna  "173a  r-i73N  bio  rï'aa  poi?  '->n  "jpn  ni»^  niaa  ©■»»  ca"s   n»  54. 

.psb  i''pn  Î5*5  n"a  'a  bv  napa  b"£T  -p«»  rrci73  n"a  p 

. . .  Michel,  fils  de  Moïse  Méïr,  enterré  le  lundi  28  Nisan  5550  (1790). 

nnaia  na^na  mata  i-wbTa  ,wb  mine  nsa  rrroa  rr^a^  a"s   ïfc  ne. 
'pan  p'ara  ara  'ca  b'T  yabn  -»ann73  73"a  rm   m»    î-rapTïi  naa^  ^73 

.û'^pn  n"1-1»  a 'a  'n  av 

...Dame   Dina,  fille  de  R.  Mordechai  Halphen,  décédée  le  samedi  et 
enterrée  le  dimanche  23  Iyar  5590  (1750). 

ûva  '3  V't  y"r>  ygift  's  na  Y"n'"i    R*»  ^"ffi^   ïiiûkïi  a"D    N° 19- 

.rï'aawr  psb  i"pn  minais  '?  'a  ava  'a  1"pd  't  'a 

. . .  Reitz,  fille  d'itzig  Cahen,  décédée  le  lundi  4  Sivan  et  enterrée  le 
mardi,  veille  de  Schebouot,  en  5550  (1790). 
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■pna  'a  Yi3*a  n'a  ip^n  nsiaa  bbena  'n  n\aai  nia*»  uî">n  tft    n»  30. 

,J-i"33Mn  psb  N'3pn  "man  'n  '3  av  3"i3  V't 

...  Bendad ,    fils  de    Baruch,   décédé   et    enterré    le  lundi    5  Tiseliri 
5554  (1790). 

wabia  p'n  ^H  nsiaa  "inbwi  bbsna  "|n  niaai  nia*1  ti^N  u"b    n°  52. 
.psb  N"Dpn  -nœn  tî  'a  dt  'D3  b"î  irn  pnir  n'a  pian   'a  -ip-«n  D^ny 
...  Ruben,  fils  du  Hazan  Isaac,  décédé  le  lundi  5  ïischri  5551  (1790;. 

s'is  ib'wn  a->b  n'a  nbnsTj  ma  nnp"«n  nnca  niaan  b"b   n-  86. 

.îraaan  psb  a'3pn  nau  u'n  ût 

...  Hindelé,    fille    de  Loeb   Rothschild,  décédée  et  enterrée  le  jeudi 
9  Tébet  5551  (1791). 

np^n  mabta  nsnaNa   a  naa  pany  n^n  ntaan  1©^  «n»    u"s   n°  "3. 
psb  ^":pn   nsia  ■■s©  tjn  Va    a  ta-n  a-13  p3^a  a->b  n'a  bmwi  naa 

.n'asDn 

. ..  Israël,  fils  de  Loeb  Bing,  décédé  et  enterré  le  dimanche  15  Adar  II 
5551  (1791). 

dirons]  ut  a  pria   naa  bo  n'a   ï-nn  niaai   ■)«■»    »■'«  u"s   n»  50. 
♦psb  tnpn  10^3  a*i  'n  Dr»  napsi  naia  b^b  nu 03  "jana^b  'a  np^n  nu-art 

. . .  Liebermann,  décédé  dans  la  nuit  du  samedi  et  enterré  le  dimanche, 
13  Nisan  5551  (1791). 

aizji  ûwn  ba  nwba-i  'n  narra,  poi*  ta^an  pr»  w«  u"s   n«  39. 
-p^n  h  '3  nv  u"iaa  3"n3  (?)a"n  b^ist  'n  aamsan  n"n  i-rnn  bw  bm« 

.psb  i*«pn 
...  Le  célèbre  Sanvel(?),  décédé  et  enterré  le  mardi  4  Iyar  5551  (1791). 

*-nna  np-n  nsiaa  "înb^sn   bbsna  r-nn  niaai  n©i  u^n  u"s    n»  59. 

,ïT:uun  psb  aopn  biba  Ta  p'ia*  3'13  y'a  onss  a 'a  b&wns 

...  R.  Nethanel,  fils  de  Pinhas  Gahen,  décédé  et  enterré  le  vendredi 
24Eloul  5551  (1791). 

n"a   b^aap  'n  ip^rt  miffl1'  Twa  p'im  nraa-i  nu^  ia-w  u"b   n«  66. 

.psb  a'spn  "nian  u'a   'n  dt>  a  'id  b^i  b"H3T 

. . .  Kochel,  fils  de  Sanvel  Weil,  décédé  et  enterré  le  jeudi  29  Tischri 
5552  (1791). 

■jabT  na  nabnsyna  ma  rt*\y<n  nb^a  nnu*  mies  moan  u"s  n-  62. 

.a'spn  uaiz;  Va  ûv  'p^i  p'au:  b^b  'uss  b'T 

Brendelché,  fille  de  Salman,  décédée  dans  la  nuit  du  samedi  et  enterrée 
le  26  Schebat  5552  (1792). 
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'3   na^ay   rna   mpr-r    amassa    *p  a'*   nriTO  r-na^n  a"D   n°  20. 

.n'asan  peb   a'apn  nan  n'i  n  dt1  :'ia  oaio  fNana^b 

...Yentelé,  fille    du   syndic  Liebermann,  décédée  et  enterrée  le   di- 
manche 18  Tammouz  5552  (1792). 

-p«a  'a  ïibanp  rrrmz  s-miP  rna  mp^n  a'*  mtûa  ™n;i  a"s   n«  7i. 

.n'airan  psb  a'apn  a«  'n  #i  û-p  'p-rçi  'rt  av  •fea  soan 

. . .  Sarah  Sephora  Kronelé,  fille  de  Méïr  Romano,  décédée  le  jeudi  et 
enterrée  le  vendredi  8  Ab  5552  (1792). 

i-tn  rrbinia  'a  r-nan  v"y   n-ip^i   navan  rra^pT    rraN   a"s    n»  15. 
«•nro  ':r   'i  tova  *-napai    ra'iaa   'aaa   pan    apan  r-mm  'a  na 

.rapn  tin 

...  Scheinelé  Dina,  fille  de  Juda  Jacob  Cahen,  décédée  et  enterrée  le 
vendredi  12  Adar  5556  (1796). 

t=pp"imb  trasnb  anaraa  tza^ana  ^b-in  a-«ia  tZPK   "j-iTata  ne    N«  80. 
bbannb  a"naa  a^anan  a^arDMn  s-mnb  ûti*  ?a-ip  '^m  ,carmpbi 
.rpfcnurpaa^aiDa  b'T  apj"  niaa  n'nrr  rsaïaa  nnb^Dn 

. . .  R.  Moïse  Jacob  de  Steinbiedersdorf. 

La  série  de  ces  pierres  tombales  sera  probablement  à  compléter 
plus  tard,  car  sur  le  terrain,  de  Fautre  côté  de  la  route,  le  gouver- 
nement militaire  projette  aussi  des  constructions. 

N.  Netter. 


T.  LU,  n»  103. 
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1756,  17  juillet.  «  Fu  accordato  a  Moise  Ergas  di  pubblicàr  la  scomu- 
nica  per  un  fallimento;  anzi  fu  detto  che  poteva  farlo  liberamente.  » 
1756,  oct.  Un  «  Ebreo  Spiuoso»  de  Livourne  est  admis  au  baptême. 
1756,  août.  La  demoiselle  Kosa  Tedesco,  âgée  de  19  ans,  s'enfuit 
«  délia  case  dell'  Ebreo  Leucci  di  Pisa  ».  Une  enquête  est  ordonnée 
afin  de  voir  si  les  droits  de  Livourne  sont  valables  à  Pise  («  fu 
creduto  di  Si  »).  Rosa  est  enlevée  par  ordre  à  la  Gatéchuménie  et 
confiée  à  la  garde  d'une  autre  personne.  Il  fut  également  procédé  à 
une  enquête. 

1756,  juillet.  Rachel,  fille  d'Isaac  Pegna  de  Florence,  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle.  Ordre  est  donné  de  la  prendre  à  la  Catéchuménie 
a  di  esaminarla;  di  ammettere  aparlarle  i  parenti,  e  di  punire  severa- 
mente  quelli  che  si  provasse  che  vi  si  fossero  mescolati  con  autorità 
priva  ta  ». 

«  Con  Rescritto  alla  Supp.  de  Massari  di  Firenze  dé  10  Marzo  1757  fu 
ordinato  che  potessero  rinnovare  la  proibizione  agli  Ebrei  di  ricevere 
nelle  Case  Ebrei  forestieri.  » 

1757.  Salomon  Tedesco  de  Florence,  24  ans,  est  reçu  à  la  Catéchu- 
ménie. 
1757.  Sabato  Galligo  de  Livourne  34  ans  doit  être  admis. 
1757.  Samuel  di  Segni,  21  ans,  ne  doit  pas  être  admis,  ayant  été  puni 
pour  avoir  volé  son  père. 

1757.  Giuditta,  fille  de  David  Cardoso  de  Pise,  a  quitté  la  maison 
conjugale;  un  examen  rigoureux  doit  être  fait  de  son  cas  afin  de  dé- 
terminer si  elle  n'avait  pas  quelque  intrigue  d'amour  avec  le  néophyte 
Franceschi,  qu'on  suppose  avoir  favorisé  sa  fuite.  Si  non,  elle  doit 
être  baptisée. 
1757.  Raffael  Santignana  de  Livourne  demande  le  baptême  pour  lui- 

i.  Voir  Revue,  t.  LI,  p.  303. 
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même,  sa  femme  et  deux  petits  enfants.  Les  enfants  sont  supposés 
avoir  déjà  reçu  le  baptême  à  Gênes.  Si  non  «  di  lasciarli  al  Padre,  e 
di  ammeterli  solamente  se  egli  gli  avesse  offerti  alla  Ghiesa,  perche 
i  Privilegi  di  Livorno  accordano  i  diritti  délia  patria  potestà  tra  quali 
etc.  » 

1758.  Bella  Viterbo,  femme  de  Samuel  Leone  de  Urbino,  «  fu  richiesta 
dalla  casa  de  cat.  di  Roma,  che  si  suppose  refugiata  in  questi  stati, 
perche  il  marito  ne  faceva  istanza  per  faria  passare  alla  Religion 
Crisliana...  Fu  detto,  che  non  potesse  consegnarsi,  perché  la  Rel. 
Ebrea  era  ammessa  in  Toscana,  e  supposto  che  volesse  farsi  cristiana 
poteva  farlo  egualmente  in  Toscana,  e  per  evitare  il  rischio  di  qualche 
violenza,  fù  preso  il  partito  di  farla  esaminare  in  Livorno  dove  si 
trovava  ». 

1759,  mai.  David  Donati  de  Florence,  âgé  de  18  ans,  a  été  amené  à 
la  Gatéchuménie  :  «  Fu  ordinato  di  sentiro  prima  sopra  i  motivi  di 
cangiar  Religione;  di  vederlo  se  fossero  inconcludenti  :  Nel  caso  di 
ritenerto,  di  iasciare  che  i  genitori  li  parlassero,  e  poi  di  farlo 
esaminare  di  concerto  con  l'arcivescovo,  eal  la  presenza  de  Mas- 
sari.  » 

1759.  Règlements  proposés  à  Livourne  pour  le  transport  des  corps 
juifs. 

1760.  Samuel  Sacerdote,  reçu  à  la  Gatéchuménie,  n'a  pas  de  père  et 
est  âgé  de  18  ans. 

1760.  Une  permission  est  accordée  aux  parents  d'Abram  Fioren- 
tito  de  Pise,  précédemment  de  Florence,  de  parler  deux  fois  avec 
lui  dans  la  Gatéchuménie. 

1760,  mai.  «  Sultana  Lalballia  Levantiua  »  i.  e.  Sultana  Alballia 
la  Levantine,  s'est  échappée  de  l'hôpital  pour  se  faire  chrétienne  : 
«  Ella  aveva  marito,  ed  era  gravida  d'otto  mesi  ».  Elle  a  été  interro- 
gée à  l'hôpital  par  les  Massari  de  Livourne  en  présence  de  son  mari 
«  e  la  trovarono  costante  ».  Elle  fut  donc  séparée  de  son  mari.  «  Fu 
esaminato  se  dovesse  aversi  per  suddita  ;  fu  detto  di  si  in  vigore  de 
privilegi  di  Livorno;  fu  esaminato  poi  se  la  proie  doveva  restitursi  : 
fu  dispoto  che  nascendo  prima  che  fosse  legittimento  sciolto  il  ma- 
trimonio  Ebraico,  dovesse  rendersi  al  Padre,  se  l'avesse  richiesta,  e 
che  non  potesse  battezzarsi  senza  il  suo  consenso  fino  ail'  età  di  13 
anni  a  forma  dei  Privilegi  di  Livorno.  Fu  risoluto  ne  30  Maggio  1760 
d'aspettarequal  partito  prendesse  il  Marito  :  e  di  fare  trasferire  intanto 
la  donna  ne  Gatecumeni  ». 

1760.  «  Mancô  di  Montepulciano  il  giovine  Daniel  Castelli,  in  eta  di 
anni  17,  che  si  suppose  occultato  :  Fu  ordinato  al  commissario  di 
ritrovarlo  ;  di  sentirlo  sopra  la  sua  vocazione,  se  era  in  età  da 
poter  risolvere;  e  persistendo,  di  mandarlo  a  Gatecumeni.  » 

1760.  Abram  Jocheved  de  Prato,  âgé  de.  17  ans,  doit  être  reçu  à 
la  Catéchuménie;  comme  il  y  a  quelque  chose  d'incertain,  il  doit  être 
soumis  à  un  nouvel  interrogatoire  en  présence  des  Massari. 

1760.  «  L'Ebreo  Daniel  Sornaga  di  Firenze  ritenuto  nelle  Stinche 
per  debito  domando  di  farsi  Cristiana Fu  ordinato   en*1  foc«*e 
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esaminato  dal  Parroco  sopra  la  vocazione,  e  che  gli  fosse   amminis- 
trato  il  Battesimo  in  Carcere.  » 

1761 .  Flaminio  del  Sole  de  Florence,  âgé  de  27  ans,  est  reçu   à  la 
Catéchuménie. 

4764.  Verre  d'Arezzo  est  admis  au  baptême. 

1762.  <  Fu  supposto  che  fosse  battezzata  una  figlia  lattente  d'un 
Ebreo  di  Firenze.  Nacque  il  dubbioche  doveva  ripetersi  da  Gristiani. 
Fu  opiniato  di  verifieareil  Battesimo,  e  trovatolo  sussistente,  di  cer- 
zionare  la  giovine  sopra  il  sua  stato,  anco  per  mezzo  di  un'Ecclesias- 
tico,  iu  luogo  terzo,  ed  in  presenza  dé  suoi  parenti  :  e  di  usare  le  sole 
persuasive  ;  di  farla  passare  tra  Gristiani,  sempre  che  si  dichiarasse 
di  voler  essere  cristiana  ;  e  in  caso  diverso  di  lasciarla  in  Liberté,  e 
di  non  molestarla.  » 

1762,  novembre.  «  Fu  condotta  via  del  Ghetto  Allegra  Bolaffi  di 
Firenze  e  iu  ammesa  ne  Catec.  »  Gomme  elle  avait  l'âge,  ses  parents 
furent  autorisés  à  lui  parler  ;  elle  dut  ensuite  être  soumise  à  un 
interrogatoire  en  présence  des  Massari  :  «  e  venendo  supposto  che 
non  persistesse  nella  vocazione  fu  ordinato  ne  4  2  Marzo  4763  di  esa- 
minarla  di  nuovo  segreta mente  ». 

4763.  Admise  au  baptême,  «  una  giovine  Ebrea  Danese  venuta  di 
Copenaghen  e  ricevuta  nella  scuola  di  Mendicanti  dopo  l'esame 
sùlla  sua  vocazione  fatto  dall'Archivesco  ». 

1764.  «  L'Université  degli  Ebrei  di  Firenze  domandô  l'usar  di  cen- 
sure in  certi  casi.  Fu  progettato  un  motuproprio  per  accordarlo  con 
alcune  limitazioni  ». 

4764.  Un  garçon  de  Portoferraio  s'était  réfugié  dans  une  église  pour 
se  faire  chrétien.  Après  avoir  réfléchi,  il  voulut  retourner  chez  lui. 
Ordre  est  donné  de  ne  pas  le  contraindre  et  de  lui  permettre  de  s'en 
aller. 

4765.  Simone  Sornaga  peut  être  transporté  à  la  Catéchuménie  à 
condition  d'être  interrogé  en  même  temps  :  «  e  per  chè  supponeva 
che  fosse  poco  di  buono,  di  minacciarlo  che  quando  non  fosse  ben 
determinato  a  farsi  Gristiano  doveva  indennizzar  la  Casa  degli  ali- 
menti,  ancor  che  dovesse  farlo  con  andare  nelle  Stinche  ». 

4  765.  Simone  Zevi  de  Florence  à  «  Gancellaria  di  SS.  Apostoli  » 
reçoit  la  permission  de  se  faire  chrétien  :  «  perch'era  maggiore  fù 
proposto  di  porlo  prima  in  liberté  e  di  faili  intendere  che  poteva 
dirigersi  à  superiori  ecclesiastici,  fù  avertito  chi  l'aveva  ricevuto,  e 
fù  permesso  al  Padre  di  parlarli  eon  la  Presenza  de  Massari  per 
assicurarsi  délia  sua  vocazione  », 

4766.  «  Gon  Rescritto  di  17  Aple  4766  fù  accorda to  agli  Ebrei 
Modona  di  Livorno  di  pubblicare  le  censure  secondo  lo  stile  dalla 
loro  nazione.  » 

1766.  «  Fu  rapita  Rachele  figlia  dell'  Ebreo  Sonninodi  Pisa.  dibraccio 
alla  Madré  in  età  di  1 8  Mesi  con  l'opéra  d'un  frate  Domenicano,  edal- 
tri  Laici.  Fù  supposto  che  fosse  stata  battezzata  in  Tempo  ch'  ère 
alla  mammella  da  donna  Cristiana.  Fu  discusso  lungamente  l'afiare: 
e  finalmente  fu  risoluto  ne  25  Mzo  4766  che  dovesse  riconsegnarsi  al 
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Padre  etenerla  fmo  a  13  anni  compiti  ;  e  che  questi  con  la  Mailevadoria 
délia  Nazione,  e  per  essa  de  Massari  dovessiao  render  conto  ogni  tre 
mesi  délia  stato  délia  figlia,  délia  malattia,  o  délia  morte  al  commis- 
sario  di  Pisa  sotto  la  pena  di  scudi  mille.  Che  compiti  i  13  anni 
dovesse  la  figlia  cerzionarsi  sopra  il  suo  stato,  e  sopra  i  dovessi  a 
quali  era  tenuta  da  quelle  persone  che  fossero  state  deputate  perche 
possa  godere  d'una  piena  liberia.  E  fu  ordinato  d'esiliare  il  Frate, 
e  di  punir  con  la  carcere  i  Laici  che  avevano  avuto  parte  nel  ratto.  » 

4766.  «  La  Nazione  di  Firenze  domandô  l'uso  délia  Censure... 
Con  rescritto  de  21  Agosto  1766  fu  ordinato  che  supplicassero  ne 
casi.  » 

1767.  David  Leone  de  Livourne  demanda  à  être  reçu  à  la  Catéchu- 
ménie; sa  demande  lui  est  accordée,  parce  qu'il  a  dépassé  4  3  ans. 

1767.  Elia  Ovieto  de  Florence  <  demando  di  pubblicare  le  censure  »  : 
Accordé. 

1769.  Sara  Tedesco,  femme  de  Vitale  Passapaio,  «  ch' era  in  Pisa 
condannato  a  pubblici  Lavori  »,  désire  entrer  à  la  Catéchuménie. 
Elle  avait  un  enfant  de  cinq  ans  et  était  enceinte.  «  Fu  risoluto  di 
restituire  i  figli  se  venissero  richiesti  dal  Padre;  nel  caso,  chi  egli 
godesse  i  diritti  délia  patria  potesta  a  quelli  che  ci  fossero  passati. 
Non  fu  eseguito  perché  il  Padre  che  fù  detto  godere  délia  patria 
potesta  consenti  al  Battesimo  ». 

1769.  «  Allegra  Israeli  moglie  repudiata  dell'  Ebreo  Beniamino 
Polacco  offre  alla  chiesa  una  figlia  di  7  anni.  Dopo  lungo  esame  fu 
risoluto  battezzarsi  la  figlia,  non  ostante  che  fosse  richiesta  dalla 
nazione  in  assenza  del  Padre  per  la  ragione  che  questa  famiglia  non 
era  ammessa  a  godere  i  Privilegi  di  Livorno  », 

1770.  «  La  nazione  domanda  la  restituzione  dell'  Ebreo  Salomon 
Goen  Modona,  che  supponeva  démente.  »  Une  enquête  est  ordonnée  : 
s'il  a  perdu  la  raison,  il  doit  être  renvoyé  tout  de  suite.  Si  non,  il  sera 
envoyé  à  la  Catéchuménie  pour  plus  ample  informé,  ayant  plus  de 
21  ans. 

4774.  «  Rosa  Bolaffi  maritata,  fuggi  del  Ghetto  »;  il  est  ordonné 
qu'elle  sera  admise  à  la  Catéchuménie;  ses  parents  sont  autorisés 
«  d'assicurarsi  délia  sua  vocazione  alla  presenza  d'uno  dé  Gancellieri 
del  Tribunale  délia  Giurisdizione  ».  Admise  au  baptême  le  27  décem- 
bre 4  774 ,  il  fut  résolu  que  «  non  doveressa  a  ttendersi  perché  non  poteva 
torsi  la  figlia  alla  patria  potesta.  E  fù  esaminato  anco  l'articolo  del 
Ventre  supposto  pregnante  ». 

«  AU'  Ebreo  Jacob  Prato  di  Firenze  con  Resol.  de  4  4  Marzo  4  771  fu 
accordato  di  pubblicare  le  censure  ». 

1771.  26  sept.  Emanuel  Levi  est  autorisé  à  parler  avec  son  fils 
«  refugiatosi  in  una  casa  terza  in  Arezzo  per  cui  reclamarono  gli 
Ebrei  del  Monte  S.  Savino,  e  fu  ordinato  di  fare  assistere  un  minis- 
tro  del  Tribunale,  o  altro  che  capesse  conciliare  la  sodisfazione 
degli  Ebrei  e  i  doveri  délia  Religione  ». 

1771.  Les  Juifs  de  Portoferraio  demandent  la  permission  de  parler 
à  Esther  Modigliano  «  per   interpellarla  sopra  i   motivi   délia   sua 
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fuga,  e  sopra  la  sua  volontà.  Fu  proposto  d'accordarlo  alla  presenza 
del  Governatore,  o  d'altra  persona  Saggia  *. 

39.  Une  collection  de  six  documents  : 

a.  N°  29  b. 

b.  Déclaration  de  la  «  Nazione  Ebrea  di   Firenze  »  1748,  concer- 

nant ses  privilèges  et  citant  les  bulles  de  différents  papes. 

c.  Deuxième  exemplaire  de  a. 

d.  Troisième  exemplaire   de  a,  mais  adressé  à   «  Monsig.  Gan- 

tucci,  Nunzio  e  Legato  del  Sommo  Pontefice  ». 

e.  Second  exemplaire  de  d. 

f.  Troisième   exemplaire   de  d,  avec  additions  jusqu'à    Tannée 

1744. 

40.  Documents  imprimés  concernant  les  Juifs  des  Etats  Pontificaux 
(complet)  et  contenant  une  liste  de  46  localités  possédant  des  com- 
munautés juives,  la  contribution  à  payer  par  chaque  communauté 
et  une  liste  des  privilèges  accordés  aux  Juifs  en  dehors  des  «  Etats  » 
par  les  Papes,  année  1 71 1 . 

41.  1713.  31  mai.  Lettre  adressée  aux  «  Sri  Litt.  Massari  délia  Naze 
Ebrea  »  et  contenant  un  «  Ordine  di  Sfratto  degli  Ufficiali  di  Sanitâ  »  : 
Firenze,  31  mai  1713.  Un  certain  nombre  de  Juifs  étaient  venus  de 
Livourne,  «  che  ni  3rd  d'ore  ventiquattro  debbano  essere  usciti  di 
questa  cittâ  e  in  3rd  di  giorni  orà  fuori  delli  ». 

42.  Imprimé  :  «  Bando  |  Pubblicato  ildi  4  geunaro  1733  e  Rinnovato 
il  di17  Settembre  1742  |  Péril  quale  si  proibisce  usare  mali  tratta- 
menti,  ingiurie  |  e  violenze  alla  Nazione  Ebrea  |  In  Livorno  1747. 
Nella  Stamperia  deir  Appalto  Gen.  délia  Garta.  Con.  Lie.  di  sup.  » 

43.  16  sept.  1748.  Samuel,  fils  aVAron  Tedesco,  David  V.  Piazza  et 
Moïse,  fils  de  Léon  Prato,ont  été  désignés  pour  procurer  aux  Juifs  le 
droit  de  vendre  les  draperies  en  laine  manufacturées  dans  la  cité 
(«  di  poter  vender  a  taglio  le  Pannine  nostrali  »).  Ils  ont  obtenu  la 
permission  nécessaire  en  acceptant  de  payer  1,000  fl.  par  an,  mais 
seulement  pour  trois  années  et  avec  l'obligation  de  la  part  de  la 
Communauté  juive  de  Florence  «  a  far  una  Levata  di  Pannina  nos- 
trale  da  Lanaioli  di  Firenze  p.  la  Somma  di  Se.  3000  »  durant  les  six 
mois  commençant  le  6mo  jour  de  septembre. 

Une  bande  étroite  de  papier  y  est  attachée  :  «  13  Nov.  1748  David 
Supino  —  la  licenza  ottenuta  di  poter  vender  Vino  a  fiaschi  e  mezzi 

fiaschi  nel  Ghetto  Vecchio  col  pagam di  lire  seltantacinque 

l'anno  quali  furno  pagali..  .  otto  Xber  1748.  pmo  :  ann,  etc.  ». 

44.  Imprimé  :  «  Florentina  Privilegii  »  8  pp.  petit  in- fol0.  «  In 
Firenze  MDGGLXX.  Nella  Stamperia  Bonducciana.  Sulla  Piazza  di  S 
Apoilinare.  Con  Licenza  de1  Superiori,  »  mentionnant  la  concession 
du  10  juin  1393  (Motuproprio).  La  demande  est  rédigée  par  Gio.  Paolo 
Ambrosi  avvocato,  pour  un  certain  Leone  Monselles  de  Ferrare  : 
on  y  cite  les  concessions  accordées  à  David  Amar  de  Venise, 
18  déc.  1089,  Gabriello  Bolaffi  16  jan.  1688,  Salamon  Campagnano 
20  déc.  1698;  Moise  fils  de  Angelo  Sacerdote  et  Samuel  fils  de  Léon 
Pesaio,  feb.  1698  ;  il  a  obtenu  le  7  avril  1699  des  «  Otto  di  Guardia,  e 
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Balia  délia  Città  di  Firenze  »  la  permission  de  s'y  établir  avec  sa 
famille.  La  question  se  pose  à  propos  de  ses  enfants. 

45.  Collection  de  documents  : 

4.  «  Motuproprio  del  26  Xmbre  1774  de  autorizza  gli  Ebrei  a  nomi- 
nafe  un  Loro  sostretto  p.  risedere  nella  Magistratura  communativa.  » 
Deux  copies. 

b.  «  Altro  parile  del  7  Luglio  1778,  che  autorizza  i  pred1  a  risiedere 
in  délia  Magistratura.  » 

c.  «  Motuproprio  del  30  aprile  1789  relativo  ai  soprad'  oggetti.  » 

d.  Imprimé  :  «  Motuproprio  daté  du  20  avril  1789  et  signé  «  Pietro 
Leopoldo,  V.  Antonia  Serristori,  Alessandro  Pontenani  »  concernant 
de  nouveaux  règlements,  mais  «  vuole  parimente  S.  A.  R.  che  ris- 
petto  alla  comunità  di  Livorno,  non  s'intenda  perciô  fatta  innova- 
zione  alcuna  da  quanto  dispone  il  Regolamento  délia  medesima 
circa  alla  Nazione  Ebrea  ed  Acattolici  ». 

e.  16  fév.  1775.  «  Essendo  stato  ricercato  il  Sr  Filippo  Gremoncini 
come  ministro  délia  scrittoria  di  S.  A.  R.  dal  Sr  Raffael  Calo  come 
cançe'liere  d  e  11  Università  delli  Ebrei  di  Firenze  commesso  a  tal 
efl'etto  dalli  Sr  traiEW  di  bftp  ».  Signé  :  Ghermoncini. 

f.  6  sept.  1775.  Rescrit  présenté  à  «  David  Vita  Piazza  com«  uno 
de  Massari  de  la  Nazione  Ebrea  di  questa  città  ». 

Ç.  «  Nella  Filza  d'  Ord.  diversi  attinenti  ail.  unita  degl.  Ebrej  di 
qsta  citta  di  Siena. . .  Nella  Filza  di  Letta  ed  ordine  diversi  del'  anno 
1782  esistente  nel  Tribunale  di  Giustilia  délia  città  e  stato  di  Siena 
p.  S.  A.  R.  fra  le  altra  vi  apparisce  la  sententia  ». 

h.  «  Informazione  »  donnée  par  ie  secrétaire  de  l'Univers.  Sr  de 
Florence  :  sans  date.  Il  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  doute  «  che  nei  primi 
tempi  che  gl'  Israeliti  ebbero  residenza  in  Firenze  occuparono  ad 
uso  di  Tempio  un  locale  posto  nella  Via  dei  Giudei1  oltr'  Arno  che  era 
nel  primo  stabile  a  destra  entrando  in  detto  via  dalle  parte  di  3orgo 
S.  Jacopo  ». 

i.  12  juin  1799.  Le  Commandant  des  troupes  envoie  ses  remercie- 
ments aux  Juifs  du  Ghetto  pour  l'amabilité  montrée  à  ses  soldats. 
Daté  du  «  Palazzo  Guadagne  delli  opéra  del  Duomo  ». 

j.  Rescrit  daté  de  Florence  15  juin  1808,  abrogeant  toutes  les  lois 
spéciales  appliquées  à  l'affiliation  religieuse  d'un  prisonnier.  Envoyé 
par  l'Arniuinistrazione  générale  di  Toscana  «  ai  Sigri  Membri  di  Gon- 
siglio  di  Toscann  ».  Traduction  du  texte  français. 

k.  Lettie  au  «  Sigr  Lampronti  Gancell.  délia  Nazione  Ebraica 
Firenze  »  appelant  l'attention  sur  /  :  daté  du  2  fév.  1808. 

.;'  et  k  sont  contenus  tous  les  deux  dans  un  rapport  adressé  au 
Sig.  Doit.  Lampronti,  et  portent  le  cachet  du  «  Présidente  del  Buon 
Governo  ». 

i.  La  vja  Giudei  existe  encore  à  Florence,  «le  l'autre  coté  de  l'Arno,  près  du  Ponte- 
Veccliio.  A  rentrée,  on  peut  à  peine  y  passer,  tellement  elle  est  étroite;  à  l'intérieur 
du  plus  large  endroit,  elle  dépasse  à  peine  deux,  ou  deux  mètres  et  demi.  Lesm.iisons 
des  deux  côtés  sont  très  hautes  et  mal  fréquentées.  Cette  rue  mal  aérée  se  termine  par 
un  arc. 
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46.  Six.  documents  relatifs  «alla  proibizione  di  ammetlere  gli  Ebrei 
aile  F  es  le  da  ballo  di  delta  Accademia  ».  En  mars  1779  r«  Accademia 
dei  Kdbricauti  »  résolut  d'exclure  les  Juifs.  Raffael  Gallico,  Gabriel 
Bo'affi  et  Dr  Cesare  Lampronti  «  député  »  protestèrent  avec  succès. 
L'exclusion  fut  levée  le  9  mai  1779. 

47.  a.  Représentation  de  Gabriello,  fils  de  feu  Samuel  Vita  Bolaffi,  et 
de  Leone  tils  d'Angiolo  Finzi,  délégués  des  Juifs  de  Florence,  relative- 
ment aux  privilèges  des  Juifs  dans  cette  ville  qui  devaient  être  éten- 
dus à  ceux  de  Sienne. 

b.  Consentement  accordé  le  3  mars  1785. 

c  «  RégolameDto  per  la  Giustizia  delU  Universita  dagli  Ebrei  di 
Siena  proposto  dal  lugo  Tenente  générale  del  Real  Governo  délia  me- 
desima  citta  di  concerto  col  Présidente  del  Buon  Governo  di  Firenze  », 
12  juin  1784. 

48.  1787.  Pétition  de  deux  chrétiens  au  Grand  Duc  pour  que  les 
Juifs  soient  contraints  de  porter  la  rouelle. 

49.  Copie  du  «  Motuproprio  »  du  20  avril  1789. 

50.  «  Memoria  de  la  Parte  de  fratelli  Usigli»  concernant  une  mai- 
son appartenant  au  Dôme. 

51.  Confirmation  des  «  Privilèges»  des  Juifs  de  Livourne,  7  mai 
1791,  et  de  Florence,  21  mai  1791. 

52.  Imprimé  :  «  Noi  Cancelliere  infrascritto  délia  Dogana  di 
Livorno  per  S.  A.  R.  il  serenissimo  Fer  |  dinando  III  Principe  Reale 
d'Ungheria,  e  di  Boemia,  Arciduca  d'Austria,  e  |  Gran-Duca  di 
Toscana,  ec.  |  Attestiamo  a  tutti  quelli  che  leggeranno  le  presenti 
come  Emanuel  de  fù  |  Anselino  Geniili  di  Venezia  sotto  di  11  de 
Corr.  Marzo  è  statoballottato,  ed  approvato  dalli  Massari  délia  |  Sina- 
goga  Ebrea  di  questa  città,  per  poter  godere  di  tutti  i  Privilegii, 
Esenzioni  pra  |  zia,  e  Facolta,  concesse  da  S.  A.  R.  alla  preditta  Na- 
zione  Ebrea  dimorante  in  Livorno,  con  che  perô  quanto  a  Debiti  : 
TEsenzioni  competa  solamente  per  qualli  contratti  fuori  di  Stato  e 
scaduti  da  quattro  mesi  indietro,  con  Forestieri,  non  Sudditi,  I  ne 
abitanti  familiarmente  nel  Gran  Ducato,  e  per  i  quali  non  vi  siano 
già  Iustanze,  o  |  Esecuzioni,  in  qualunque  Tribunale  del  Gran 
Ducato  medesimo,  a  forma  del  Motu  proprio  delf  R.  A.  S.  del 
13  Maggio,  e  degli  Ordini  de  4  Novembre,  1783,  per  il  |  quale  effetto 
il  suddetto  Gentili  |  è  stato  descriito  e  notato  ai  solito  Libro  che 
si  tiene  nella  cancelleria  délia  Dogana,   |   a  pubblico  benefizio.  | 

Data  in  Livorno  nella  Caucell.  di  Dogana  questa  di  11  Marzo  1799. 

Alessandro  Spighi.  Cane.  » 
Le  cachet  ducal  y  est  attaché  :  1  p.  grand  fol.  ;  mais  la  moitié  seule 
est  imprimée. 

53.  Deux  lettres  adressées  au  «  Gittadino  Salomon  »,  chacune  por- 
tant en  tète  «  Libéria Eguaglianza  ».  Sur  le  dos  de  Tune  :  «  Per  il 

Citt°  Salomone  Moutefiore.  Sue  mani  ».  Datées  probablement  de  1801, 
pendant  la  République  Toscane. 

54.  Plaintes  et  mémoires  des  Juifs  au   Conseiller   d'Etat  Dauchy, 
Administrateur-général  de  la  Toscane,  à  propos  de  l'exclusion  des 
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Juifs  de  T  «  Academia  degl'  Infuocati  »  ou  «  Accademia  délia  Slanza 
del  Cocomero»,  rappelaul  le  reserit  de  Dauchy,  qui  ordonne  qu'au- 
cuue  distinction  de  ce  genre  ne  soit  faite,  5  fév.  1808.  Réponse, 
12  fév.  1808. 

55.  Mémoire  des  Juifs  de  Florence  contre  le  décret  royal  du  17  mars 
1808.  Deux  documents. 

56.  «  Mantenimento  dei  Privilegi  precedenti  alla  occupazione  fran- 
cese»,  1814.  Requête  au  Gouvernement  français  pour  la  confirmation 
de  ces  privilèges. 

57.  Pétition  des  Massari  de  Livourne  :  non  datée. 

58.  a.  «  Copia  di  Nota  indirizzata  li  17  Nov.  1815  dal  Sig.  Regio 
Ministro  d'Austria  in  Roma  al  Sigr  Cardinale  Consalvi,  Segr  di  Stato 
di  sua  Santitâ  »,  introduisant  une  représentation  des  Juifs  des  Etals 
royaux  relativement  à  leur  situation  politique. 

b.  Réponse  du  Cardinal  Secrétaire  :  il  refuse  tout  changement  ; 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  la  sécurité  des  Juifs  est  fait 
d'après  les  lois  de  l'Etat.  Daté  du  6  déc.  1815. 

c.  Lettre  «  al  Sig.  Avvocato  Ravioli  »,  Rome,  datée  «  Dal  Palazzo 
Impériale  e  Realeli  7  Dec.  1818  »  et  relative  aux  demandes  contenues 
en  a. 

d.  Copie  du  «  Décréta  Feria  IV.  Die  24  mai  1826  »,  rendu  à  propos 
d'une  querelle  entre  Abram  et  Elia  Baraphnel.  Le  serment  devait  être 
prêté  «  super  thephilin  seu  potius  super  Biblia  ».  Le  décret  de  la 
Congrégation  de  l'Inquisition  est  contenu  dans  une  lettre  à  Benjamin 
Consolo,  secrétaire  de  1'  «  Univ.  Isr.  di  Firenze  ». 

59.  «  Carte  relative  alla  coccessiooe  di  tenere  aperta  la  Botteghe 
nella  feste  cattoliche  >.  Le  titre  des  documents  est  ainsi  conçu  : 
«  Coucessione  favorevoledel  Govérno  p.  Le  Botteghe  di  Via  délia  Nave 
p.  le  festa  dei  cattolici  ».  Ils  contiennent  : 

1.  «  Lett.  del  commiss.  di  S.  Croce  del  13  Gennaie.  1819  ». 

2.  «  Altra  Lettr  del  Dipartimento  del  3  Xmbre  1830  ». 

3.  «  Avviso  fatto  di  Ragionale  del  3  Xbre  1830  ». 

4.  «  Replica  data  al  Commiss.  di  Si  Croce  nel  4  Xbre  1830  ». 

Le  dossier  contient  aussi  deux  copies  d'un  placard  imprimé,  grand 
folio,  adressé  aux  «  Notabili  d'Israele  »  et  signé  «  Vostro  fratello 
G.  L.  C.  Italia...  Maggio  1818  ».  Les  Juifs  d'Italie  sont  réprimandés 
pour  n'avoir  point  présenté  leurs  réclamations  pour  l'émancipation 
et  les  droits  civils  devant  le  Congrès  de  Vienne.  Un  Congrès  devant 
avoir  lieu  à  Francfort-sur-le-Mein,  les  Juifs  devraient  s'y  faire 
représenter. 

60.  Circulaire  datée  du  27  décembre  1826  relative  à  certaines  atta- 
ques publiées  contre  les  Juifs.  Copie. 

61 .  Lettre  aux  autorités  de  la  ville  demandant  que  les  murs  du 
Ghetto  ne  soient  pas  démolis  comme  on  avait  l'intention  de  le  faire 
le  28  déc.  1834;  autremeot  le  Ghetto  n'offrirait  plus  de  sécurité  et  les 
voleurs  pourraient  y  pénétrer  facilement.  Les  noms  des  signataires 
sont  écrits  en  cercle. 

62.  Lettre  au  «  Segretario  délia  Società  Israelitica  di  Firenze  »,  de 
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«  Francisco  Borri,  Président  »,  contenant  une  copie  (ratifiée  le 
30  jan.  1 8  i7)  du  traité  de  paix  de  1822  modifié  et  conclu  entre  la  Tos- 
cane et  la  Régence  de  Tunis,  qui  accorde  aux  Israélites  du  Grand- 
Duché  certains  avantages  importants.  Une  clause  dit  :  «  Abjriamo  ora 
couchiuso  la  présente  convenzione  col  cavalier  Enrico  Nyssen  console 
générale  délia  corte  di  Toscana  in  Tunisi,  in  forza  del  fueno  poderen 
in  di  lui  mani  per  l'oggetto  dalla  parte  del  sublime  suo  governo,  ed 
è;  che  gl'  Israeliti  giunti  nel  nostro  Regno  dalla  Toscana,  dopo  la 
data  delT  articolo  suddetto,  e  quegli  che  ora  giungeranno  in  avve- 
nire,  per  quivi  dimorare  ail'  oggetto  di  commerciarvi  i  di  cui  noroi 
sono  registrati  nel  consolato,  in  conformité  dei  passaporti.  » 

63.  Documents  relatifs  aux  «  Tumulti  contro  Ebrei  di  Firenze  e  di 
Livorno  »,  9  juin  4790  K 

1.  «  Rappresentanza  e  Sentenza  rapporto  ail'  Affare  del  9  giug. 
4790  ».  Un  volumineux  rapport  sur  l'ensemble  des  mesures,  com- 
mençant ainsi  :  «  Adi  9  Agosto  1790,  gl*  Infrascritti  p.  essersi  nella 
Materia  del  di  9.  giugno  4790,  resi  debitori  di  violenza  Publiche  e 
replicate  rapine  ed  escendo  Stati  p.  ciô  in  ordine  al  Benigno,  Motu- 
proprio  di  S.  M.  A.  d.  di  45  giugno  d'etto  compilati  gli  Atti  p.  pos- 
tumi,  e  questi  collegialmente  insoluti  col  solo  riguardo  allresi  verita 
diFatto,  e  senza  curare  le  solite  formalité  nella  compilassione  di  detti 
atti  ».  Contient  aussi  une  lettre  de  G.  Botti  adressée  à  «  Eccm>  Sigre 
Sigr«Prond.  Colmo  »,  et  datée  du  29  juin  4790. 

2.  «  Storia  dell'  affare  di  Livorno  del  31  mag.  4  790  descritta  da  4 
Lettere  dell  Eccmo  Sr  de  Vecchio  Mancre  di  quella  Nazione  ».  Contient  : 

a.  Quatre  lettres  à  César  Lampronti  de  Livourne. 

~b.  Imprimé,  petite  feuille  6  3/4X6  in  :  «  Editto  |  L'Illustrissimo 
Signor  Pro-governatore  di  Livorno  informato  dei  |  disordini  seguiti 
da  jeri  in  qua  a  motivo  del  voluto  ristabilimento  |  délia  Compagnie, 
e  délie  cattive  conseguenze  che  ha  portato  il  Tu  i  multo  accaduto, 
esorta  il  Popolo  alla  quiète,  assicurandolo  che  ha  palesato  i  suoi 
dendt'rj  al  Real  consiglio  di  Reggenza,  e  che  saranno  |  ricevute  dà 
ministri  del  Tribunale  le  altre  richieste  che  volessero  farsi  |  in  sçritto, 
e  che  S.  M.  Apostolica  nostro  Signore  avendo  facto  |  sapere  che  nulla 
più  gli  preme,  che  tenere  i  suoi  amatissimi  sudditi  |  tranquiUi,  il 
Popolo  ha  tutto  m<>tivo  di  sperare  che  saranno  |  esaudite  le  sue 
Istanze. 

Data  li  34  Maggio  1790. 

Luigi  Meucci  Cancelliere. 

In  Livorno,  per  Antonio  Lami,  e  Comp.  Sotto  le  Logge.  » 
c.  Feuille  imprimée  de  8  4/2  X  5  3/4  in  :  «  Avviso  |  Al  Popolo  |  Sia 
noto  a  chiunque  comme  la  Nazione  Ebrea  per  pacificarsi  col  Popolo 
Livornese  si  è  determinata,  previa  la  |  gia  otteuuta  piena  approva,- 
zi<»ne  dell'  Illustrissimo  Sig.  Pro.  |  Governatore  Pierallini,  di  far 
passare   nella  mani   de'   MM  |  Reverendi  Signori   Curati  di   lutte  le 

1.  Référence  est  faite  à  £oli,  llisioria  de  la  Toscana. 
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cure  délie  città  una  |  somma  di  danaro  sia  per  sussidio,  o  in  qualunque 
altro  tilolo  che  a'  medesimi  parrà.  | 

Non  mancherà  la  Nazione  medesima  di  contribuire  |  per  parte 
sua,  secondo  la  somma  che  verra  tassata  dalle  j  Stesso  Illustrissimo 
Sig.  Pro-Governatore,  al  mantenimento  |  di  quelle  famiglie  che  hauno 
avuto  la  disgrazia  di  perdere  |  i  loro  capi,  e  questo  sussidio  dovrâ 
continuare  fino  air  etâ  |  in  cui  gl'  Individui  délia  medesime  saranno 
in  grado  di  potere  esercitare  un  mestiere  per  mantenersi  decente- 
mente.  | 

La  Nazione  medesima  desidera,  e  trova  opportuno  |  che  il  governo 
medesimo  deputi  il  benemerito  Sig.  Tenente  Mussio  con  qualche  altro 
Deputato  che  si  compiacerà  il  medesimo  Sig.  Pro-Governalore  di  Eleg- 
gere,  affinchè  sia  andato  a  questuare  non  solo  appresso  la  Nazione  | 
Ebrea,  quanto  appresso  tutti  gli  altri  Livornesi  affine  de  |  potere  coi 
prodotto  di  quest'  opéra  pia  riscattare  gli  schia— vi  ultiinamente  pre- 
dati  da'  Tunisini  nella  Barca  Pescarecca  da'  medesimipresa.  | 

Dalla  cancellaria  Ebraica  questo  di  primo  giugno.  1790.  | 

Manuel  Nunes  Gancelliere  délia  Nazione  Ebrea.  » 

d.  Feuille  imprimée,  6  X  6.  «  Illustrissimi  Signori  Signori  Padroni 
laudissimi  sulle  Istanze  che  le  Signorie  loro  mi  haono  presentato  in 
nome  del  Popolo  per  il  ristabilimento  di  diverse  compagnie,  posso 
permettere  frattanto,  che  col  Denaro  Somministrato  dagli  Ebrei  sia 
posto  mano  al  riattamento  délia  Ghiese  |  délie  Compagnie  délia  Nati- 
vité, e  délia  Purificazione,  per  |  esseredi  poi  benedettoda  Monsignore 
Arcivescovo  quando  |  saramo  riattate,  etc.,  etc. 

Signé  :  «  Di  Palazzo  li.  2  giugno  1790  »,  par  six  personnes  et  par 
«  Devotiss.  Obbligatiss.  Servi  tore  Francesco  Seratti  ». 

e.  Feuille  imprimée  grand  in-folio,  signée  par  «  Angelo  Franceschi, 
arcivescovo  di  Pisa,  Primate  dell'  Isole  di  Gorsica,  e  Sardegna,  ed  iu 
esse  Legato  Nato,  etc.  »,  et  adressée  au  peuple,  l'exhortant  à  se  tenir 
tranquille.  Datée  du  5  juin  1790.  Sur  le  dos  la  même  exhortation  de 
«  Pro-Governatore  »  de  Livourne,  datée  du  31  mars  1790,  ainsi  qu'une 
deuxième  copie  de  c  et  d. 

f.  Lettre  imprimée  in-quarto  adressée  aux  «  Padroni  »  de  la  ville, 
signée  par  Angiolo,  archivescovo  di  Pisa,  datée  du  12  juin  4790. 

g.  Grand  folio  imprimé:  «  Notificazione»  des  «  Gonfalonieree Priori 
délia  comunita  di  Livorno  »  ;  daté  du  12  juin  1790. 

h.  In  octavo  imprimé  ;  lettre  aux  «  Padroni  »  et  signée  %  Francesco 
Seratti,  di  Palazzo  li  18  giugno  1790  »,  remerciant  un  certain  nombre 
de  citoyens  qui  avaient  offert  d'armer  une  troupe  de  volontaires  pour 
maintenir  l'ordre;  l'offre  est  acceptée.  Seratti  était  le  commandant  en 
chef  de  Livourne  et  le  gouverneur  du  port  et  de  la  cité. 

i.  In  octavo  imprimé  ;  lettre  aux  Padroni  acceptant  l'offre  de  certains 
citoyens  d'accomplir  le  service  militaire;  signé  :  Seratti,  21  juin  1790. 

j.  Folioimprimé  :  «  Notificazione»  proclamant  que  quiconque  insul- 
terait un  membre  d'une  religion  ou  d'une  nationalité  serait  sévè- 
rement puni:  signé  «  Luigi  Meucci  Gancelliere.  Livorno  8  Luglio 
1790  ». 
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k.  Ms.  «  Sonelto  dedicato  alla  Nazione  relativo  ai  detti  fatli.  » 

/.  Rapport  à  Lampronti,  niant  que  les  troupes  de  Livourne  aient 
dépassé  la  Porta  S.  Gallo. 

m.  Copie  d'un  décret  signé  An.  Michon,  1er  juin  4790. 

».  Compte  des  frais  occasionnés  par  la  «  Affaro  di  9  giugno  1790  ». 
Le  total  s'élève  à  liv.  st.  11 .370.1 .8. 

3.  Paquet  contenant  : 

a.  «  Giustificazione  dell'  Affare  di  9  giugno  1790  ».  Quittances  des 
dépenses  mentionnées  ci-dessus. 

b.  Différents  témoignages  relativement  aux  émeutes. 

c.  Règlements  concernant  le  service  d'actions  de  grâces  célébré  à 
l'occasion  de  l'événement  mentionné  ci-dessus,  auxquels  est  joint  : 

.-nirp  nBDin    ny  iznn  "nsb 
petit  in-8°,  4  folios. 

C'est  sans  doute  le  rituel  employé  à  cette  occasion. 

4.  Grand  folio  imprimé,  signé  Antonio  Martini,  archevêque  de  Flo- 
rence, invitant  le  peuple  à  garder  le  calme,  daté  du  10  juin  1790. 

5.  Autre  édit  semblable,  signé  Vincenzio  Serilli  Cancelliere,  Flo- 
rence, 14  juin  1790. 

64.  Demande  en  faveur  de  l'émancipation  des  Juifs  de  Toscane, 
présentée  le  2  nov.  1847  «  à  S.  A.  I.  et  R.  dai  rappresentanti  e  depu- 
tati  délia  Università  del  Granducato  ».  De  même,  une  «  Nota  di  spese 
fatte  p.  l'Emaucipazione  »  et  les  quittances  nécessaires.  Les  frais 
s'élèvent  à  liv.  st.  520.1.8. 

65.  Document  racontant  l'histoire  de  l'Edit  d'émancipation,  et  une 
lettre  originale  adressée  «  Agi'  Israeliti  Toscani  »  rappelant  l'Edit  et 
plein  de  louanges  pour  Léopold  II,  qui  l'avait  octroyé.  La  lettre  est 
signée  :  «  Ferrara,  21  Feb.  1848.  Isaach  Ascoli  Rabbino  >. 

66.  Observations  imprimées  à  propos  des  élections  communales  à 
Florence,  le  1er  et  le  16  janvier  1850,  et  adressées  à  «  Signr  Rappresen- 
tante  délia  Comunita  Ebraica.  Ghetto  >  ou  «  NazioneEbraica.  Ghetto  » 
ou  «  Nazione  Ebraica.  Via  Torta  306,  Ghetto  ». 

67.  Documents  relatifs  à  l'émancipation  des  Juifs  de  Toscane. 

a.  Demande  des  Juifs  de  Livourne  à  1'  «  Altezza  Impériale  et  Reale  », 
1er  avril  1852,  signée  W.  RafY.  Uzielli,  Abram  Abudarham,  Leone 
Misegui,  David  Basevi,  Leone  Fiauo,  Giacomo  Misegui. 

b.  Lettre  de  C.  S.  Recanati,  Pise,  5  avril  1852,  à  Sansone  d'Aucona 
de  Florence. 

c.  Lettre  aux  Massari  de  Florence,  5  avril  1852,  signée  Guglielmo 
Forti  et  Angelo  d'A.  Ulieli. 

d.  Lettre  de  W.  Landrini,  24  avril  1852. 

e.  Demande  des  Juifs  de  Florence,  avril  1852. 

f.  Lettre  aux  Massari  signée  Cesare  Vadun  et  Giuseppe  Bemporad 
de  Pitigliano. 

g.  Circulaire  du  «  Ministero  délia  publica  Istruzione  e  Beneficenza  ». 
Sienne,  6  mai  1852. 
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h.  «  Notificazione  »  de  la  «  Cancelleria  del  publico  studio  di  Siena  », 
10  mai  1852. 

i.  a  Le  vicende  amministrativedell'  Université  Israelitica  fiorentina 
dell'  Anno  1848  al  28  Luglio  1852,  narra  te  dall' avvoeato  Dante  Coen  »; 
deux  copies. 

/.  Documents  relatifs  au  suffrage  universel,  1860,  contenant  une 
liste  alphabétique  de  tous  les  Juifs  habitant  les  différents  quartiers 
de  Florence. 

68.  A  ces  actes  sont  jointes  deux  excellentes  collections  d'  «  ana- 
graphes  »,  donnant  les  listes  des  naissances  et  décès  de  l'année  1675. 
Le  premier,  en  quatre  volumes  in-folio,  est  intitulé  «Anagrafe.  Ebrei 
di  Firenze.  Carte  relativi  alla  nascita  e  morte  d'Israeliti  nella  città 
di  Firenze  ».  Les  listes  sont  malheureusement  arrangées  selon 
l'ordre  habituel  des  Sephardim,  d'après  les  prénoms  et  non  d'après 
les  noms  de  famille.  Pour  la  généalogie,  il  serait  nécessaire  d'y  ajouter 
un  index  de  ces  noms  de  famille.  Les  articles  sont  conçus  d'après  le 
modèle  suivant  : 
Aron  A  Daniel  Sadun  nacque  un  figlio  maschio  di  lunedi  a  ore 
Vita     Venti  a'  28  rf'bn  nfcn  a  22  Lug  1675  e  gli  pose  nome 

Aron  Vita. 
J'ai  recueilli  quelques  noms  dans  les  débuts  de  1'  «  Anagraphe  »,  à 
cause  de  l'intérêt  onomatologique  qu'ils  pourraient  avoir  : 

Abenmusa,  Aron  f.  d.  Samuel  1675.  (En  un  autre  endroit  est  men- 
tionné Moïse  f.  d.  Samuel  Musa  1677,  se  rapportant  au  même  père). 
Abenmusa,  Josef,  1680. 
Abenmusa,  Salomon  f.  d.  Samuel  1681. 
Albuquerque,  David  Franco. 
Albuquerque,  Giudice  fem.  d.  Aron  Franco  1681 . 
Allatore,  Canna  1677. 
Anticoli,  Samuel  f.  d.  Léon  d'  1685. 
Blanis,  Debora  1671. 
Blanis,  Laudadio  1685. 
Benevento,  Luna  1678. 
Bondi,  Miriam  1676. 
Calé,  Isache1675. 
Calé,  Speranza1678. 
Caiuano,  Benvenuta  f.  d.  Moïse  f.  d. 

Benedetto  1677. 
Campagnano,  Biniamino  1685. 
Campagnano,  Settimia  1677. 
Castello,  Abram  f.  d.  Isach  1675. 
Castello,  Scialom  di  Angelo  di  Pace  di  1685. 
Chimchi,  Abraham  f.  d.  Salomon  1683. 
Chimchi,  Alessandro  f.  d.  Salomon  1680. 
Chimchi,  Ester  fem.  d.  Raff.  1683. 
Chimchi,  Jacob.  1677. 
Chimchi,  Isach  1686. 
Chimchi,  Jacobbe  f.  d.  Raff.  1678. 
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Ghimchi,  Josef  f.  d.  Salomon  1675. 

Chimchi,  Moïse  f.  d.  Raff.  1680. 

Ghimchi,  Ricca,  fille  de  Raff  di  Isach  1673. 

Crespino,  Luna  Mora  Serva  del  Sr  1676. 

Crespino,  Efraïm  1679. 

Crespino,  Manuel  1684. 

Conzi,  Perna  1628  (?) 

Dionaglia,  Ionatan  a  Solomon  1681 . 

Dionaglia,  Moïse  1682. 

Donati,  Cami(llo?)  1680. 

Farro,  David. 

Farro,  Cischia  1675. 

Finzi,  Ester  1679. 

Galhetti,  Dolche  1679. 

Ghiron,  Joseph  Meier  f.  d.  Graziadio. 

Jesorun,  Manouel  1683. 

Lattes,  Abram  f.  d.  Jacobbe  di  1675. 

Levi,  Canna  f.  d.  Gaim  1676. 

Levi,  Letitia  1680. 

Levi,  Manouel  f.  d.  Semadia  1684. 

Meldola.  David  Israël.  1678. 

Monte  Fiore,  David  1684. 

Montefiore,  Israël  f.  d.  David  1677. 

Negri,  Prospero  1683. 

Nepi,  Josef  Vita  1681. 

Nepi  Mazal  Tow  1676. 

Nunes-Franco,  Malachi  f.  d.  Isache  1681. 

Nunes-Franco,  Samuel  f.  d.  Isache  1685. 

Pacifici,  Dévora,  fille  de  Isache  di  Lace  1677. 

Pardo,  Abram  Refael  f.  d.  Baruch  1675. 

Perez,  Ester  1677. 

Perez,  Violante  1681. 

Piatelli,  Luna  1677. 

Piatelli,  Ricca,  fille  de  Dattilo  1679. 

Peletrino,  Dolche  1682. 

Pèsera,  Lustra  1676. 

Rimini,  Amadeo  f.  d.  Josef. 

Sadun,  Aron  Vita  1675. 

Saadun,  Pacenzia  1680. 

Saadun,  Smeralda  1678. 

Saadun,  Milla  f.  d.  Daniel  1676. 

Sahadun,  Benedetto  f.  d.  David  1686. 

Sacierdote,  Ester  1675. 

Sciulom,  Jodelta  1678. 

Sezzi,  Gammilla,  fille  de  Jacobbe  di  Aron  1678. 

Siena,  Eliaou  1628. 

Sornago,  Abraham  1675. 

Soschino,  Baruk  d.  Manouelle  di  Bened.  1675. 
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Spoleti,  Malca  1678. 
Tesoro,  Diamante  1684. 
Tunes,  Abram  1679. 
Tunes,  Giamilla  1675. 
Urbino,  Porzia  d1 1678. 
Viterbo,  Angelo  f.  d.  Moïse. 
69.  «  Anagrafe  e  Stato  Civile  »,  1  vol. 

a.  Liste  de  naissances  1795-1805. 

b.  Liste  des  habitants  du  Ghetto  en  1808,  avec  certaines  correspon- 
dances s'y  référant. 

c.  Lettre  de  Galassi,  «  il  commisario  di  Polizia  del  3°  circondario  », 
datée  «  Firenze  16  8e  1805,  demandant  des  renseignements  sur  le 
nombre  des  Juifs,  spécialement  de  ceux  qui  étaient  à  la  charge  de  la 
communauté.  A  cette  lettre  est  attaché  le  premier  brouillon  de  la 
réponse,  avec  un  compte  rendu  détaillé  de  la  communauté  en  1808. 

J'ajoute  une  petite  liste  des  publications  concernant  les  Juifs  de 
Florence,  que  j'ai  recueillie  en  feuilletant  le  livre  értîdit  de  Pasq. 
Aug.  Bigazzi,  Firenze  e  Contorni,  Manuale  Biôliogr.,  Firenze, 
1893. 

4.  Gantini,  Legislazione  Toscana,  VI,  p.  327:  «  Provisione  contro  li 
Ebrei,  6  Maggio,  1567». 

2.  Ib.,  VI,  p.  341  :  «  Bando  che  non  si  dià  molestia,  etc.,  14  Luglio, 

1567». 

3.  Ib.,  VII,  p.  376:  «Bando  Sopra  gli  Ebrei,  31  Luglio,  1571  ». 

4.  Vitale  Medici,  Onnetia  fatte  agit  Ebrei  di  Firenze  nella  chiesa  di 

S.   Croche  et  sermoni  fatti  in  più  Compagnie  nella   detta  Città. 
Firenze,  Giunti,  1585,  4°. 
5    Gantini,  l.  c,  XVI,  p.  321  :  «Bando  e  proibizione  che  non  li  diù 
molestia,  etc.,  14  Genn.  1639  />. 

6.  Ib.,  XVII,  p.  302  :   «  Legge  e  provvisione  sopra  il  nuovo  marchio 

con  il  quale  si  deve  marchiare  tutta  la  pannina  ec,  e  che  gli 
Ebrei  non  possimo  in  Ghetto  vendere  pannina  a  taglio,  1646  ». 

7.  Ib.,  XIX,  pp.  123,   187;  XXI,   43:   «Bando  contra  il  commercio 

carnale  tra  cristiane  ed  Ebrei  1679, 1680  e  1698  ». 

8.  Ib.,X\X,  p.  320:  «  Bando  Sopra  la  proibizione  di  fare  allatare 

figliuoli  d'Ebrei  da  balie  cristiane,  1683  ». 

9.  Ib.,  XXVII,  p.  10:  «  Proibizione  di  gettare  immondizie  nel  Ghetto 

degli  Ebrei,  20  Feb.  1753». 

10.  Guido  Garocci,  Merca'o  Vecchio  e  Mercato  nuovo,  dans  Illustra- 

zione  ltaliana,  Florence,  1882,  IX,  n°  10. 

11.  Guido  Garocci,   Mercato   Vecchio,  Curiosità  StoricAe,  Il  Ghetto, 
dans  Arte  e  Storia,  1881,  I,  pp.  209,  217,  225,  240. 

Kl.  Il  Tempio  Israelitico  di  Firenze,  dans  Arte  e  Storia,  1882,  I,  p.  167. 
13.  Guido  Garocci,  //  Ghetto  di  Firenze  e  i  suoi  ricordi,  Florence, 
1886,  in-16. 
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14.  Dom.    Francioni,   Notizie  del    Vecchio   Mercato  e  del  Ghetto  di 
Firenze,  Florence,  1887,  in-1t>. 

15.  D.  Mattani,  Ricordi  del   Vecchio  MtraLo  di  Firenze.  Raccolta  di 

50  tavole  a  imitatione  acquaforte,  Florence,  lit.  an.  fév.  1885. 

16.  Quartiere  (II)  del  Ghetto,  dans  Rassegna  Settimanale ,  1881,  VII, 

n°168. 
47.  Ricordo  délia  inavgurazionedel  nuovo  Tempio  Israelitico  in  Firenze, 
Florence,  Le  Mounier,  1883. 

18.  Edvardo  Vitta,  Relazione  a  corredo  del  Rendiconto  dei  lavori  esequiti 

per  la  costruzione  del  Tempio  israelitico  in  Firenze,  1883,  in-8°. 

19.  Statuto  délia  Società  Israelitica  dorent  ma  di  misericordia  e  àene/i- 

cenza,  Florence,  4883,  in-32. 

20.  Université  Israelitica  di  Firenze:  Statuto  organico  e  Regolamente 

elettorale,  Firenze,  4883,  iu-8°. 

21.  Fondazione  (Pia)  dotl.  Alberto  Levi:  Statuto  deliberato  dal  Gonsi- 

glio  délia  Université  Israelitica  di  Firenze,  1890,  in-8°. 

22.  Regolamento  pel  Cimitero  Israelitico  di  Firenze,  déc.  4880,  in-8°. 

Naples,  le  22  avril  ^905. 

Richard  Gotthkil. 


SAVANTS  ET  HOMMES  D'ÉTAT  RUSSES 
D'ORIGINE  JUIVE 


Le  xvne  et  le  xviip  siècles  ont  été  illustrés  en  Russie  par  une 
pléiade  d'hommes  de  valeur,  ouvriers  du  progrès  économique  et 
intellectuel;  elle  commence  avec  le  pédagogue  slave  Kominsky  et 
s'achève  avec  le  grand  Howard.  Le  même  idéal  humanitaire  anime 
les  deux  paladins  de  la  pensée  moderne  et,  si  l'un  s'adonne  pas- 
sionnément au  perfectionnement  des  méthodes  d'éducation,  l'autre 
consacre  toute  son  activité  à  atténuer  les  rigueurs  du  régime  judi- 
ciaire et  du  droit  criminel.  Véritables  citoyens  du  monde,  ces  mili- 
tants de  la  cause  humaine  allaient  sans  se  lasser  de  ville  en  ville, 
de  pays  en  pays,  propageant  partout  leurs  idées,  semant  les  germes 
bienfaisants  destinés  à  faire  éclore  une  humanité  plus  éclairée  et 
meilleure.  C'est  à  cette  pléiade  de  semeurs  glorieux  qu'appartient 
l'homme  d'action  et  de  cœur  dont  nous  allons  retracer  la  vie  dans 
cette  étude. 

Il  s'agit  du  médecin  Antonio  Ribeiro  Sanchès  dont  la  biographie 
peut  intéresser  les  lecteurs  de  cette  Revue,  car  il  était  d'origine 
juive  et  ne  demeura  pas  indifférent  au  sort  de  ses  congénères. 

Né  en  Portugal,  d'une  famille  de  Marranes,  cet  homme  remar- 
quable passa  la  période  brillante  de  sa  carrière  en  Russie;  c'est  au 
service  de  ce  pays  qu'il  déploya  toute  l'activité  dont  son  caractère 
énergique  était  capable,  toute  l'ardeur  de  son  tempérament  méri- 
dional; on  peut  affirmer  que  ce  fut  ce  savant  juif  qui  jeta  les  pre- 
miers fondements  solides  de  l'enseignement  et  de  l'organisation  de 
la  médecine  dans  le  vaste  empire  du  Nord. 

Antonio  Ribeiro  Sanchès  naquit  dans  la  ville  de  Penamocor 
(Portugal)  en  1699.  Tout  jeune  encore,  il  quitta  son  pays  natal  pour 
aller  étudier  la  médecine  à  l'Université  de  Leyde,  sous  la  direction 
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du  célèbre  Boerhaave.  Ce  fut  ce  dernier  qui  le  recommanda  en  1731 
à  l'impératrice  russe  Anna  Joannovna.  Une  fois  admis  en  qualité 
de  médecin  militaire  au  service  de  la  Russie,  Sanchès  se  distingua 
pendant  la  guerre  contre  la  Turquie  et  attira  sur  lui  l'attention  du 
comte  Munich,  généralissime  des  armées  russes  et  favori  de  la 
tsarine.  En  1734,  il  réussit,  grâce  aux  mesures  énergiques  et  ration- 
nelles qu'il  sut  prendre,  à  enrayer  une  épidémie  de  scorbut  qui 
sévissait  alors  dans  l'école  d'Alexandre  Newsky,  fondée  récemment 
par  l'archevêque  Théophane  Prokopovitz.  Voici  ce  que  raconte  à  ce 
sujet  le  fameux  Betskoï,  qui  fit  tant  pour  les  institutions  de  bien- 
faisance et  les  écoles  en  Russie  : 

En  1734,  il  (Sanchès;  fut  mandé  par  l'archimandrite  du  cloître  Alexan- 
droysky,  afin  d'examiner  les  élèves  qui  se  trouvaient  sous  sa  direction  au 
nombre  de  cinquante  environ  et  âgés  de  huit  à  quinze  ans,  lesquels  étaient 
tous  atteints  de  la  maladie.  Sanchès  s'aperçut  avec  étonnement  que  tous 
avaient  les  gencives  pourries  au  point  que  l'on  pouvait  leur  arracher  les 
dents  sans  peine  rien  qu'avec  les  doigts.  Chez  plusieurs  élèves  même 
le  mal  s'étendait  à  tout  le  palais  jusqu'à  la  gorge.  Le  docteur  s'enquit 
tout  d'abord  de  la  nourriture  des  entants,  des  exercices  qu'ils  faisaient  et 
du  lieu  où  ils  dormaient.  Il  apprit  alors  qu'ils  couchaient  tous  ensemble 
dans  un  vaste  dortoir  souterrain  dépourvu  d'air  et  au  milieu  duquel  se 
trouvait  un  grand  poêle  en  bois;  en  fait  de  literie,  ils  avaient,  comme 
dans  les  corps  de  garde,  des  planches  séparées  ou  même  jointes  ensemble 
tout  le  long  des  murs,  sur  lesquelles  ils  se  couchaient  souvent  tout  ha- 
billés. Le  médecin,  ayant  reconnu  la  cause  de  la  maladie,  s'appliqua  à  la 
faire  disparaître.  11  lui  suffit  de  faire  sortir  les  enfants  de  cette  cave  et  de 
les  loger  séparément  au  troisième  étage;  il  ordonna,  en  outre,  de  ne  pas 
tolérer  les  excès  de  nourriture  et  de  boisson.  Ces  simples  mesures,  jointes 
à  des  gargarismes  de  la  bouche,  amenèrent  au  bout  de  quelques  semaines 
seulement  la  guérison  complète  des  enfants. 

Grâce  à  ce  succès,  Sanchès  réussit  à  gagner  l'amitié  de  l'arche- 
vêque Théophane,  vieux  et  infirme,  qu'il  soigna  pendant  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie.  Ce  fut  sur  l'invitation  de  son  ami  et 
client  que  le  docteur  portugais  professa  devant  les  élèves  de  l'école 
Alexandre-Newsky  un  cours  «  sur  l'histoire  naturelle  et  les  moyens 
de  préserver  sa  santé  ». 

Cependant  notre  savant  avait  fini  par  acquérir  une  grande  répu- 
tation dans  le  vaste  empire  russe.  Aussi  fut-il  nommé,  en  1737, 
à  la  suite  d'une  recrudescence  des  cas  de  maladie  et  de  mort  dans 
l<-  corps  des  cadets  nobles,  médecin  principal  de  cet  établisse- 
ment auquel  s'intéressait  tout  particulièrement  le  favori  impérial 
Munich. 
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Là  encore  les  conditions  hygiéniques  et  sanitaires  étaient  loin 
d'être  satisfaisantes.  Voici,  d'ailleurs,  les  renseignements  fournis  à 
ce  sujet  par  Sanchès  lui-même  à  Betskoï 1  : 

Un  grand  nombre  de  cadets  avaient  été  reçus  par  moi  à  l'hôpital,  uni- 
quement parce  qu'ils  avaient  la  tête  dans  un  état  d'impureté  extrême 
pour  la  simple  raison  qu'ils  n'étaient  point  rasés.  Lors  de  mon  séjour 
à  Plombières,  dit  encore  Betskoï,  Sanchès  me  raconta  que,  à  trois  reprises 
différentes,  trois  cadets  étaient  subitement  tombés  malades,  et  étaient 
morts  peu  après.  Ignorant  la  cause  de  ces  morts  étranges,  je  pratiquai, 
me  raconta-t-il,  l'autopsie  de  leurs  cadavres,  et  je  constatai  la  présence 
de  vert-de-gris  ou  de  poison.  Cependant  je  dus  me  taire  de  peur  que 
cette  révélation  n'amenât  la  ruine  complète  de  cet  établissement. 

Néanmoins  Sanchès  réussit  à  imposer  au  corps  des  cadets  un  régime 
de  vie  convenable,  qui  ne  manqua  pas  d'amener  une  diminution  sensible 
des  cas  de  maladie  et  de  mort. 

En  1740,  Sanchès  fut  attaché  comme  second  médecin  particulier 
à  la  personne  de  l'héritier  du  trône,  le  futur  empereur  Joann  An- 
tonovitch  2,  et  en  même  temps  nommé  chef  du  service  médical  de 
toute  l'armée  russe.  Grâce  à  la  confiance  absolue  que  le  tout- 
puissant  Munich  avait  en  lui,  Sanchès  fut  le  premier  à  donner  une 
organisation  solide  et  rationnelle  au  service  médical  militaire  en 
Russie. 

Ce  fut  sur  ses  sollicitations  que  le  Sénat  permit  d'admettre  les 
médecins  juifs  au  service  de  l'armée  impériale. 

Cependant  après  la  destitution  du  malheureux  tsar  Joann  VI, 
Sanchès  resta,  pendant  un  certain  temps  du  moins,  à  l'écart  et 
privé  de  sa  situation  officielle,  mais  par  un  ukase  de  1742,  il  fut 
nommé,  grâce  à  la  protection  du  premier  médecin  et  favori  Lestok, 
second  médecin  particulier  de  l'impératrice  3. 

Là  encore  Sanchès  put  déployer  tous  ses  talents  d'organisateur; 
ce  fut  lui  qui  organisa  pour  la  première  fois  le  service  médical  de 
la  cour  russe,  service  qui  venait  d'être  rattaché  au  Cabinet  de 
Sa  Majesté  impériale  reconstitué  par  l'impératrice  Elisabeth.  En 

1.  Rapport  du  directeur  du  corps  des  cadets  adressé,  le  19  mars  1737,  au  cabinet  de» 
ministres.  Arch.  du  1er  corps  des  cadets  de  Saint-Pétersbourg,  dossier  168. 

2.  Archives  de  l'État,  XI,  n°  699,  rapport  du  médecin  de  corps  Lestok  concernant 
les  médecins  Antonio  Ribeiro  Sanchès  et  Laurence  Blumentrost,  f°  483,  où  l'on  voit 
que  Sanchès  fut  nommé  médecin  de  la  cour  sur  un  ordre  verbal  de  la  défunte  tsarine 
Anna  Joannovna,  qu'en  outre,  sous  le  gouvernement  de  Biron,  le  duc  Courlande,  il 
fut  attaché  en  qualité  de  second  médecin  à  la  personne  du  prince  Jean  de  Brauns- 
chwick-Lunebourg,  avec  une  rétribution  annuelle  de  3,000  roubles. 

3.  lbid.t  483-4,  et  l'ukase  spécial  ace  sujet  au  Sénat,  livre  66,  f.  1901. 
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qualité  d'administrateur  du  service  militaire  médical  de  la  Cour, 
Sanchès  faisait  partie  du  conseil  du  Cabinet  impérial.  Ses  travaux 
scient i tiques  le  firent  nommer  membre  honoris  causa  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

On  sait  qu'à  cette  époque,  une  lutte  acharnée  s'engagea  entre 
les  fonctionnaires  russes  mis  à  ta  tôte  de  ce  collège  scientifique 
et  les  vrais  savants,  réfractaires  à  toute  immixtion  profane  dans 
les  affaires  de  l'Académie.  Cette  lutte  provoqua  la  démission  du 
savant  Delille,  l'un  des  astronomes  les  plus  remarquables  de 
l'époque.  A  cette  occasion,  Sanchès  se  vit  confier  la  mission  pénible 
et  délicate  de  servir  d'intermédiaire  entre  le  savant,  justement 
froissé,  et  les  fameux  Teplof  et  Schumacher,  les  meneurs  tout- 
puissants  de  l'Académie.  D'ailleurs,  une  altercation  que  notre 
savant  eut  avec  ce  dernier  et  son  intervention,  qui  d'ailleurs  n'eut 
aucun  succès,  en  faveur  de  quelques  Juifs  victimes  de  l'ukase  sur 
l'expulsion  des  Juifs  de  l'empire  en  4742,  l'obligèrent  à  quitter  «  sur 
sa  propre  demande  »  ses  fonctions  à  la  cour.  Il  garda  toutefois  le 
titre  de  «  conseiller  d'Etat  effectif  »  et  celui  de  membre  honoraire 
de  l'Académie  (1747). Il  est  curieux  de  constater  qu'à  cette  occasion 
l'impératrice  fit  délivrer  au  médecin  portugais  un  certificat  de  ser- 
vice des  plus  flatteurs,  dont  voici  la  traduction  exacte  : 

Le  porteur  de  cette  pièce,  le  docteur  en  médecine  Antonio  Ribeiro  San- 
chès, a  été  mandé  auprès  de  nous  et  reçu  à  notre  service  avec  «  capitu- 
lation »  en  1734.  Depuis  il  s'est  acquitté  de  ces  fonctions  ainsi  que  de 
l'administration  des  services  médicaux  qu'il  eut  à  diriger  en  divers  en- 
droits d'une  manière  digne  d'un  habile  docteur  et  d'un  homme  honnête. 
Aussi,  afin  de  reconnaître  sa  science  et  les  services  qu'il  a  rendus,  nous 
l'avons  fait  nommer  gracieusement  second  médecin  attaché  à  notre  per- 
sonne et  élevé  au  rang  de  conseiller  d'Etat  effectif.  Actuellement,  comme 
il  nous  prie  de  lui  donner  congé  pour  raison  de  santé,  nous  avons  or- 
donné de  lui  délivrer  ce  certificat  de  retraite  (Abschied),  qui  porte  notre 
signature  propre. 

Alors  Sanchès  quitta  la  Russie  pour  aller  s'établir  à  Paris.  Mais 
dans  cette  ville  une  nouvelle  désillusion  l'attendait.  Un  beau  jour 
(en  1748),  l'ambassadeur  russe  vint  lui  enlever  le  diplôme  qu'il 
possédait  en  qualité  de  membre  de  l'Académie  impériale  russe  des 
sciences. 

Déconcerté  et  ne  comprenant  rien  à  cette  disgrâce  subite,  San- 
chès adressa  une  lettre  au  président  de  l'Académie,  dans  laquelle 
il  le  priait  de  le  renseigner  sur  les  causes  qui  avaient  provoqué  la 
mesure  prise  contre  lui.  Voici  le  texte  de  la  réponse  reçue  par 
Sanchès  à  cette  occasion  (en  français)  : 


SAVANTS   ET   HOMMES   D'ETAT   RUSSES   D  ORIGINE  JUIVE  133 

Vous  avez  très  bien  fait  d'avoir  obéi  aux  ordres  de  Sa  Majesté  Impériale. 
Elle  n'est  pas  fâchée  contre  Vous,  autant  que  je  sache,  à  cause  d'une  faute 
ou  d'une  infidélité  faite  directement  contre  Elle  ou  contre  ses  intérêts. 
Mais  elle  croit  que  Sa  conscience  ne  Luy  permet  pas  de  laisser  un  homme 
dans  son  Académie,  qui,  ayant  quitté  Tetandart  de  Jesus-Crist,  s'étoit 
laissé  entrainer  de  combattre  sous  celuy  de  Moyse  et  des  prophètes  du 
Vieux  Testament.  Voicy,  monsieur,  la  véritable  cause  de  votre  disgrâce. 

Il  est  évident  que  les  ennemis  de  Sanchès  avaient  profité  de  son 
séjour  à  l'étranger  pour  le  discréditer  auprès  de  l'impératrice,  con- 
nue pour  son  fanatisme  religieux,  et  l'accuser  d'avoir  renié  le 
christianisme.  Du  moins,  on  a  conservé  une  lettre  émanant  du 
chancelier  Bestioujef-Rioumine  et  adressée  au  comte  Rasou- 
movsky,  président  de  l'Académie  des  sciences,  où  nous  lisons 
(en  français),  entre  autres,  le  passage  suivant  qui  concerne  notre 
docteur  : 

Sa  Majesté  Impériale,  ma  gracieuse  souveraine,  a  tous  les  égards  pour 
les  savans,  et  même  Elle  protège  les  arts  et  les  sciences  au  suprême 
degré.  Mais,  Monseigneur,  Elle  veut  aussi  que  ceux  qui  sont  dans  son 
Académie  soyent  de  même  de  bons  chrétiens.  Et  on  a  informé  Sa  Majesté 
Impériale  que  le  docteur  Sanchès  ne  l'est  pas.  Ainsi,  c'est  son  Judaïsme  et 
point  de  causes  politiques,  autant  que  je  sache,  qui  luy  ont  fait  perdre  sa 
place. 

Ainsi,  il  reste  acquis  que  la  disgrâce  de  Sanchès  ne  provient  nul- 
lement de  ses  rapports  par  trop  intimes  avec  le  tsar  destitué  Joann 
Antonovitch,  comme  l'affirme  Michaud,  Biographie  universelle, 
t.  XXXVII,  p.  609,  mais  qu'elle  doit  uniquement  être  attribuée  au 
fait  qu'il  resta  toujours  fidèle  à  la  religion  juive. 

Le  célèbre  Euler,  ayant  appris  l'es  mésaventures  survenues  dans 
un  court  laps  de  temps  à  Delille  et  à  Sanchès,  ne  put  s'empêcher 
d'écrire  à  Schumacher  :  «  Je  doute  fortement  que  des  actes  surpre- 
nants de  ce  genre  puissent  contribuer  beaucoup  à  la  diffusion  de  la 
renommée  de  l'Académie  des  Sciences.  » 

Ayant  vu  de  la  sorte  supprimer  les  appointements  qu'il  touchait 
jusqu'alors  du  gouvernement  russe,  Sanchès  se  trouva  subitement 
dans  une  situation  matérielle  fort  embarrassée.  D'autant  plus  qu'en 
véritable  homme  d'idéal,  dévoué  jusqu'au  fanatisme  à  la  cause 
humanitaire,  il  avait  dépensé  toutes  ses  ressources  en  générosités. 
Non  seulement  il  soignait  les  malades  pauvres  à  titre  gracieux, 
mais  il  leur  procurait  encore  à  ses  propres  frais  les  médicaments  et 
même  pourvoyait  encore  à  leurs  besoins  quotidiens. 

De  meilleurs  jours  devaient  cependant  luire  pour  Sanchès  avec 
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l'avènement  au  Imne  dfi  Russie  de  l'impératrice  Catherine  II,  femme 
lestée  étrangère  à  tous  les  préjugés  d'ordre  religieux  et,  en  outre, 
personnellement  obligée  à  Sanchès,  qui  lui  avait  un  jour  sauvé  la 
vie.  Eu  effet,  dans  ses  Mémoires,  la  tsarine  raconte  que  «pendant 
vingt-sept  jours  elle  s'était  trouvée  entre  la  vie  et  la  mort,  mais 
que,  grâce  aux  soins  du  docteur  Sanchès,  d'origine  portugaise, 
elle  était  entrée  dans  la  voie  d'une  guérison  certaine  ». 

Catherine  II  restitua  à  Sanchès  le  titre  de  membre  honoraire  de 
l'Académie  des  Sciences  et  signa,  le  2  novembre  1762,  l'ukase  sui- 
vant : 

Allouer  sur  les  fonds  caméraux  au  docteur  Sanchès  qui  était  auparavant 
au  service  médical  de  la  cour,  et  qui  séjourne  actuellement  à  Paris,  une 
rétribution  annuelle  de  mille  roubles,  qui  sera  payée  jusqu'au  jour  de  sa 
mort  pour  nous  avoir  sauvée,  Dieu  aidant,  de  la  mort  (Archives  de  l'Etat, 
XI,  n°  98,  6). 

A  partir  de  ce  moment,  Sanchès,  qui  toutefois  ne  devait  plus 
rentrer  en  Russie,  demeura  en  relations  suivies  avec  le  gouverne- 
ment russe  et  avec  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Ainsi  nous 
relevons  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  de  cette  dernière,  en 
date  du  14  avril  1762,  le  passage  suivant  : 

Propositum  est  collegis  ut,  qui  velit,  cogitet  de  commissionibus  V.  Cl. 
Sanchessio  Ribeyra,  membro  nostrae  Academiœ  Parisiis  commoranti 
deferendis. 

D'autre  part,  dans  le  môme  procès-verbal  daté  du  18  décembre 
1766,  nous  lisons  : 

Wi'irde  das  Antwortschrciben  des  Herrn  Dr.  Sanchès  ans  Paris  vorgele- 
sen,  darin  er  berichtet,  cr  habe  der  Acadcmischen  Commission  zufolge 
den  dassigen  Academicus  Herrn  Adanson1  crforscht,  ob  er  den  IJcruf  zum 
Professor  der  naturlichen  Historié  bei  der  Académie  des  Wissenschaften 
zu  Petersburg  annehmen  wi'irde,  und  sowohl  mùndlich  als  schriftlich 
durch  ein  von  dessen  eigener  Handschrift  beigelegtes  Billet  ersehen,  dass 
er  viele  Schwierigkeiten  mâche  und  nicht  nur  Rbl  4000  jahrlichen  Ge- 
haltes  sondern  noch  uberdies  sich  bedingen  wi'irde,  dass  ihm  die  Aca- 
démie seine  Krauter  und  Naturalien  Sammlung  fur  Rbl  10  à  11,000  ab- 
kaufen.  Darauf  ward  beschlossen  dem  Herrn  Sanchès  mit  ehester  Post  zu 
erwiedern,  dass  die  Académie  nient  willens  sei,  den  Herrn  Adanson  von 
scinen  gegenwartigen  und  licvorstehcnden  Vorlheilen  zu  Paris  abzurufen, 
sondern  bercits  unter  zwein  anderen  vorgeschlagenen  (.elehrten  die  zu 

1.  Célèbre  botaniste  recommandé  à  rA<:;ii]riini'  par  Euler. 
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erwahnter   Professorstelle  wiirdig   erkannt   sind,  cinem  den    Beriif  zu- 
kommen  lassen  werden. 

De  môme,  dans  la  minute  d'une  lettre  adressée  par  l'Académie  à 
Sanchès  (20  juillet  1767),  et  signée,  en  raison  de  l'absence  du  pré- 
sident, par  l'intérimaire,  ce  dernier  écrit  ce  qui  suit  en  français)  : 

Votre  agréable  lettre  du  2  juillet  o.  st.  m'est  doublement  agréable  puis- 
qu'elle ne  m'assure  pas  seulement  La  parfaite  considération  de  votre  chère 
amitié,  mais  elle  me  prouve  en  môme  temps  un  nouvel  ami  dans  le 
nouveau  monde,  M.  Davila  *  que  vous  recommandez  à  l'Académie  pour 
être  agreyé  au  nombre  de  nos  membres  étrangers.  J'ai  communiqué  votre 
lettre  à  M.  Euler,  qui  est  fort  porté  pour  votre  recommandation  en  faveur 
de  M.  Davila  ..  A  votre  question  ce  qui  pourrait  être  cause  qu'il  n'y  a 
jusqu'ici  un  Dictionnaire  russe,  Je  réponds  ce  que  me  semble  à  l'expé- 
riance  de  tant  d'années,  savoir  :  ce  défaut  est  causé  par  le  peu  de  goût 
pour  la  littérature  de  ceux  qui  le  devraient  désirer,  par  la  paresse  de  ceux 
qui  le  devraient  faire,  par  l'intérêt  particulier  de  ceux  qui  le  voudraient 
faire  et  par  l'orgueil  de  ceux  qui  le  pourraient  faire. 

Autre  procès -verbal,  du  14  novembre  4774  : 

Présenté  de  la  part  de  Mr.  Sanches  de  Ribeira,  Docteur  en  médecine  et 
associé  pensionnaire  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences,  un  petit  ou- 
vrage en  douze  de  sa  composition  dont  le  titre  est:  Examen  historique 
sur  V apparition  de  la  maladie  vénérique  en  Europe,  et  sur  la  nature  de 
cette  épidémie  à  Lisbonne,  1774.  Cet  ouvrage  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
remerciments  et  doit  être  envoyé  à  la  Bibliothèque. 

Sur  la  demande  de  Betskoï,  Sanchès  écrivit  en  1764  l'opuscule 
intitulé  :  Plan  sur  la  manière  de  nourrir  et  d'élever  les  enfants 
trouvés  dans  l'hôpital  de  Moscou. 

En  1765,  il  écrivit  un  nouvel  ouvrage  également  destiné  à  Betskoï 
et  formant  comme  un  supplément  au  précédent.  Jl  comprend  trois 
parties  :  1°  une  traduction  abrégée  du  règlement  de  la  Maison  d'édu- 
cation (asile)  de  Londres;  2°  des  observations  sur  divers  points  qui 
demanderaient  à  être  modifiés,  et,  enfin,  3°  une  adaptation  de  ce 
règlement  aux  conditions  de  la  vie  russe. 

Voici  d'ailleurs  le  litre  exact  de  cet  ouvrage  : 

Traduction  libre  du  règlement  pour  élever  les  enfants  trouvés  et 
abandonnés  à  Londres  pour  servir  de  modèle  pour  rétablissement 
de  celui  de  Moscou. 

1.  Célèbre  naturaliste  d'origine  espagnole  mort  en  178G.  Il  passa  une  partie  de  sa 
vie  à  Paris  ;  il  fonda  le  Musée  des  Sciences  naturelles  à  Madrid. 
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Réflexions  sur  le  règlement  de  l'hôpital  ci-dessus  pour  servi?*  à 
rétablissement  de  cri  ni  de  Moscou. 

Continuation  du  plan  pour  élever  et  nourrir  des  enfants  trouvés 
en  Russie. 

La  traduction  de  ce  règlement  a  été  faite  sur  l'édition  d'un  livre 
anglais  dont  le  titre  est  traduit  (en  français)  par  Sanchès  comme 
suit  :  Précis  de  V histoire  de  la  fondation  de  l'hôpital  pour  nourrir 
et  élever  les  enfants  trouvés  et  abandonnés,  Londres,  1759. 

Le  travail  est  conserve  en  manuscrit,  à  côté  de  plusieurs  autres 
travaux  de  Sanchès,  dans  les  Archives  du  prince  Voronlzof  à 
Odessa. 

On  voit  combien  le  docteur  portugais  avait  contribué  à  la  fonda- 
tion et  au  développement  de  la  maison  d'orphelins  de  Moscou,  éta- 
blissement unique  en  son  genre. 

Betskoï,  qui  en  était  l'administrateur  et  qui  dirigeait  en  outre  le 
service  de  l'assistance  publique,  se  réclamait  très  souvent  de  l'au- 
torité de  Sanchès  dans  les  dispositions  qu'il  prenait  (voir  l'Index 
du  recueil  complet  des  lois),  ainsi  que  dans  le  petit  traité  qu'il  fit 
publier  par  le  Sénat  et  répandre  dans  le  public  le  5  décembre  1766, 
intitulé  :  Manuel  abrégé  et  compilé  des  meilleurs  auteurs,  suivi  des 
observations  physiques  sur  V éducation  des  enfants  dès  leur  nais- 
sance  et  jusqu'à  V adolescence .  Ce  dernier  travail  est  le  premier 
essai  de  vulgarisation  des  principes  d'hygiène  en  Russie. 

Très  remarquable  également  est  l'étude  consacrée  par  Sanchès 
aux  bains  russes  et  intitulée  :  Traité  sur  les  bains  de  Russie  co?isi- 
dérés  pour  la  conservation  de  la  santé,  comme  pour  la  guérison 
de  plusieurs  maladies.  Paris,  1768. 

Ce  livre  a  paru  dans  une  traduction  russe  en  1779.  Dans  la  pré- 
face de  ce  travail  Fauteur  dit  : 

Au  déclin  des  jours  de  ma  vie  consacrée  au  service  de  l'Empire  russe, 
je  ne  pourrais  pas,  il  me  semble,  employer  ce  qui  me  reste  encore  à  vivre 
avec  plus  d'utilité  qu'en  montrant  les  propriétés  que  possèdent  les  bains 
en  usage  dans  ce  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés. . .  Il  peut  paraître 
étrange  que  ce  soit  moi  précisément  qui  aie  osé,  le  premier,  écrire  sur  les 
propriétés  des  bains  russes;  d'autant  plus  que  pendant  tout  un  siècle,  des 
médecins  distingués,  tant  Allemands  qu'Anglais,  Hollandais,  Italiens  et 
Grecs,  ont  été  au  service  de  la  cour  et  de  l'armée  russes,  et  pourtant  per- 
sonne d'entre  eux  n'a  jamais  pensé  à  écrire  sur  les  bains  russes. 

Tout  en  aimant  ardemment  son  pays  d'adoption,  la  Russie,  San- 
chès n'oublia  cependant  pas  non  plus  son  pays  d'origine,  comme  le 
prouvent  ses  travaux  consacrés  au  Portugal,  dont  voici  les  titres  : 
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Traité  de  la  conservation  de  la  santé  des  peuples  en  Portugal, 
1756;  Méthode  pour  apprendre  à  étudier  la  médecine  avec  les 
moyens  propres  à  rétablissement  d'une  université  pour  enseigner 
toutes  les  sciences  nécessaires  à  Vétat  civil  et  politique  en  Portugal, 
1773. 

De  môme  il  s'intéressait  vivement  au  sort  des  Juifs,  à  qui  le  liait 
la  communauté  d'origine  ;  il  prit  leur  défense  dans  un  livre  spécial, 
qui  ne  devait  cependant  jamais  être  publié.  Ce  fut  probablement  la 
persécution  de  la  religion  juive  au  Portugal  qui  l'avait  amené  à 
quitter  pour  toujours  son  pays  natal;  il  ne  laissa  pas  de  s'intéresser 
à  ses  destinées,  comme  il  ressort  des  deux  livres  précités  et  du  fait 
qu'il  fut  pendant  un  certain  temps  attaché  comme  médecin  à  l'am- 
bassade portugaise  de  Paris. 

Sanchès  apparaît  donc  comme  un  vrai  cosmopolite,  mais  dans  le 
sens  le  plus  noble  du  mot.  Quant  à  ses  conceptions  religieuses,  il 
n'était  en  vérité  ni  chrétien  ni  juif  :  il  professait  simplement  le 
déisme.  Ainsi,  le  prince  Golitzyne,  ambassadeur  russe  à  Paris  et 
client  ordinaire  de  Sanchès,  affirme  que  ce  dernier  refusa  de  se 
confesser  avant  de  mourir. 

Sanchès  mourut  à  Paris,  le  11  novembre  1783,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Un  détail  encore  avant  de  terminer  notre  notice  : 

Pendant  son  séjour  en  Russie,  Sanchès  avait  profité  de  la  circu- 
lation régulière  des  caravanes  entre  la  Russie  d'Europe  et  celle 
d'Asie  pour  former  une  collection  d'objets  rares  provenant  de 
Sibérie  et  de  Chine.  Personne,  d'ailleurs,  ne  sait  ce  qu'est  devenue 
cette  intéressanle  collection.  Quant  à  sa  bibliothèque  médicale,  elle 
fut  acquise  par  Catherine  II  et  incorporée  dans  la  Ribliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg,  dont  elle  fait  partie  encore  au- 
jourd'hui. 


Il 


Il  demeure  hors  de  doute  que  parmi  les  ouvriers  de  la  première 
heure  qui  collaborèrent  à  la  transformation  de  l'ancienne  Moscovie 
en  un  État  moderne,  il  y  eut  beaucoup  de  Juifs  et  non  des  moindres. 

En  réalité,  dès  l'époque  qui  précéda  le  règne  de  Pierre  le  Grand 
et  l'ère  des  réformes  inaugurées  par  cet  empereur,  de  nombreux 
fonctionnaires  et  savants  d'origine  juive,  convertis  au  christianisme 
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ou  même  demeurés  fidèles  à  leur  ancienne  foi,  trouvèrent  moyen 
d'être  admis  au  service  de  l'État.  Beaucoup  d'outre  eux,  des  savants 
et  des  médecins  surtout,  réussirent  non  seulement  à  faire  leur 
propre  fortune,  mais  aussi  à  se  dévouer  avec  ardeur  aux  intérêts 
de  ce  pays  d'avenir,  au  point  qu'ils  laissèrent  après  eux  d'excel- 
lents souvenirs  dans  les  milieux  populaires  russes. 

Parmi  ces  derniers  il  faut  citer  es  premier  lieu  le  médecin  juif 
Daniel  von  Gaden,  qui,  déjà  sous  le  règne  du  tsar  Alexis  (Ale.veï) 
Mikhaïlovitch,  s'était  acquis  une  grande  célébrité,  grâce  à  ses 
succès  dans  le  traitement  des  maladies  de  l'estomac  et  au  remède 
qu'il  découvrit  et  qui  obtint  une  grande  vogue.  Or,  on  sait  combien 
les  maladies  de  l'estomac  sévissaient  autrefois  à  Moscou  à  cause  de 
l'hygiène  déplorable  de  cette  ville. 

Cependant  sa  réputation  d'excellent  médecin  et  d'homme  désin- 
téressé (le  pope  Silvestre  Medviedief,  l'un  des  écrivains  de  l'époque, 
le  qualifie  d'homme  sans  argent,  c'est-à-dire  matériellement  désin- 
téressé) ne  l'empêcha  pas  d'être  assassiné  lors  de  la  révolte  des 
Strieltzy  (tireurs)  et  du  meurtre  de  leur  chef,  Matvéief.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'écrit  le  fils  de  ce  dernier  au  sujet  de  la  mort  de 
Gaden  :  «  Dans  la  même  semaine  on  assassina  deux  médecins  étran- 
gers, dont  l'un,  Daniel  von  Gaden,  d'origine  juive,  homme  très 
versé  dans  les  sciences  et  dans  l'art  médical,  et  l'autre,  Ivan 
Gutmensch,  Allemand  d'origine  et  également  très  versé  en  sciences 
médicales.  L'un  et  l'autre  furent  exécutés  à  cause  d'une  ca- 
lomnie lancée  contre  eux  par  les  ennemis  des  étrangers,  les  ac^ 
cusant  d'avoir  empoisonné  par  leurs  médicaments  le  tsar  Fédor 
Alexeïévitch.  » 

En  tout  cas,  les  Juifs  qui  se  décidaient  à  entrer  au  service  de 
l'empire  russe  devaient  généralement  embrasser  le  christianisme. 
Cela  tenait  surtout  à  une  tradition  acceptée  à  la  cour  Moscovite, 
qui  ne  voulait  pas  tolérer  dans  son  sein  des  personnes  appartenant 
ouvertement  à  la  religion  juive,  tradition  avec  laquelle  le  grand 
réformateur  (comme  les  Russes  appellent  Pierre  le  Grand),  qui  se 
montrait  cependant  affranchi  de  toute  préoccupation  d'ordre  reli- 
gieux et  traitait  toutes  les  religions  sur  un  pied  d'égalité,  n'osa  pas 
rompre  ouvertement  La  fameuse  phrase  :  «  Je  ne  veux  avoir  rien 
de  commun  avec  les  assassins  du  Christ  »,  attribuée  faussement 
à  Pierre  par  Nartofdans  ses  mémoires,  fut  prononcée  en  réalité 
par  l'impératrice  Elisabeth,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
montrer  dans  un  travail  publié  en  langue  russe. 

Parmi  les  Juifs  qui  collaborèrent  glorieusement  à  l'œuvre  del'or- 
ganisation  du  nouvel  Etat  russe  sous  Pierre  le  Grand,  la  famille  si 


SAVANTS  ET  HOMMES  D'ÉTAT   RUSSES  D'ORIGINE  JUIVE  139 

éclairée  des  Vesselovsky,  originaire  de  la  Pologne,  occupe  un 
rang  des  plus  honorables,  non  seulement  par  un  attachement  pro- 
fond à  leur  patrie  d'adoption,  mais  encore  par  un  dévouement 
constant  à  la  cause  du  progrès  et  de  la  civilisation,  ainsi  que  par 
la  protection  qu'ils  accordaient  volontiers  à  leurs  anciens  coreli- 
gionnaires persécutés. 

L'ancêtre  de  la  famille  des  Vesselovsky  était  un  Juif  émigré  de 
Pologne  et  converti  au  christianisme  après  avoir  rendu  des  ser- 
vices au  gouvernement  de  Moscou  lors  du  siège  de  Smolensk  en 
1654.  Il  devait  son  nom  de  Vesselovsky  à  son  pays  d'origine,  à 
la  petite  bourgade  polonaise  de  Vesselovo.  L'aîné  de  ses  fils, 
Abraham,  naquit  en  1085.  Il  reçut  une  éducation  distinguée  par 
les  soins  du  fameux  Cbafirov,  son  oncle  (également  un  Juif),  qui  le 
fit  entrer  dans  la  chancellerie  diplomatique. 

Grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de  plusieurs  langues  étrangères 
et  à  ses  capacités  naturelles,  le  jeune  Vesselovsky  eut  l'occasion  d'at- 
tirer sur  lui  à  plusieurs  reprises  l'attention  du  tsar  lui-môme;  son 
avenir  était  ainsi  assuré.  En  1709,  il  fut  envoyé  par  Pierre  le  Grand 
à  Copenhague  pour  annoncer  au  gouvernement  danois  la  victoire 
remportée  par  les  Russes  sur  les  Suédois,  près  de  Poltava.  En  1715, 
il  fut  nommé  au  poste  important  de  résident  russe  à  Vienne.  Ici  il 
faut  expliquer  qu'un  résident  russe,  au  temps  de  Pierre,  n'exerçait 
pas  seulement  les  fonctions  de  nos  ambassadeurs,  on  lui  confiait 
encore  toute  une  série  de  missions  d'ordre  purement  commercial, 
intellectuel  ou  moral.  Voici,  d'ailleurs,  un  extrait  des  instructions 
remises  par  le  tsar  à  Vesselovsky  : 

Cherche  à  recruter  pour  les  besoins  de  notre  service  des  «  Sreiber  » 
(écrivains)  ou  d'autres  employés  de  l'État  de  rang  peu  élevé  ayant  servi 
dans  les  bureaux  du  César,  parmi  les  Tchèques,  les  Silésiens  et  les  Mora- 
viens  qui  connaissent  la  langue  slave,  en  faisant  ton  choix  dans  tous 
les  départements  du  gouvernement  impérial,  sauf  le  collège  ecclésias- 
tique, à  raison  d'un  homme  dans  chaque  service  à  condition  que  ce 
soient  de  bonnes  gens  et  en  état  de  fonder  ici  (en  Russie)  des  institutions 
semblables.  Vous  vous  procurerez  aussi  le  livre  Lexicon  Universalis 
(sic,  en  caractères  russes),  publié  à  Leipzig  chez  Simon;  un  autre  lexique 
également  «universalis»  et  qui  traite  de  tous  les  arts,  publié  en  Angle- 
terre dans  leur  langue.  Quant  à  cette  dernière  publication,  vous  tâcherez 
de  l'obtenir  en  langue  latine  ou  allemande;  de  même  cherchez  pour 
nous  un  traité  de  jurisprudence;  —  dès  que  tu  les  (ces  livres)  auras 
trouvés,  tu  partiras  pour  Prague,  où  tu  chargeras  les  professeurs  des 
écoles  des  Jésuites  de  faire  la  traduction  de  tous  ces  livres  en  langue 
slave;  vous  vous  entendrez  avec  ces  derniers  pour  le  prix  de  la  tra- 
duction de  chaque  livre  à  part,  et  vous  nous  l'écrirez.  Comme  certaines 
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de  leurs  expressions  n'ont  point  d'équivalent  dans  notre  langue  slave, 
nous  pourrions  leur  envoyer  plusieurs  Russes  doctes  en  latin  et  plus 
aptes  à  exprimer  ces  termes  dans  notre  langue...  Pour  cette  dernière 
affaire,  tu  dois  faire  vin  effort  considérable  vu  qu'elle  nous  importe 
beaucoup. 

Ce  fut  à  Vienne  que  Vesselovsky  eut  l'occasion  de  révéler  toute 
l'étendue  de  ses  capacités  diplomatiques,  notamment  dans  l'affaire 
du  résident  autrichien,  Otto  Pleyer,  accrédité  auprès  de  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  depuis  4711  et  ancien  secrétaire  de  la  résidence 
depuis  1703.  Ce  dernier  avait  poussé  Le  manque  de  tact  jusqu'à 
oser  s'immiscer  dans  les  affaires  intimes  de  la  famille  impériale, 
ayant  profité  de  cette  circonstance  que  le  prince  héritier,  Alexis 
Petrovitch,  avait  épousé  la  propre  sœur  de  l'Impératrice  germa- 
nique Pierre,  que  la  fuite  de  son  fils,  en  1717,  avait  fortement 
irrité,  exigea,  par  l'intermédiaire  de  Vesselovsky,  la  révocation  de 
Pleyer.  Pour  toute  réponse,  l'empereur  renouvela  le  mandat  de 
son  résident  pour  une  nouvelle  période  (1718). 

Cependant  Vesselovsky  réussit  à  arranger  cette  affaire  d'une  façon 
satisfaisante  :  Pleyer  fut  rappelé  par  son  gouvernement,  ce  qui 
valut  au  ministre  russe  les  faveurs  spéciales  du  tsar.  Vesselovsky 
ne  tarda  pas  à  en  faire  profiter  ses  anciens  coreligionnaires  et 
congénères.  Les  médecins  juifs  furent  l'objet  particulier  de  sa 
sollicitude.  Dans  l'une  de  ses  lettres  adressées  au  tsar  nous  lisons 
le  passage  suivant  :  «  Les  Juifs  ont  toujours  été  particulièrement 
versés  dans  la  science  médicale,  et  c'est  grâce  aux  médecins  juifs 
que  des  maux  très  nombreux,  entre  autres  la  «  lèpre  »  (nom  sous 
lequel  était  comprise  aussi  la  syphilis),  sont  considérablement 
allégés  »  La  réponse  du  tsar  n'est  pas  moins  intéressante  :  «  Pour 
moi,  il  m'est  parfaitement  égal  qu'un  homme  soit  baptisé  ou  cir- 
concis, pourvu  qu'il  connaisse  son  affaire  et  qu'il  ait  un  bon  carac- 
tère. »  Cette  phrase  révèle  la  largeur  et  l'humanité  des  vues  du 
grand  réformateur  russe  en  matière  religieuse. 

Dans  ces  conditions,  Vesselovsky  aurait  pu  espérer  une  car- 
rière des  plus  brillantes,  mais  la  marche  ultérieure  de  l'affaire 
du  tsarévitch  Alexis  devait  devenir  fatale  à  l'avenir  de  notre 
diplomate. 

Ce  dernier  avait  notamment  reçu  du  tsar  l'ordre  de  retrouver  à 
tout  prix  le  prince  rebelle,  mais  le  résident  estima  qu'il  valait  mieux 
ne  pas  activer  les  poursuites,  afin  de  laisser  à  la  colère  du  père  im- 
périal le  temps  de  s'apaiser.  Les  rapports  adressés  par  Vesselovsky 
à  ce  sujet  se  distinguent  par  leur  caractère  vague  et  contradictoire, 
ce  qui  ne  put  naturellement  pas  échapper  à  l'esprit  d'un  homme 
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aussi  perspicace  que  l'était  le  tsar-réformateur.  Du  moins,  dans 
l'une  de  ses  lettres  adressées  à  ce  dernier,  le  résident  cherche  à 
écarter  les  soupçons,  en  affirmant  énergiquement  qu'il  s'acquitte 
de  sa  pénible  tâche  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse. 

Cependant,  nous  voyons  par  la  déposition  faite  quelque  temps 
après  par  le  fameux  Kikine,  l'ancien  confident  du  malheureux 
prince,  devant  les  juges  de  ce  dernier,  qu'à  la  question  posée  par  le 
gouvernement  russe  relativement  à  la  possibilité  d'obtenir  de  l'em- 
pereur germanique  l'extradition  du  prince  impérial, Vesselovsky  au- 
rait répondu  :  «  On  ne  le  livrera  pas  î  »  Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose 
reste  certaine,  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment  le  nom  de  Vesse- 
lovsky ne  figure  plus  dans  le  compte-rendu  du  procès  du  prince. 
D'autre  part,  il  ne  pouvait  être  le  confident  de  ce  dernier,  puisque 
le  tsarévitch  écrivait  à  son  confesseur:  «  ...Aussi  je  te  prie  au 
nom  de  Dieu  :  garde  toi  de  tout  rapport  avec  Abraham  Pavlovitch 
(Vesselovsky).  Ne  va  pas  dans  sa  maison,  ne  l'admets  pas  chez  toi; 
tu  sais  bien  que  cela  ne  nous  est  utile  ni  à  nous  ni  à  vous,  et 
qu'au  contraire,  cela  nous  serait  fort  nuisible  :  il  faut  donc  extrê- 
mement se  garder  de  lui.  » 

Cependant  le  tsar  avait  envoyé  en  Autriche  une  mission  spéciale, 
composée  de  Pierre  Tolstoï  et  de  l'ordonnance  du  Tsar  (au- 
jourd'hui :  aide  de- camp  de  l'Empereur)  Roumiantzev,  destinée 
à  ramener  le  tsarévitch,  mission  qu'ils  remplirent  d'ailleurs  avec  le 
plus  brillant  succès.  Tolstoï  avait  promis  au  prince  une  amnistie 
dans  le  cas  où  il  ferait  sa  soumission.  Vesselovsky  lui-même  s'ef- 
força, à  son  tour,  de  persuader  au  prince  de  ne  plus  s'obstiner, 
afin  de  ne  pas  irriter  davantage  son  père  par  un  nouveau  refus  de 
retourner  en  Russie. 

Dans  toutes  les  péripéties  de  ce  drame  obscur,  de  quelle  no- 
blesse de  caractère  ne  fait  pas  preuve  Vesselovsky,  surtout  si  nous 
tenons  compte  du  niveau  moral  des  fonctionnaires  de  l'époque, 
niveau  dont  Tolstoï  nous  donne  une  juste  idée  ! 

En  effet,  ce  dernier,  dès  qu'il  eut  réussi  à  convaincre  le  prince 
de  retourner  en  Russie,  s'empressa  de  communiquer  la  bonne  nou- 
velle à  l'impératrice  Catherine,  belle-mère  du  fugitif,  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  ne  laisse  point  d'ajouter  «  qu'il  a  bien  mérité  des 
faveurs  de  la  tsarine  et  du  tsar  lui-même,  et  qu'il  espère  bien  qu'il 
ne  sera  pas  oublié  ». 

Lorsque  le  dernier  acte  de  ce  sinistre  drame  fut  consommé  par 
l'exécution  du  malheureux  prince,  Vesselovsky  en  craignit  telle- 
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iiKMit  le  Contrecoup  * 1 1 1 ' i  1  98  dérida  fermement  à  no  plus  retourner 
dans  une  pairie  aussi  farouche. 

Entre  leurs  se  produisit  une  rupture  diplomatique  entre  laRussie 
el  l'Autriche,  et  Vesselovsky  reçut  une  nouvelle  désignation,  mais  il 
préféra  disparaître  tout  d'un  coup  sans  autre  explication. 

Le  tsar  semble  avoir  été  profondément  frappé  par  cette  désertion 
de  son  fidèle  ministre,  d'au l an t  plus  que  lui-même,  semble- t-il, 
n'était  pas  en  état  de  concevoir  les  causes  morales  qui  avaient  dé- 
terminé la  disparition  de  Vesselovsky,  nullement  compromis  dans 
l'affaire  du  tsarévitch  Alexis.  Il  ordonna  alors  aux  résidents  russes 
à  l'étranger  de  rechercher  activement  ce  serviteur  qui  avait  dis- 
paru d'une  façon  aussi  énigmatique.  En  outre,  il  expédia,  dans  ce 
même  but,  un  messager  spécial,  son  aide-de-camp  général  Ya- 
goujinsky,  auquel  il  écrivit  à  Vienne  :  «  Tu  tâcheras  d'abord  d'ap- 
prendre si  on  ne  pourrait  pas  le  retrouver,  et  tu  pourras  promettre 
la  somme  de  15,000  et  môme  de  20,000  thalers  à  quiconque  indi- 
quera son  lieu  de  séjour.  Tu  chercheras  aussi  à  apprendre  quelles 
raisons  l'ont  poussé  à  refuser  de  rejoindre  son  poste,  et  si  ces 
raisons  sont  vraiment  sérieuses,  ne  m'en  écris  rien,  mais  reviens 
me  les  faire  connaître  de  vive  voix.  » 

Dans  une  autre  lettre  Pierre  engage  son  envoyé  à  ne  pas  re- 
garder aux  dépenses  nécessitées  par  ses  recherches  et  à  obtenir  du 
gouvernement  autrichien  l'extradition  de  Vesselovsky;  mais,  dans 
le  cas  où  elle  serait  refusée,  il  pourrait  l'assurer  qu'on  n'usera  pas 
de  représailles  à  son  égard,  puisque  ce  n'est  pas  sa  personne,  mais 
son  affaire  qui  importe  au  tsar  :  «  lime  semble  »,  ajoute  Pierre, 
«  qu'il  n'est  pas  le  seul,  qu'il  y  en  a  ici  d'autres,  qui  valent  mieux 
que  lui.  »  Ces  derniers  mots  sont  une  des  nombreuses  preuves  de 
l'irritabilité  maladive  de  Pierre  le  Grand  dans  ses  dernières  années, 
où  des  soupçons  toujours  nouveaux  naissaient  dans  son  âme. 

Un  moment  Yagoujinsky  put  retrouver  les  traces  du  fugitif;  il 
envoya  môme  une  escorte  à  sa  poursuite,  mais  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  s'empressa  de  prendre  Vesselovsky  sous  sa  protection 
et  il  ne  voulut  à  aucun  prix  consentir  à  l'extradition  du  réfugié. 

La  fuite  de  Vesselovsky  avait  attiré,  comme  nous  allons  le  voir, 
la  disgrâce  impériale  sur  toute  sa  famille.  Quant  à  lui-même,  nous 
voyons  que  pendant  le  règne  de  Catherine  I,e,  en  Russie,  il  chercha 
à  se  faire  naturaliser  anglais,  mais  le  gouvernement  russe  s'y 
opposa  et  exigea  même  son  arrestation.  C'est  alors  que  Vesse- 
lovsky préféra  s'en  aller  à  Genève,  où  il  ne  tarda  pas  à  embrasser 
le  protestantisme.  Il  s'y  fixa  et  s'adonna  à  des  opérations  com- 
merciales, qui  lui  valurent  une  grosse  fortune. 
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Ce  fut  probablement  sa  conversion  qui  rempèclia  de  retourner 
en  Russie,  même  sous  le  règne  de  Pierre  II,  bien  que  ce  fût  préci- 
sément sa  fidélité  au  malheureux  prince  qui  fut  la  cause  de  toutes 
ses  misères;  le  souverain  précité  en  tint  compte  pourtant,  puisqu'il 
rétablit  deux  frères  de  Vesselovsky  dans  tous  leurs  droits  et  pré- 
rogatives. 

Néanmoins  Vesselovsky  continua  à  demeurer  étroitement  attaché 
à  son  ancienne  patrie  et  môme,  résidant  dans  un  pays  éloigné,  il  ne 
laissa  point  de  s'intéresser  vivement  à  tout  ce  qui  la  concernait.  Ainsi 
il  collectionnait  tout  ce  que  l'on  publiait  à  l'étranger  sur  la  Russie, 
et  môme  nous  avons  la  preuve  qu'il  préparait  un  ouvrage  destiné  à 
démentir  les  fables  et  racontars  malveillants  inventés  par  des 
écrivains  étrangers  sur  le  caractère  de  l'empire  slave.  Lorsque  le 
richissime  Nikita  Demidof,  de  passage  à  Genève,  en  1773,  rendit 
visite  à  Vesselovsky,  le  vieillard  se  mit  à  pleurer  de  joie. 

Abraham  Vesselovsky  avait  suivi  de  loin  le  règne  de  Cathe- 
rine If.  Comme  il  était  en  relations  intimes  avec  Voltaire,  ce  dernier, 
dans  une  de  ses  lettres  adressées  à  l'impératrice,  ne  manqua  pas 
de  faire  devant  elle  l'éloge  de  la  haute  intelligence  et  de  la  vaste 
culture  de  l'ancien  homme  d'État  russe.  Catherine  offrit  alors  à  ce 
vieillard, presque  centenaire,  décentrer  en  Russie,  mais  ce  dernier, 
s'il  faut  en  croire  la  tradition,  aurait  répondu  qu'il  ne  rentrerait 
en  Russie  que  lorsqu'on  cesserait  d'y  répéter  les  trois  paroles 
suivantes  :  4°  «  Coupable  sans  faute  ;  2°  Pas  content,  mais  tout 
disposé  ;  3J  Dieu  est  trop  haut,  le  tsar  trop  loin.  » 

Cet  homme  remarquable  mourut  en  1781 . 

En  se  fixant  à  Genève,  il  inaugurait  la  longue  et  glorieuse  lignée 
de  ces  émigrants  politiques  russes  qui  cherchèrent  un  refuge  en 
Suisse.  Il  épousa  une  femme  de  ce  pays,  dont  il  eut  trois  filles  : 
deux  d'entre  elles  épousèrent  des  Anglais  et  la  troisième  un  Suisse. 

Dans  les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères  à  Moscou 
on  conserve  une  photographie  du  portrait  authentique  de  Vesse- 
lovsky retrouvé  chez  ses  descendants K . 


1.  Voici  la  bibliographie  complète  du  sujet  : 

1.  Les  Mémoires  du  prince  Pierre  Dolgoroukov  (source  d'une  époque  tardive  et 

souvent  confuse). 

2.  Les  Actes  de  Pierre  le  Grand  [eu  russe)  do  Golikof  (t.  VII,  p.  116-133). 

3.  Le  Journal  de  voyage  de  N.  A.  Demidof  (en  russe),  p.  141-142. 

4.  Bantyche-Kamensky  (père),  Les  relations  diplomatiques  de  notre  cour  avec 

celles  d'Europe  (en  russe),  t.  I. 

5.  Bantyche-Kamensky  (fils),  Dictionnaire  des  hommes  russes  remarquables. 
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III 


Isaac  Pavlovitch  Vesselovsky,  frère  du  précédent,  avait  lui  aussi 
de  bonne  heure  débuté  dans  la  carrière  diplomatique.  Tout  jeune 
encore,  il  fut,  à  plusieurs  reprises,  chargé  de  missions  secrètes  à 
l'étranger.  En  1749,  il  subit  le  contrecoup  de  la  disgrâce  de  son 
frère  Abraham,  et  il  fut  mis  à  l'écart  des  affaires,  mais  pour  peu 
de  temps.  L'historien  Bantyche-Kamensky  attribue  le  retour  aux 
affaires  d'Isaac  Vesselovsky  à  la  faveur  particulière  dont  son  frère 
cadet  Jacques  (Jacob)  jouissait  auprès  du  tout-puissant  parvenu 
Menchikof,  mais,  en  réalilé,  ce  dernier  avait  déjà  perdu  à  cette 
époque  une  partie  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  le  tsar.  La  vérité 
est  tout  autre.  Isaac  Vesselovsky  dut  son  retour  en  grâce  à  son 
adhésion  au  cercle  de  la  princesse  Volkonsky,  alors  très  influente 
et  précisément  hostile  à  Menchikof.  En  effet,  lorque  ce  dernier 
réussit  à  recouvrer  son  ancienne  autorité  et  exerça  des  représailles 
contre  ses  adversaires  du  cercle,  Vesselovsky  crut  devoir  chercher 
un  refuge  à  l'étranger,  sans,  d'ailleurs,  y  parvenir.  Par  ordre  de 
Menchikof,  il  fut  poursuivi,  rejoint  et  mis  en  état  d'arrestation  ;  ce- 
pendant pour  des  raisons  qui  nous  échappent,  on  le  traita  d'une 
manière  assez  douce  et  on  se  contenta  de  l'expédier,  en  qualité  de 
fonctionnaire,  sur  les  confins  delà  Perse. 

Dès  que  l'impératrice  Elisabeth  arriva  au  pouvoir,  Isaac  Vesse- 
lovsky fut  mandé  dans  la  capitale  et  comblé  de  faveurs  par  la  sou- 
veraine. Il  fut  élevé  au  rang  de  conseiller  d'Etat  actuel  et  nommé 
membre  du  collège  des  affaires  étrangères.  L'ambassadeur  de 
Prusse  en  Russie,  Finkenstein,  qui  avait  connu  Vesselovsky,  l'appré- 
cie comme  «  l'homme  le  plus  intelligent  de  son  temps  en  Russie  ». 

Ce  fut  précisément  sous  le  règne  d'Elisabeth  que  l'on  prit  des 
mesures  restrictives  tendant  à  limiter  l'importation  des  livres 
étrangers  en  Russie,  afin  d'enrayer  la  diffusion  des  idées  libérales. 
A  cette  occasion,  Vesselovsky  ne  manqua  pas  de  protester  éner- 
giquement  contre   les   entraves  mises  à  la  pensée  humaine  et  il 

6.  Une  note  manuscrite  du  métropolite  Eugène  destinée  au   Dictionnaire  des 

écrivains  russes  laïques. 

7.  Oustrialof,  Histoire  de  Pierre  le  Grand  (en  russe),  passim. 

8.  Solovief,  Histoire  de  Russie,  t.  XVI-XX,  passim. 

9.  La  correspondance    inédite   des  Vesselovsky  dans    les    Archives   de    l'Etat, 

9e  catégorie. 
10.  Le  procès  du  tsarévitch  Alexeï,  ib.,  66  catégorie. 
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réussit,  en  efl'et,  d'ailleurs  avec  l'aide  du  comte  Restioujef-Riou- 
mine,  chancelier  de  l'Empire,  avec  lequel  il  était  alors  en  excel- 
lents termes,  à  faire  rapporter  ces  lois. 

Il  fut  moins  heureux  dans  son  intervention  en  faveur  de  ses  an- 
ciens coreligionnaires,  malgré  l'appui  du  chancelier.  Voici  les  dé- 
tails de  cette  intervention  concernant  le  sort  fait  par  la  tsarine  au 
judaïsme  en  Russie.  Le  2  décembre  1742,  elle  fit  publier  l'ukase 
suivant  : 

Il  est  notoirement  interdit  aux  Juifs  de  séjourner  dans  toute  l'étendue 
de  notre  empire.  Or,  nous  venons  d'apprendre  que,  malgré  cette  inter- 
diction, il  en  reste  encore  dans  notre  empire  et  que,  sous  divers  pré- 
textes, ils  continuent  à  y  séjourner,  particulièrement  dans  la  Petite-Russie. 
On  ne  peut  en  espérer  aucun  avantage,  et  l'on  doit  craindre  tout  le  mal 
que  ces  ennemis  du  nom  du  Christ,  notre  Sauveur,  sont  susceptibles  de 
causer  à  nos  sujets  fidèles.  Nous  ordonnons,  par  conséquent,  de  procéder 
à  l'expulsion  immédiate  hors  de  notre  empire  de  tous  les  Juifs,  hommes 
et  femmes,  avec  leurs  biens;  de  ne  plus  leur  permettre  à  l'avenir  de 
pénétrer  dans  le  pays,  exception  faite  pour  ceux  d'entre  eux  qui  consen- 
tiront à  reconnaître  la  religion  chrétienne  gréco-orthodoxe. 

Le  Sénat  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Vesselovsky  dans  sa  dé- 
marche en  faveur  des  Juifs  expulsés.  C'est  sur  le  rapport  de  la  haute 
assemblée  concernant  l'utilité  que  les  Juifs  pourraient  présenter 
pour  «  le  développement  du  commerce  dans  la  partie  sud  de  la 
Russie  »  que  la  tsarine  écrivit  sa  fameuse  résolution  :  «  Des  enne- 
mis du  Christ  je  ne  désire  aucun  profit.  » 

On  sait  que,  par  suite  de  cet  ukase  impitoyable,  plusieurs  méde- 
cins juifs  établis  en  Russie  préférèrent  quitter  le  pays  et,  parmi  ces 
derniers,  se  trouvaient  de  savants  docteurs  qui  s'étaient  acquis 
une  renommée  considérable  à  Saint-Pétersbourg  et  avaient  rendu 
d'éminents  services  aux  études  médicales  en  Russie,  alors  encore 
dans  un  état  embryonnaire  (voir  Richter,  Histoire  de  la  médecine 
en  Russie).  Entre  autres,  l'Académie  des  Sciences  perdit  à  cette 
occasion  un  de  ses  membres  les  plus  savants,  le  docteur  Antonio 
Ribeiro  Sanchès,  auquel  nous  avons  plus  haut  consacré  une  notice. 

Dans  la  suite,  Vesselovsky,  en  raison  de  son  caractère  indépen- 
dant et  fougueux,  se  brouilla  avec  le  tout-puissant  chancelier. 

Cette  querelle  eut  pour  conséquence  d'éloigner  Vesselovsky 
des  affaires  étrangères,  mais  il  fut  bientôt  chargé  d'enseigner  le 
russe  à  l'héritier  du  trône,  le  futur  empereur  Pierre  III.  On  sait 
que  c'est  à  l'influence  exercée  par  le  professeur  sur  son  impérial 

T.  LI,  n°  103.  10 
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élève  que  sont  dues  les  premières  lois  favorables  aux  Juifs  dans 
l'empire  russe.  Isaac  Vesselovsky  mourut  en  4754.  Il  avait  été 
nommé  conseiller  intime  el  chevalier  de  Tordre  de  saint  Alexandre 
Newsky. 

Les  contemporains  professaient  pour»  lui  une  grande  estime, 
quoiqu'il  ne  lut  généralement  pas  aimé  à  cause  de  son  esprit  mor- 
dant. Il  avait  la  réputation  d'un  homme  d'esprit  et  ses  calembours 
et  bons  mots  sont  restés  populaires.  Stellin  nous  a  conservé  plu- 
sieurs anecdotes  sur  Pierre  le  Grand,  qu'il  lui  avait  entendu  ra- 
conter. 


IV 


Nous  possédons  de  même  quelques  renseignements  sur  la  vie  du 
troisième  fils  de  Vesselovsky,  Fédor  Pavlovitch.  Lui  aussi  avait 
débuté  dans  le  corps  diplomatique,  où  il  devint  le  secrétaire  du 
prince  Kourakin,  le  futur  résident  russe  à  Rome,  aux  Pays-Bas  et 
finalement  en  Angleterre.  Avant  de  devenir  lui-même  résident, 
Vesselovsky  s'était  acquitté  avec  succès  de  plusieurs  missions  di- 
plomatiques importantes.  Ce  fut  lui  qui  mena  à  bon  terme  les  pour- 
parlers engagés  avec  le  roi  Georges  I  au  sujet  de  la  restitution  au 
duc  de  Meckletnbourg  de  la  ville  de  Wismar  (occupée  alors  par  les 
troupes  de  Danemark,  de  France  et  de  Hanovre;,  ainsi  que  des  in- 
demnités à  accorder  au  duc  pour  les  dégâts  commis  dans  ses  do- 
maines par  les  troupes  alliées.  Au  mois  de  février  1717,  le  ministre 
anglais  remit  à  Vesselovsky  une  note  pour  se  plaindre  du  concours 
que  le  tsar  aurait  accordé  au  prétendant  de  la  maison  de  Stuart, 
sous  l'influence  du  médecin  attaché  à  sa  personne,  Areskine,  qui 
était  d'origine  écossaise. 

Vesselovsky  ne  tarda  pas  à  opposer,  dans  un  mémoire  adressé 
au  roi,  un  démenti  formel  à  ce  bruit  dû  à  la  malveillance  des  diplo- 
mates suédois,  et  il  assura  le  roi  d'Angleterre  de  l'amitié  inébran- 
lable que  le  tsar  professait  pour  lui.  Il  démontra,  en  outre,  que  l'in- 
térêt de  la  Russie  elle-même  était  de  s'opposer  au  prétendant,  vu 
que  ce  dernier,  une  fois  monté  sur  le  trône,  ne  manquerait  pas  de 
se  liguer  avec  les  Suédois  contre  la  Russie. 

Le  9  juin  4717,  h;  tsar  nomma  Vesselovsky  résident  auprès  de  la 
cour  de  Saint-James  H  ce  lut  en  cette  qualité  qu'il  fit  construire  à 
Londres  une  église  russe  orthodoxe,  qui  existe  encore. 

L'affaire  de  son  frère  ne  laissa  pas  de  porter  préjudice  à  sa  car- 
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rière  diplomatique.  Pierre  s'empressa  de  le  rappeler  en  Russie  et 
de  le  remplacer  par  Bestioujef.  Mais,  à  l'instar  de  son  frère  Abra- 
ham, Fédor  refusa  nettement  de  retourner  en  Russie;  à  la  suite  de 
ce  refus,  ordre  fut  donné  à  son  successeur  de  faire  arrêter  l'ancien 
ministre.  Vesselovsky  se  mit  sous  la  protection  du  gouvernement 
britannique,  qui  refusa  l'extradition. 

Sous  le  règne  de  Pierre  II,  Fédor  Vesselovsky  sollicita  à  son 
tour  l'autorisation  de  rentrer  en  Russie,  d'abord  sans  succès, 
par  suite  de  l'opposition  de  Menchikof,  mais,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  l'autorisation  lui  fut  accordée. 

D'ailleurs,  tout  comme  son  frère  Isaac,  il  resta  à  l'écart  des 
affaires  jusqu'à  l'avènement  au  trône  de  l'impératrice  Elisabeth. 
Cette  dernière  l'éleva  au  grade  de  général-major  et  l'envoya  en 
mission  auprès  du  duc  d'Anhalt-Zerbst  pour  négocier  le  mariage 
de  la  fille  du  duc  avec  l'héritier  du  trône  impérial. 

Peu  après,  Vesselovsky  sut  gagner  l'amitié  d'Ivan  Chouvalof, 
favori  de  la  tsarine,  qui  le  fit  nommer  curateur  de  la  nouvelle 
Université  récemment  fondée  à  Moscou.  En  fait,  on  ne  pouvait  pas 
faire  un  meilleur  choix.  Dévoué  à  la  cause  de  l'enseignement, 
étant  lui-même,  comme  tous  les  membres  de  sa  famille,  d'une 
haute  culture,  Fédor  Vesselovsky  s'intéressa  vivement  à  l'Univer- 
sité. Entre  autres,  il  fit  publier  par  l'imprimerie  de  cette  dernière 
une  collection  de  classiques  latins,  Mais  l'âge  et  la  maladie  mirent 
un  terme  à  cette  activité  ardente  et  féconde.  Au  début  du  règne  de 
Catherine  II,  Vesselovsky  démissionna  et  se  retira  des  affaires.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans,  ayant  le  titre  de  conseiller  in- 
time { . 

A  l'égard  du  quatrième  frère  Jacques  Vesselovsky,  nous  regret- 
tons de  ne  posséder  presque  aucun  renseignement  sur  sa  vie  et  sur 
son  activité.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'en  1719,  lors  de 
l'affaire  de  son  frère  Abraham,  il  était  au  service  du  prince  Men- 
chikof, circonstance  qui  lui  permit  d'être  utile  à  son  frère  Isaac. 

V.  Stroïev. 


1.  Sur  Fédor  Vesselovsky,  voir  également  Cheviref,  Histoire  de  l'Université  impé- 
riale de  Moscou,  1855. 
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NOTE  SUR  UNE  ANCIENNE  TRADUCTION  FRANÇAISE 

MANUSCRITE 

DE  L'ITINÉRAIRE  DE  BENJAMIN  DE  TUDÈLE 

INEXACTEMENT  DATÉE 


La  Bibliothèque  Nationale  possède  sous  le  n°  5641  des  ms.  fran- 
çais une  traduction  de  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle,  datant 
du  xvi°  siècle  et  due  à  André  Thévet  *.  La  notice  imprimée  au  Cata- 
logue des  manuscrits  français  (t.  V,  ancien  fonds,  p.  49)  cite  les 
premiers  et  les  derniers  mots  du  texte,  donne  le  nombre  des  feuil- 
lets (56)  et  indique  qu'au  dos  du  feuillet  56  se  trouve  collée  la  note 
suivante  :  «  Voyage  du  Juif  Benjamin,  traduit  en  français  par 
M.  A.  Thevet,  1553  ».  Si  cette  date  était  exacte,  la  traduction  n'au- 
rait pu  être  faite  que  sur  l'édition  princeps  (Constantinople,  1543), 
puisque  la  deuxième,  celle  de  Ferrare,  est  de  1556;  elle  ne  serait 
donc  pas  sans  valeur  comme  témoin  de  ladite  édition,  qui  est 
introuvable.  Mais,  en  réalité,  cette  traduction  est  sûrement  posté- 
rieure à  1575,  date  de  la  publication  à  Anvers  de  la  traduction 
latine  d'Arias  Montanus.  Une  brève  comparaison  de  cette  version 
avec  le  ms.  de  Thévet  nous  a  convaincu,  en  effet,  que  ce  dernier 
n'a  fait  que  retraduire  Montanus.  Pour  le  démontrer  et  donner  en 

\.  André  Thévet,  moine  cordelier,  voyageur,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  de  râ- 
leur assez  médiocre,  n'est  pas  inconnu  des  lecteurs  de  cette  Revue.  M.  S.  Reinach  a 
donné  quelques  extraits  de  sa  Cosmographie  Universelle,  parue  en  1575  (t.  XX, 
p.  88  et  suiv.) 
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même  temps  un  spécimen  de  cette  vieille  traduction  française, 
nous  en  transcrivons  ici  le  commencement,  en  soulignant  les  pas- 
sages les  plus  manifestement  calqués  sur  la  version  d'Arias  Mon- 
tanus,  dont  nous  reproduisons  en  note  les  phrases  ou  expressions 
correspondantes  : 

Benjamin,  fils  de  Jonas,  de  probable  mémoire  a  dit1  qu'au  commence- 
ment de  sa  pérégrination  de  la  ville  de  César  Auguste*  cheminant  selon 
le  coups  d'Ibre,  fleuve  d'Espagne,  est  arrivé  à  Tortose  :  de  là  à  Sara- 
gosse  *,  ancienne  ville  bâtie  et  construite  par  le  filsd'Enack  et  par  les 
Grecs,  laquelle  en  beauté  surpasse  toutes  les  autres  villes  de  toutes  les 
régions  d'Espagne  et  pour  sa  louable  magnificence  ne  s'y  trouve  une  de 
comparée  à  icelle  étant  située  et  assise  proche  la  mer. 

Depuis  l'espace  de  deux  jours  (dit-il)  suis  entré 5  à  Barcelone  en  laquelle 
il  y  a  une  synagogue  sacrée  aux  sages  6,  fréquentée  de  plusieurs  prudents 
personnages  7  et  embellie  de  gens  d'autorité  et  honneur  entre  lesquels 
sont  les  principaux  Séseth,  Sealthiel  et  Selomo  fils  d'Abraham,  iceux  fils 
d'Azidaï*  de  recommandable  mémoire.  Cette  ville  est  de  petite  grandeur, 
mais  magnifique  en  beauté  assise  sur  le  rivage  de  la  mer,  peuplée  de 
plusieurs  marchands  y  abondant  de  diverses  nations,  tellement  que  c'est 
un  marché  fort  célèbre  9  aux  Grecs,  Pisains,  Génois,  Siciliens,  Egyptiens, 
Alexandrins  10  et  à  toute  la  terre  d'Israël  et  de  tous  les  côtés  d'icelle. 

De  là  l'espace  de  six  jours11  suis  venu  à  Gerunde  où  y  a  une  petite 
synagogue  de  Juifs.  Depuis  en  chemin  de  trois  jours  suis  arrivé  à  Nar- 
bonne  qu'est  la  première  ville  pour  les  lois,  car  d'icelle  s'épanche  la  loi 
pour  toutes  les  nations  où  il  y  a  de  grands  personnages  excellents  en 
sagesse  et  honorables,  en  premier  lieu  Zaconimos  ,s  (sic)  fils  de  grand  et 
vénérable  personne,  Théodore  de  bonne  mémoire  de  la  race  de  David 
par  droite  généalogie  13,  lequel  a  des  terres  et  champs  des  princes  de  cette 
région,  n'étant  sujets  à  personne,  c'est-à-dire  ne  rendant  aucun  tribut  ni 

1.  Thévet  a  omis  de  traduire  les  quelques  phrases  d'introduction  à  l'Itinéraire. 

2.  Latin  :  ex  Caesar-Augusta  urbe  :  l'hébreu  ayant  HE01p-JU3,  l'auteur  parait  bien 
avoir  suivi  le  latin,  en  donnant  ici  le  nom  de  la  ville  sous  sa  forme  primitive. 

3.  Au  lieu  de  Tarragone,  inadvertance. 

4.  A  filiis  Enac.  L'hébreu  a  seulement  D^pS^- 

5.  Ingressus  fui.  Pas  de  verbe  dans  l'hébreu. 

6.  Synagoga  sacra  est  sar^ientibus  ;  héb.  :  UÎTlp  bnp. 

7.  Ac  prudentibus  frequens  ;  héb.  :  d^^n  0^12538. 

8.  Filii  Hhazzidaï.  Thévet  a  pris  filii  pour  un  pluriel.  L'erreur  ne  s'expliquerait  pas 
s'il  avait  travaillé  sur  l'hébreu  (^NTOn  *p). 

9.  Célèbre  emporium  ;  héb.  :  miriOD  Û^SO  (venant  pour  le  commerce). 

10.  Aegyptiis  Alexandriis.  D'après  l'hébreu,  Alexandrie  d'Egypte.  La  décomposition 
en  Égyptiens  et  Alexandrins  et  l'interversion  des  deux  noms  attestent  la  parenté  des 
deux  versions. 

11.  Sesquidiei.  Thévet  semble,  par  étourderie,  avoir  compris:  sex  dierum. 

12.  Bévue  pour  Kalonymos. 

13.  Ex  semine  David  recta  genealogia  ;  héb.  :  10irP2  J"i:*D?3  T)"7   21T72- 
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taille.  Il  y  a  aussi  en  premier  lieu  Abraham,  chef  de  Synhedrin  et  Machir 
etlehuda  et  plusieurs  autres  semblables  disciples  et  y  a  pour  aujourd'hui 
juste  au  nombre  de  trois  cents  juifs. 

De  là,  suis  arrive  à  Bidrasch  distante  à  quatre  lieues  où  y  a  une  univer- 
sité de  sages  aornée  et  peuplée  de  disciples  desquels  les  plus  remar- 
quables sont  Selomo  Hhalpetha1  et  Joseph  fils  de  Nathanal  de  bonne  mé- 
moire. 

De  là  en  partant  suis  venu  l'espace  de  deux  [jours]  au  mont  Tremblant 
qui  anciennement  était  dit  le  mont  Pessule,  maintenant  nommé  par  les 
habitants  du  lieu  Montpellier,  ville  propre  à  négociation  et  marchandise, 
proche  de  la  mer  de  deux  lieues,  fréquentée  de  diverses  nations  à  cause  du 
commerce  qu'est  entre  elles*  comme  de  Idumiains,  Ismaélites  3,  Longbards 
et  du  grand  royaume  de  Rome  comme  aussi  de  toute  la  terre  d'Egypte  et 
d'Israël,  de  tout  le  royaume  de  France,  d'Espagne,  Angleterre  et  aussi 
par  toutes  sortes  de  language;  là  ils  se  trouvent  des  ouvrages  des  ou- 
vrages (sic)  des  Génois  et  Pisaiiis'*.  Et  y  a  aussi  des  disciples  des  sages 
maintenant  et  de  notre  âge  fort  célèbres.  En  premier  lieu  Reuben  fils  de 
Théodore  et  Nathan  fils  de  Zacharie  et  de  tous  le  premier  Semouel  et 
Selamias  et  Mardocheus  qui  est  déjà  passé  de  ce  monde  à  Vautre6.  Aucuns 
d'entre  eux  sont  fort  riches,  libérais  envers  les  pauvres,  qui  à  tous  ceux 
qui  viennent  à  eux  donnent  aide  et  secours6. 

Il  est  inutile  de  prolonger  cette  citation,  qui  suffit  à  montrer  le 
rapport  étroit  qui  existe  entre  la  traduction  de  Thévet  et  la  version 
latine  d'Arias  Montanus.  Le  travail  de  Thévet,  qui  fourmille  d'ail- 
leurs de  bévues,  ne  mériterait  pas,  même  fait  directement  sur 
l'hébreu,  d'être  publié;  à  plus  forte  raison,  maintenant  que  nous 
savons  que  la  date  de  1553  est  erronée  et  qu'il  est  tributaire  du 
latin.  Il  témoigne  seulement  de  l'intérêt  provoqué  chez  les  savants 
et  les  géographes  du  temps  par  la  publication  de  la  première  tra- 
duction latine  du  Voyage  de  Benjamin  de  Tudèle. 

Julien  Weill. 

i.  Latin  :  même  orthographe. 

2.  In  Tremulum  montem,  qui  Pessulanus  olim  ah  incolis  nunc  Mompellier  vocatur, 
urhem  negotiationi  et  mercaturae  opportunam  a  mari  leucis  duabus  dissitam  a  variis 
nationihus  commerciorum  caussa  frequentatam  etc.  Cf.  l'hébreu  :  NlpDîl  UJ^a  lïlh 

ï-ïoid)  mNoiD  's  Dvn  )i2  ^i-ip  i-mnob  ïid->  tzï-p'n  «im  *n"»bwb5in 

nmnob  Ûip73  b^tt  vb»  ÛWI  dans  l'édition  Adler). 

3.  Omet  :  ex  Algarba  OTH*  bN). 

•4.  Ibidem  inveniuntur  opéra  Genensium  et  Pisanorum;  héb.  :  îrnnob  D123  D^NS^S 

5.  Et  omnium  pnrcipnus  Seffluèl  et  Selamias  et  Mardocheus  qui  jatn  vita  defunctus 

est.  Héb.  :  bw7  "otiw  'ni  txvibw  'm  onbiD  nnn  bfcnEttJ. 

6.  Nonnulli  inter  illos  ditissimi  surit  et  libérales  in  panperes  qui  cunetis  ad  se  veni- 
entibus  subsidium  servunt.  Héb.  :    D"H73"I3>    ~p"l£    "<b!?31    CH"^?    BfPfl^a    U5"*1 

D-nb  w»nn  bsb  ynsD. 
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LE  DÉBAT  ENTRE  ANTON  DE  MOROS 
ET  GONZALO  DAVILA 


M.  Forel-Fato  a  fait  connaître,  pour  la  première  fois,  une  curieuse 
dispute  entre  Anton  de  Moros  et  Gonzalo  Davila  d'après  un  manus- 
crit italien  de  la  B.  N.  ayant  appartenu  à  la  bibliothèque  des  rois 
Aragonais  de  Naples  1.  Dans  les  neuf  pièces  qui  la  composent,  les 
deux  trobadores  Anton  de  Moros  et  Gonzalo  Davila  s'adressent,  en 
vers  assez  corrects,  des  injures  personnelles  et  très  malsonnantes, 
de  gros  mots  dont  la  trivialité  est,  du  reste,  assez  commune  dans 
les  débats  de  ce  genre,  des  attaques  qui,  pour  être  souvent  d'un  ton 
outrancier,  n'en  sont  pas  moins  dépourvues  d'esprit  sarcastique. 

Moros  compare  son  rival  à  un  singe  ;  il  lui  dit  qu'il  est  si  maigre 
et  si  laid  qu'il  ne  pourrait  pas  se  marier  à  Valence,  ville  célèbre 
pour  ses  belles  femmes  ;  qu'il  est  fait  pour  être  la  risée  des  hommes 
avec  sa  figure  édentée.  Il  le  traite  d'ivrogne  «  dont  les  os  sont  cuits 
dans  du  vin  »,  de  voleur  et  lui  conseille  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent, s'il  ne  veut  pas  mourir  à  l'hôpital. 

Gonzalo  de  Avila  ne  demeure  pas  en  reste.  Moros  n'est  pas  le 
Dante  qu'il  s'imagine,  mais  un  simple  usurier,  un  vil  individu  qui 
mérite  la  corde,  un  faussaire  de  con tracts. 

Mais  là  où  ils  semblent  vraiment  à  leur  aise  c'est  quand  ils  se 
traitent  tour  à  tour  de  juif et  quand  ils  font  allusion  à  leurs  ancêtres. 
Ils  repoussent  tous  les  deux  cette  insulte  et  ils  reviennent  sans 
cesse  à  la  charge,  se  lançant  réciproquement  à  la  tête,  en  strophes 
d'un  tour  alerte,  les  épithètes  de  Macabeo,  logrero,  judio. 

Moros  rappelle  à  son  adversaire  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
est  devenu  chrétien,  tandis  que  ni  lui,  ni  ses  ancêtres  ne  sont 
jamais  entrés  dans  une  synagogue.  Mais  Davila  est  un  marrane 
notoire,  proche  parent  de  Mosse  Cohen,  et  non  de  la  famille  des 
Mendoza  comme  il  s'en  vante.  S'il  est  plus  savant  que  Salomon,  il 
doit  sa  science  a  la  fora  ;  il  est  parti  de  Castille  parce  qu'on  avait 
découvert;  qu'il  était  marranch<m\  du  reste,  on  n'a  qu'à  regarder 
sa  circoncision  pour  se  convaincre  qu'il  dit  la  vérité. 

Gonzalo  Davila  lui  renvoie  la  balle  longuement  dans  la  pièce 
n°  6.  Moros  ment  quand  il  essaie  de  le  faire  passer  pour  Juif  —  sa 
lignée  n'a  pas  une  telle  descendance.  Il  est  hidatgo  des  pieds  à  la 

1.  Romania,  1901. 
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tête  :  il  n'est  pas  lils  d'usurier,  mais  d'un  illustre  écuyer.  Si  Moros 
n'esl  pas  Juif,  qu'il  lui  dise  donc  pourquoi  il  se  sert  de  la  conver- 
sation très  hébraïque.  Non,  Moros  est  un  converti,  fils  de  rabbin, 
et  l'on  peut  constater  par  des  actes  quels  furent  ses  ancêtres.  Anton 
est  jusqu'aux  yeux  dans  lajuiverie,  où  il  a  son  cœur  et  son  âme. 
Ce  n'est  pas  sûrement  parce  qu'il  est  fils  de  comte  qu'il  est  devenu 
usurier.  Moros  est  un  «  Macabeo  »  très  ancien.  Il  n'a  même  pas  le 
droit  de  porter  ce  nom,  étant  fils  de  Juif  ;  Juif  est  aussi  son  oncle 
don  Juda. 

Mais  ces  deux  auteurs  sont-ils,  en  réalité,  Juifs  ou  convertis  ? 

Nous  n'avons  malheureusement  que  leurs  propres  affirmations, 
vagues  chez  Moros,  plus  précises  chez  l'autre.  Il  faut  remarquer 
que  ces  deux  rimeurs  entrent  pour  la  première  fois  dans  la  littéra- 
ture espagnole.  Anton  de  Moros  était  complètement  inconnu,  et  du 
second  on  ne  connaissait  qu'une  pièce  qui  fait  partie  d'un  chanson- 
nier du  Musée  Britannique.  C'est  tout  au  plus  si,  d'après  quelques 
indications  de  leur  dispute,  l'on  peut  déduire  qu'ils  ont  vécu  dans 
la  seconde  partie  du  xve  siècle.  Si  l'on  considère  pourtant  que 
Moros  est  Aragonais  et  qu'à  cette  époque  les  convertis  étaient  fort 
nombreux  dans  l' Aragon,  que  les  trobadores  chrétiens  et  même 
juifs  ont  l'habitude  de  railler  et  insulter  grossièrement  leurs  rivaux 
confesos,  qu'ils  émaillent  souvent  leur  vers  de  mots  hébraïques, 
comme  l'on  peut  voir  dans  le  chansonnier  de  Baena  et  dans  celui 
de  Montaro  1  (dans  le  débat  présent  il  n'y  a  que  deux  mots  hé- 
breux :  tora  et  rezmilla) ,  l'on  peut  conclure  avec  une  certaine 
vraisemblance  que  ces  deux  rimeurs,  et  surtout  A.  de  Moros,  étaient 
des  Juifs  convertis,  contemporains  d'Anton  de  Montoro  el  ropero 
et  de  Rodrigo  Cota. 

S.  Mitrani-Samarian. 


A.  de  Moros.  Pièce  n°  1. 

17  No  es  de  mucho  tuvido  a  nuestro  senyor  quel  crio. 
G.  D.  n°2. 

17  Este  Cayn  atrevido  jure  lugo  por  su  Dio...  rnnesa  le  deve  ser  la 
muerte  de  Jesu-Cristo. 
Moros.  N°  3. 

25  Tocaes  me  de  Macabeo  con  temor  que  no  vos  toque.  Rrecebit  este 

1.  Comendor  Koman  al  Ropero  :  Montoro  contre  Cota;   les  attaques  contre  Juan  de 
Etpana  et  contre  Juan  de  Valladolid  ;  Pero  ferras  et  la  réponse  des  rabbins,  etc. 
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rretoque  entrât  (en)  medio  del  tornco,  que  yo  ni  los  mios  no  creo 
nnnca  entrassen  en  synoga. 
G.  D.  N°  4. 

25  Enojaes  vos,  segon  veo,   por  vuestro  judayco  estoque,  perder  con 
xaque  por  rroque,  fallando  con  devaneo. 
Moros.  N°  5. 

Quien  es  marrano   rrebiente  y  le  de  Dios  mal  estrena;  Luego  os 

acuso  la  pena,  que  aqui  no  basta  argumente. 
Que  muy  cercano  pariente  soes  deMosse  Cohen,  no  vos  lo  tyenen  a 
bien  ser  ydrolatrar  la  gente. 
81  Que  aqui  daes  a  entender  a  gentes  de  miga  boça  que  soes  de  los  de 

Mendoça  en  lynage  y  en  valer. 
61  Qui  vio  castellano  mudo  ni  lyebre  ser  perezosa  nilealtat  en  rraposa 

ni  judio  no  ser  agudo. 
65  Vos  por  aquesta  rrazon  que  vos  he  alegado  agora,  vos  previene  del 
Alora  saber  mas  que  Salomon  ;  porque  os  dezian  marranchon 
vos  salistes  de  Gastilla  :  sy  vos  miran  la  rezmilla  verdat  dira  mi 
sermon. 
G.  D.  No  6. 

28  Dezis  me  que  soy  marrano  vos  mentis,  don  vil  judio,  a  cierto  el 
lynage  mio  no  deciende  de  tal  mano. 
De  los  pies  a  la  cabeça  soy  fidalgo  verdadero,  syn  mal  quarto  y 

falsa  pieça;  ni  soy  fijo  de  logrero  salvo  de  lympio  escudero. 
Mas  vos  que  tanto  negaces  no  ser  de  sangre  judayca,  la  platica  muy 

ebrayca  dezit  por  que  la  servaes? 
Vuestro  padre  fue  raby  vos  un  muy  Gordo  confeso.  El  nombre  de 
Moros  vy  que  os  bolvieron  del  avieso  segun  consta  por  proeesso. 
En  el  quai  son   insertados  los   senyales  verdaderos,   testigos  no 
lysongeros  de  vuestros  ante  passados;  con  los  quales  syn  falsia 
fasta  los  ojos,  Anton,  estaes  en  la  Juderia  do  teneys  el  coraçon 
el  aima  y  la  condicion. 
Pero  veamos  de  donde  ser  logrero  vos  previene  ciertamente  no  vos 
viene  en  ser  fijo  de  grand  conde  Soes  en  quanto  fazeys  Macabeo 
muy  antigo,  aunque  vos  esto  negueys,  cada  cual  lleva  con  sigo, 
con  las  obras  el  testigo. 
109  Pues  sabet  que  os  an  prestado  a  culpa  de  vuestra  madré,  Anton 
senyor,  esse  padre  que  de  Moros  es  nonbrado  ;  pero  quanto  a  la 
verdat,  vos  soes  fijo  d'un  judio;  esto  sea  en  poridat,  y  d'aquel 
mesmo  gentio  es  don  Yuda  vuestro  tio. 
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Les  éditions  nouvelles  de  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle. 

L'Itinéraire  du  célèbre  voyageur  juif  Benjamin  ben  Yonah  de  Tudèle 
date  de  1173.  Depuis  lors  il  a  été  souvent  copié,  édité  et  traduit,  mais  il 
s'en  faut  que  le  lecteur  en  ait  eu  le  texte  vraiment  exact.  Veditio  princeps 
de  Gonstantinople  (1543)  et  la  suivante,  celle  de  Ferrare  (1556),  fondée  sur 
une  copie  un  peu  différente,  ont  été  les  bases  uniques,  et  bien  insuffisantes 
à  l'égard  de  la  correction,  déboutes  les  éditions  et  traductions  ultérieures, 
y  compris  la  grande  édition  publiée  par  Asher  à  Londres  en  1840.  Celle-ci 
du  moins,  grâce  à  l'érudition  et  à  la  sagacité  de  l'éditeur,  réalisait  un  grand 
progrès  sur  ses  devancières.  On  ne  pouvait  guère  faire  mieux  en  l'absence 
de  tout  manuscrit  ancien  qui  permît  de  contrôler  les  premières  éditions. 

Depuis  soixante  ans,  des  manuscrits  ont  été  découverts  :  ils  confirment 
parfois  les  restitutions  et  corrections  conjecturales  d'Asher,  mais  souvent 
offrent  des  leçons  nouvelles  qui  amendent  très  heureusement  le  texte 
reçu,  permettent  de  reconstituer  la  fameuse  relation  si  altérée  et  rendue 
si  souvent  inintelligible  par  les  négligences  et  inadvertances  des  copistes 
ou  des  éditeurs,  et  enfin  disculpent  le  pauvre  Benjamin  de  bien  des  pré- 
tendues sottises  ou  impostures  dont  on  l'a  accusé  sans  ménagement. 

Les  manuscrits  inconnus  de  l'édition  d'Asher,  —  il  y  en  a  trois  prin- 
cipaux, —  ont  été  récemment  étudiés  en  collaboration  par  MM.  Marcus 
N.  Adler  et  Griinhut,  qui  ont  entrepris  ensuite,  chacun  de  son  côté,  une 
édition  nouvelle  des  Massaôt.  Voici,  d'après  eux,  quelques  détails  sur  les 
manuscrits  inconnus  de  l'édition  d'Asher. 

Le  codex  E,  qui  appartient  à  M  Epstein,  est  le  plus  complet  des  trois: 
c'est  une  copie  italienne  censurée  par  Luigi  de  Bologne,  le  10  juillet 
1599,  ce  qui  donne  pour  la  date  un  terminus  adquem.  M.  Epstein.  croit 
qu'il  est  de  la  fin  du  xve  ou  du  commencement  du  xvie  siècle.  L'édition 
de  Ferrare  a  été  faite  sur  une  copie  proche  parente  de  ce  codex  E. 

Le  second  ms.,  —  appelé  BM  par  les  éditeurs,  —  appartient  au  British 
Muséum  ;  c'est  le  plus  précieux  de  tous,  celui  qui  renouvelle  vraiment  le 
texte  reçu,  permet  de  redresser  bien  des  bévues  et  de  combler  bien  des 
lacunes.  Il  est  surtout  supérieur  aux  autres  pour  la  correction  qu'il  offre 
dans  les  noms  de  personnes  et  de  lieux,  et  dans  les  chiffres.  M.  Grûnhut 
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estime  qu'il  n'est  pas  postérieur  de  plus  de  cinquante  ans  à  la  mort  de 
Benjamin.  Bien  qu'il  soit  détérioré  par  endroit  et  qu'un  morceau  ait 
changé  de  place,  sa  valeur  est  de  premier  ordre  et  c'est  avec  raison  que 
M.  Adler  en  a  fait  la  base  de  son  édition. 

Enfin  lems.  K  (M.  Adler  rappelle  R)  appartient  à  la  Bibliothèque  Casa- 
tanensis  à  Home  ;  il  est  sans  lieu  ni  date  :  M.  Grùnhut,  qui  en  a  fait  une 
copie,  le  croit  du  xive  siècle.  M.  Adler,  qui  a  utilisé  cette  copie  et  une 
autre  de  M.  Neubauer,  ne  se  prononce  pas  sur  la  date. 

Voilà,  avec  deux  fragments  d'autres  ms.  collationnés  seulement  par 
M.  Adler,  la  base  des  deux  éditions  récentes.  L'une,  la  première  en  date, 
porte  les  noms  de  Grùnhut  et  d'Adler,  elle  contient  le  texte  hébreu,  avec 
introduction,  notes  et  traduction  en  allemand  S  M.  Grùnhut  a  pris  comme 
base  le  codex  E  (Epstein),  parce  qu'il  est  le  plus  complet.  Gela  est  regret- 
table, car  les  bonnes  leçons  sont  souvent,  en  cas  de  variantes,  reléguées 
dans  la  note,  au  lieu  de  figurer  dans  le  texte.  La  typographie  de  l'édition 
laisse  à  désirer.  L'étude  des  mss.  a  permis  à  M.  Grùnhut,  dans  son  intro- 
duction, de  rectifier  ou  de  préciser  la  chronologie  du  voyage  de  Benjamin 
de  Tudèle.  Il  établit  que  le  voyage  a  du  commencer  entre  le  23  novembre 
1165  et  février-mars  1166.  Graetz  croyait  que  Benjamin  était  à  Damas  en 
1170  et  encore  la  même  année  en  Perse  et  en  Arabie,  et  parvenait  avant  le 
13  septembre  1171  en  Egypte.  Il  aurait  donc  mis  quatre  ans  de  Bari  en  Ita- 
lie jusqu'à  Damas  et  un  an  et  demi  seulement  de  Damas  en  Egypte.  Schwarz 
(Das  heilige  Land,  p.  38)  pense  même  que  Benjamin  se  trouvait  à  Tripoli 
(plusieurs  étapes  avant  Damas)  dès  1170.  Or,  Benjamin  parle  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  eut  lieu  «  précédemment  »,  dit-il,  à  Tripoli.  Comme 
un  tremblement  de  terre  à  Tripoli  est  mentionné  par  Joseph  Hakohen  en 
1170,  Schwarz  croit  qu'il  s'agit  du  même  événement.  Mais  M.  Grùnhut 
observe  que  Benjamin  parle  ici  non  de  Tripoli  seulement,  mais  de  toute 
la  Palestine.  Il  peut  donc  s'agir  de  celui  qui  eut  lieu  en  1157.  Graetz 
s'appuie,  quant  à  lui,  sur  le  texte  où  Benjamin  dit  avoir  été  à  Ispahan 
18  ans  après  la  défaite  du  roi  Singar  ;  comme  cette  défaite  eut  lieu  en 
1153,  Benjamin  se  serait  trouvé  en  Perse  en  1170.  Mais  cet  argument 
vient  d'une  mauvaise  leçon  des  éditions.  Le  texte  des  mss.  porte  15  ans  et 
non  18.  Benjamin  était  donc  en  Perse  dès  1168-69. 

M.  Grùnhut,  dans  une  autre  partie  de  son  introduction,  exprime  l'opi- 
nion que  l'Itinéraire  n'est  pas  un  récit  de  voyage  désintéressé  ;  que 
l'auteur  poursuivait  un  but,  celui  de  provoquer  un  mouvement  d'émigra- 
tion des  Juifs  d'Espagne  vers  l'Arabie,  où  se  trouvaient  de  grandes  agglo- 
mérations juives  vivant  indépendantes.  Les  arguments  invoqués  à  l'appui 
de  cette  thèse  (p.  20)  paraissent  bien  faibles.  «  Revenu  de  son  voyage,  dit 
l'introduction  de  l'Itinéraire,  il  rapporta  ces  descriptions  de  voyage  en 
Castille.  »  Mais,  dit  M.  Grùnhut,  Benjamin  était  de  Tudèle,  et  Tudèle  était 
en  Navarre.  S'il  a  été  en  Castille,  c'est  qu'il  avait  été  chargé  d'une  mission 

1.  L.  Grùnhut  et  M.  N.  Adler,  Die  Reisebeschreibungen  des  R  Benjamin  von 
Tudela,  l"  vol.  (texte  hébreu),  Francfort,  1904,  164  p.  ;  2«  vol.  (introduction,  traduction 
et  index),  Jérusalem,  1903,  27  4-  99  p. 
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par  les  Juifs  castillans,  et  il  venait  leur  on  rendre  compte.  Il  n'y  a  pas 
un  mot.  dans  tout  le  texte  qui  autorise  une  pareille  conjecture.  Le  second 
argument  ne  vaut  pas  mieux.  Il  est  dit  à  la  fin  :  «  Si  nous  ne  devions  pas 
craindre  que  la  tin  ne  soit  pas  encore  arrivée,  nous  nous  réunirions.  » 
C'est  la  preuve  que  les  Juifs  songeaient  à  émigrer  !  A  noter  que  cette 
phrase  fait  partie  des  paroles  adressées  par  les  hospitalières  communautés 
d'Allemagne  aux  Juifs  de  passage.  Ce  qui  est  dit  là  et  ce  qui  précède  ex- 
prime l'espoir  de  la  réunion  éventuelle  des  Juifs  dispersés,  rien  de  plus. 

Dans  sa  traduction,  M.  Griïnhut  a  adopté  pour  principe  de  considérer 
les  chiftres  de  population  juive  comme  se  rapportant  non  à  des  individus, 
mais  à  des  familles  :  quand  l'auteur  dit  avoir  rencontré  quarante  Juifs, 
par  exemple,  en  tel  endroit,  c'est  quarante  familles  qu'il  faut  lire.  Cette 
interprétation  paraît  souvent  légitime.  On  a  l'impression  plus  d'une  fois 
que  Benjamin  compte  les  chefs  de  famille.  Il  n'est  pas  certain  toutefois 
qu'on  doive  étendre  cette  observation  à  toutes  les  statistiques  du  voyageur, 
les  chiffres  de  50.000,  de  100.000,  300.000  même,  qui  se  rencontrent 
parfois  pour  certaines  communautés  de  Perse  ou  d'Arabie  et  qui  ne 
semblent  pas  avoir  été  visitées  réellement  par  Benjamin,  sont  déjà  fan- 
tastiques. Faudra-t-il  les  quadrupler  ou  les  quintupler  ?  Il  est  donc  plus 
sage  de  ne  pas  déroger  à  l'habitude  de  tous  les  traducteurs  et  de  ne  pas 
parler  de  familles. 

M.  Adler  publie,  à  son  tour,  dans  YàJewish  Quarterly  Beview  depuis  le 
n°  d'avril  1904,  une  collation  très  soignée  des  Massaôt  accompagnée  d'une 
traduction  anglaise,  de  notes  substantielles  et  de  quelques  fac-similés  des 
mss.  utilisés.  M.  Adler  prend,  avec  juste  raison,  comme  base  de  son 
édition  le  codex  BM,  bien  supérieur  aux  autres.  Toutes  les  variantes 
étant  soigneusement  données  en  note,  le  lecteur  peut  choisir  en  connais- 
sance de  cause.  IL  est  rare  que  la  leçon  du  texte  ne  soit  pas  la  meilleure. 
On  trouvera  ici  une  série  d'exemples,  recueillis  au  courant  de  la  lecture 
des  deux  éditions  nouvelles,  qui  montreront  ce  que  le  texte  de  l'Itinéraire 
a  gagné  grâce  à  ces  travaux  récents.  Nous  suivrons  la  pagination  d'Asher 
que  M.  Adler  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  en  manchette  dans  le 
texte  et  la  traduction.  (Il  est  regrettable  que  M.  Griinhut  n'ait  pas  fait  de 
même.; 

P.  1.  Parmi  les  notabilités  juives  de  Barcelone,  lire  R.  Salomon  et  R. 
Abraham,  au  lieu  de  :  fils  de  R.  Abraham. 

P.  4.  Parmi  les  savants  de  Lunel,  la  nouvelle  édition  nomme  un  person- 
nage jusqu'ici  inconnu  :  R.  Oulsarnou  ;  le  ms.  R.  a  i5"pffl??l  '")• 
Mais  ce  nom  nous  parait  corrompu.  Il  n'est  mentionné  dans  au- 
cune autre  source. 

P.  5.  Juif  de  Posquières  :  lire  R.  Isaac,  fils  de  R.  Méir,  non  Moïse  —  A 
Bourg-de-Saint-Gilles,  le  nom  du  comte  est  maintenant  écrit  cor- 
rectement nswi  ou  vrçwi. 

P.  10.  A  propos  des  tombeaux  des  dix  martyrs  à  Rome,  M.  Adler  indique 
avec  raison  qu'il  s'agit  de  dix  rabbins  de  Rome  énumérés  notam- 
ment dans  la  préface  du  Hakemoni  publié  par  Geiger   dans  le 
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D^DH  ttb»,  et  non  des  dix  Tannaïtes  martyrs  du  11e  siècle.  On  de- 
vait d'autant  moins  s'y  tromper  que  Benjamin  assigne  à  Akiba, 
l'un  de  ces  dix  martyrs,  une  sépulture  à  Kefar  Alkeram.  Baratier 
et  d'autres,  s'étant  mépris,  en  étaient  quittes  pour  charger  le 
voyageur  d'une  contradiction  ou  bévue  de  plus. 

P.  11.  Pouzzoles  :  on  lit  maintenant  correctement  :  Yi!i  p  "Pit  rt33i23, 
«  que  fonda  Cir,  fils  d'Hadarézer  ».  Asher  n'a  pas  cherché  à  cor- 
riger la  leçon  fautive  psas.  La  correction  •■pic  avait  cependant 
déjà  été  suggérée  par  Baratier. 

P.  14.  Restitution  du  nom  de  Colo  de  Bari,  ville  détruite  en  1156  par 
Guillaume  de  Sicile.  M.  Adler  observe  que,  cette  ville  ayant  été 
rebâtie  en  1169,  Benjamin  a  dû  y  passer  avant  cette  date. 
—  Tarante  possède  40  Juifs  et  non  500. 

P.  19.  Les  Juifs  de  Salonique  s'adonnent  au  commerce  de  la  soie  (indica- 
tion inédite).  —  Lire  Christopoli,  non  Canistoli. 

P.  20.  Parmi  les  pays  envoyant  des  marchands  à  Constantinople,  on  lit 
maintenant  la  Chazarie,et  non  la  Burie  ou  Budie,  qu'on  cherchait 
en  vain  à  identifier. 

P.  23.  Le  sultan  Masoud  n'était  pas  nommé  dans  les  éd.  —  Parmi  les  rab- 
bins de  Constantinople  :  H.  Aaron  Bekhor  Schoro,  non  Khouspo. 

P.  24  (fin).  Confirmation  de  la  conjecture  d' Asher  :b*W)3.  faute  pour  bTtt. 

P.  28.  Le  gouverneur  de  Gebal  est  Guillaume  Embriacus  (Julianus  dans 
les  éd  ). 

P.  30.  Benjamin  va  en  une  demi-journée  de  Sidon  à  Sarepta  et  de  Sarepta 
à  Tyr  la  Nouvelle  (dans  les  éd.  l'étape  de  Sarepta  manquait).  — 
Tyr  a  500  Juifs,  non  400. 

P.  32.  Césarée  compte  200  Juifs  et  non  10  (le  -j  a  dû  être  pris  pour  i).  — 
Naplouse  compte  environ  1,000  Samaritains,  non  100. 

P.  34.  A  une  parasange  d'Ayalon  se  trouve  Mahomerie-le- grand  (-nïittb 
lanab  fcO-|fc)-  On  lisait  jadis  le  mont  Moria  Gran-David  (nïlb 
"ni  riicb  rmiE"),  ce  qui  attribuait  à  Benjamin  cette  absurdité  de 
mettre  le  mont  Moria  à  trois  parasanges  de  Jérusalem.  Asher,  ne 
pouvant  admettre  pareille  bévue,  déplaçait  les  mots  ïm"iEri  nïib 
pour  les  mettre  au  paragraphe  suivant  devant  nbiBTpb.  Ce  seul 
exemple  suffirait  à  prouver  l'excellence  du  ms.  adopté  comme 
base  de  son  édition  par  M.  Adler. 

P.  35.  Le  ms.  BM  donne  seul  200  Juifs  à  Jérusalem.  Tous  les  autres 
mettent  4  Juifs,  chiffre  confirmé  d'ailleurs  par  Petahia,  et  qui  pa- 
rait devoir  être  maintenu 

P.  37  (fin).  «  Ces  sépulcres  vont  jusqu'à  Celçah  dans  le  territoire  de  Ben- 
jamin. »  Cette  phrase  manquait  dans  les  éditions  antérieures. 

P.  42.  De  là  (Schilo)  il  y  a  trois  parasanges  à  Mahomerie-le-petU.  Comme 
plus  haut  pour  Mahomerie-le-grand.  on  avait  dans  les  éd.  anté- 
rieures le  mont  Moriah.  («  Nouvel  égarement  de  Benjamin,  disait 
Baratier.  »)  M.  Adler,  qui  édite  le  ms.  BM,  écrit  rmtt^a  ;  mais 
la  leçon  la  plus  exacte  est  ici  celle  du  ms.  li  :  !-7N,n?3ï"!7:3.  (Maho- 
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merie-le-grand  et  Mahomerie-le-petit   sont  des  églises  du  temps 

des  croisades.) 
Pi  43.  A  Rams  sans  doute  Banale   demeurent  30Û  Juifs,  non  3. 
P.  45.  Là   au  cimetière  de  Tibériade    se  trouvent  les  tombes  de  Yohanan 

ben  Zakkaï  et  de  Juda  Ihilévi.  Ceci  est  une  des  plus  intéressantes 
révélations  de  l'édition  nouvelle.  Dans  les  antérieures  on  lisait 
Jonathan  Halévi,  personnage  inconnu  parailleurs.il  est  très  vrai- 
semblable qu'il  s'agit  de  l'illustre  poète,  mort  environ  vingt  ans 
avant  la  visite  de  Benjamin.  Nous  sommes  donc  renseignés  à  pré- 
sent sur  le  lieu  de  sa  mort. 

P.  45-46.  Là  (à  Aima)  se  trouvent  les  tombeaux  d'Eléazar  ben  Arakh, 
d'Eléazar  ben  Azaria,  etc.  De  là  il  y  q  une  demi-journée  jusqu'à 
Kadès,  qui  est  Kades  Xephtuli  sur  les  bords  du  Jourdain,  où  se 
trouve  la  tombe  de  Barac,  fils  d'Abinoam. 

Les  mots  soulignés  se  trouvaient  antérieurement  placés  mal  à 
propos  avant  la  phrase  précédente. 

P.  47  (fin).  Le  roi  Anak,  dont  le  nom  était  Abrarnz  [flâna»)  :  les  éd.  ont 
T722HN  ou  T273DN.  M.  Adler  rapproche  de  ce  passage  un  texte  du 
Midrasch  Rabba  (lire  Bereschit  Rabba),  ch.  xiv  :  DINH  "ib  '"!  "EK 
prna»  ht  mp^n  brun. 

P.  48.  Il  y  a  là  (à  Damas)  une  centaine  de  Caraïtes,  non  200. 

P.  49  (fin).  De  là  (Kerithin)  il  y  a  une  journée  jusqu'à  Hemesan,  ville  des 
Cemariles,  où  se  trouvent  environ  20  Juifs  ;  ce  passage  n'existe 
pas  dans  les  éditions  antérieures.  M.  Adler  suppose  qu'il  s'agit 
d'Emesa  (l'actuelle  Homs  ,  dans  le  voisinage  de  laquelle  se  trouve 
le  cours  intermittent  du  Fouwar  ed-Der,  l'ancien  Sabbation.  — 
Le  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à  Hamath  a  fait  périr 
25.000  personnes,  dont  environ  200  Juifs  anc.  éd.  :  15,000  morts, 
70  survivants  . 

P.  50.  A  Alep,  5,000  Juifs,  au  lieu  de  1,500. 

P.  51  (fin).  De  là  (Harran)  deux  jours  à  Ras  el-Aïn  ;  ce  nom  ne  figure  pas 
dans  les  éd. 

P.  52  (fin).  40  parasanges  de  Ninive  à  Erbil,  et  non  une. 

P.  53.  3,000  Juifs  àNehardea,  non  2,000. 

P.  55.  Les  Musulmans  ne  peuvent  le  voir  (le  Khalife  de  Bagdad)  qu'une 
fois  l'an,  et  non,  comme  dans  les  éd.,  ne  peuvent  le  voir  (du  tout). 

P.  59    II  y  a  à  Bagdad  environ  40,000  Juifs  et  non  1,000. 

P.  62.  L'exilarque  rend  visite  au  Khalife  tous  les  cinq  jours,  non  tous  les 
jour-. 

Tbid.,  Voici  un  curieux  passage  de  la  description  de  la  visite  de  l'exi- 
larque au  Khalife  qui  avait  disparu  des  éditions,  du  fait  de  la 
censure,  comme  le  suggère  M.  Adler  :  «  Sur  son  turban  est  une 
étoffe  blanche  garnie  d'une  chaîne  portant  le  sceau  de  Mahomet. 
Il  vient  devant  le  Khalife,  lui  baise  la  main  et  le  Khalife  se  lève 
devant  lui  et  l'installe  sur  le  trône  que  Mahomet  a  prescrit  de 
lui  préparer,  et  tous  les  princes  musulmans  qui  viennent  visiter 
le  roi  se  tiennent  debout  devant  lui.   L'exilarque  s'asseoit  sur 
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son  trône  vis-à-vis  du  Khalife,  car  ainsi  en  a  ordonne  Mahomet 
pour  accomplir  le  verset  '«on  rmm?:  uaia  -no*1  Nb.  —  Son  au- 
torité s'étend  jusqu'à  Samarcande  (éd.  :  provinces).  » 
P.  64.  La  ville  de  Bagdad  a  vingt  milles  de  circonférence,  et  non  trois, 
leçon  des  éditions  (Baratier,  ne  s'expliquant  pas  cette  leçon  ab- 
surde, voulait  qu'il  s'agît  d'une  autre  ville  et  proposait  de  lire  : 

P.  C5.  A  la  distance  d'un  mille  de  Babylone  demeurent  3t000  Israélites, 
non  20,000. 

P.  70.  Le  Yémen  où  demeurent  les  Juifs  appelés  ^gnSi  gens  de  Teima  ; 
les  édit.  lisent  ici  :  les  Juifs  appelés  aïD'H  *2a  (les  Rêchabites). 
M.  Adler  suppose  que  3D*n  est  l'altération  de  ^n-o  qui  est  la  vraie 
leçon.  Ainsi  tomberait  la  légende  qui  fait  descendre  ces  Juifs 
de  la  tribu  des  Rêchabites  mentionnée  dans  l'Écriture.  Kheibar 
se  retrouve  plus  loin  (p.  72)  comme  nom  de  ville  possédant 
50,000  Juifs. 

P.  71.  Teima  et  Tilmas  :  là  se  trouve  Salomon  ha-Nassi,  frère  de  Hanan 
ha-Nassi.  Le  pays  appartient  aux  deux. . .  Ils  envoient  de  nom- 
breuses questions  à  Yexilarque,  leur  parent  à  Bagdad  (amnp 
WPIW  et  non  û"**tt3  ^"inp  des  éd.). 

P.  81.  Environ  30,000  Juifs  à  Hamadan  (non  50,000). 

P.  82.  De  Ghiraz  en  sept  jours  à  Ghazna,  grande  ville  sur  le  fleuve  Gozan 
où  sont  environ  80,000  Israélites. 

Asher  lisait,  avec  les  éditions,  Ghiva,  et  8,000  au  lieu  de  80,000. 
Il  supposait  que  Ghiva  était  Khiva  et  substituait  l'Oxus  au  Gozan. 
M.  Adler  démontre  qu'il  ne  peut  s'agir  que  de  Ghaznah,  qui  était, 
il  y  a  huit  siècles,  la  capitale  de  l'Afghanistan  (t.  XVIII,  p.  93,  note). 

P.  88  (fin).  Au  lieu  de  ur*f>V?i]?5>  on  lit  correctement  ttjftp  anparii  ce  qui 
confirme  la  correction  d'Asher. 

P.  90  (comm.).  Ajouter  :  Elle  (la  pêche  des  perles  à  Katifa)  est  surveillée 
par  un  préposé  juif. 

P.  97.  A  Kouç  (Egypte),  300  Juifs,  non  3,000. 

P.  103.  Bolbis  (Bilbeïs)  au  lieu  de  Bolsir  Salbis  (nom  de  l'ancien  Goschen), 
ce  qui  confirme  la  conjecture  d'Asher. 
300  Juifs  dans  cette  ville,  non  3,000. 

—  Après  Alboubizig  (non  Al-Bouhaïg),  il  faut  ajouter  :  De  là  il  y  a 
un  demi-journée  jusqu'à  Banaa,  où  se  trouvent  60  Juifs. 

—  A  Miniet  Zefita  se  trouvent  500  Juifs.  De  là  il  y  a  une  demi- 
journée  à  Iamati,  où  il  y  a  200  Juifs  (ces  200  Juifs  dans  les  édi- 
tions sont  rapportés  à  Manziphta). 

—  A  Alexandrie  se  trouvent  200  écoles,  d'après  BM. 

P.  104.  Le  miroir  de  verre  d'Alexandrie  se  voyait  en  mer  à  une  distance 

de  vingt  jours,  non  de  cinquante. 
P.  10G.  Liste  des  endroits  d'où  on  venait  à  Alexandrie  faire  le  négoce  : 

lire  ï-pona  (Venise)  et  non  NilwbTi  (Valence    ou   Bolognese). 

Après  Sicile,  ajouter  :    Calabre,  Romania,  Chazarie,  Bicinin  (?) 

Hongrie  et  Bulgarie. 
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—  Après  Espagne,  ajouter  d'après  R  :  Galicie  et  Titar  (?),  d'après 
HM  :  Espladoura. 

—  Au  lieu  de   Sousana,   lire  Sisonia  (Suède?),  Saxonie  d'après 
Grunhut.  Au  lieu  de  Galatz,  lire  Galicie  ou  Galice. 

—  Après  Hollande,  ajouter  Trana  (Trani?),  Frise,  non  Paris  (Grïm- 
hut),  Ecosse,  Angleterre,  Galles  (d'après  BM.). 

—  Au  lieu  de  Larmandia  on  lit  maintenant  correctement  Nor- 
mandie. 

—  Après  Bourgogne,  le  mot  n3N"H72  me  paraît  désigner  la  Mayenne 
et  non  la  Mauritanie  (Grunhut). 

P.  108.  ...Messine,  sise  sur  le  bras  de  mer  appelé  Lou  far  (Faro  di  Mes- 
sina),  et  non  Louniz  ou  Lounid.  (Dans  sa  traduction,  M.  Grunhut 
met  a  Lunir  »,  je  ne  sais  pour  quelle  raison.) 

P.  109.  De  Trapani  on  peut  aller  à  Rome  en  dix  jours,  non  trois. 

—  Depuis  Cologne  jusqu'à  Rensbourg  (Ratisbonne)  et  non  Kas- 
senbourg. 

P.  110.  Voici  les  villes  d'Allemagne  :  DD-ivn  D7a  sur  la  Moselle,  etc.  Ces 
mots  qu'offre  seul  le  BM  désigneraient,  d'après  M.  Grunhut,  les 
villes  de  Metz  et  Thionville.  Mais  il  est  bien  difficile,  quelque  cor- 
ruption qu'on  admette,  de  voir  Thionville  dans  le  deuxième  mot. 
Je  proposerais  de  lire  Maestrich  et  de  lire  Meuse  au  lieu  de 
Moselle.  —  Bonna  et  Cologne,  au  lieu  de  Kaub  et  Cartania  (Creuz- 
nach).  —  ^îor^a  (Munster)  est  ajouté  entre  Bing  et  Worms  des  éd. 

P.  111.  Après  Çorhin),  le  ms.  R.  ajoute  pmiB-prm  p^aimsi.  M.  Griin- 
hut suppose  que  -)£T  et  -nai  (commencement  du  mot  suivant) 
font  double  emploi  et  qu'il  s'agit  soit  de  Sarrebrûck,  soit  de 
Nuremberg.  Quant  au  mot  pi-o^-p^Ti,  qui  n'est  pas  dans  le  ms. 
BM.,  il  est  probable  que  c'est  une  transcription  fautive  de  Regens- 
bourg. 

—  A  Prague  se  trouvent  106  Juifs,  indication  due  au  seul  ms.  R. 
P.  112.  ...Le  royaume  de  France  va  de  la  ville  de  mobx  jusqu'à  Paris. 

Cet  énigmatique  Alsod  (E.  :  Alsodo),  où  Constantin  l'Empereur 
voyait  l'Alsace,  ne  serait  autre  qu'Issoudun,  d'après  M.  Clermont- 
Ganneau  (Compte-rendu  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1905). 
Ces  indications  ne  sont  nullement  complètes,  mais  prouvent  assez  la  va- 
leur des  nouveaux  travaux  faits  sur  le  texte  des  Massaôt  et  le  vif  intérêt 
que  présente  cette  véritable  reconstitution  d'un  texte  qu'on  ne  possédait 
jusqu'ici  que  sous  une  forme  fâcheusement  corrompue    L'itinéraire  de 
Benjamin  de  Tudèle,  déjà  considéré  antérieurement  comme  une  source 
importante  de  l'histoire  juive  et  de  l'histoire  générale  au  xii"  siècle, 
jouira  désormais,  surtout  grâce  à  la  belle  édition,  bientôt  achevée,  de 
M.  Adler,  d'une  autorité  sensiblement  accrue.  Julien  Wkill. 


Lp  gérant  : 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,    IMPRIMERIES    CERK,    59,    RUE    DUI'LESSIS. 


LES   JUIFS   DE   FRANGE 


DU   MILIEU   DU   IXe   SIÈCLE   AUX   CROISADES' 


Après  Agobard  et  Amolon,  et  jusqu'à  la  fin  du  xe  siècle,  les  ren- 
seignements sur  les  Juifs  de  France  tarissent  presque  entièrement, 
et  de  ceux  qui  ont  subsisté  il  serait  imprudent  de  tirer  des  conclu- 
sions générales. 

En  848,  Bordeaux  est  pris  par  les  Danois  :  un  évèque,  qui 
n'est  pas  de  la  région,  prétend  que  ce  sont  les  Juifs  2  qui  leur  ont 
livré  la  ville3.  —  Vers  876,  Anségise,  archevêque  de  Sens  et  prélat 
des  Gaules,  expulse  de  la  cité  les  Juifs  et  les  nonnes  «  pour  une 
certaine  cause  5   ».  D'après  M.  Gross,    ce  prélat  aurait  usé   en 

1.  Ce  chapitre  fait  suite  à  V Histoire  des  Israélites  de  France,  Paris,  Durlaclier, 
1904. 

2.  Les  Juifs  s'étaient-ils  déjà  avancés  jusque-là  ?  Nous  l'ignorons.  On  ne  saurait  rien 
déduire  d'une  légende  juive  qui  les  fait  arriver  dans  cette  ville  dès  le  temps  dé 
Vespasien.  Cet  empereur  avait  embarqué  des  convois  de  ces  malheureux  sur  trois 
navires,  qui  furent  abandonnés  en  pleine  mer.  L'un  des  vaisseaux  aborda  à  Lyon, 
un  autre  à  Arles  et  le  troisième  à  Bordeaux.  Dans  cette  cité  les  Juifs  furent  accueillis 
avec  bienveillance  et  reçurent  des  champs  et  des  vignobles.  Mais,  après  la  mort  du 
prince  qui  leur  avait  offert  asile,  ils  furent  victimes  d'une  persécution.  Pour  la  faire 
cesser,  ils  instituèrent  des  jours  de  jeûne  et  composèrent  la  prière  Dim  Nim 
(Voir  Gross,  Gallia  judaica,  p.  74-7o).  Inutile  de  montrer  la  fantaisie  de  cette  fiction 
qui  se  joue  de  la  géographie  ;  elle  est  de  la  famille,  comme  l'a  bien  vu  M.  Gross,  de 
celle  qui  fait  venir  en  Gaule,  à  Marseille  et  à  Aix,  les  deux  premiers  évoques  de  ces 
cités,  dans  des  circonstances  analogues,  après  avoir  été  chassés  de  Jérusalem  par  les 
persécutions  et  abandonnés  à  un  navire  sans  capitaine  ni  pilote.  Que  si  la  légende 
juive  trahit  au  moins  l'estime  dans  laquelle  était  tenue  la  communauté  de  Bordeaux, 
rien  n'indique  que  cette  fable  se  soit  formée  au  ixe  siècle  ;  au  contraire,  tout  fait 
croire  qu'elle  est  très  postérieure,  car  la  prière  qu'elle  commente  n'apparaît  dans  aucun 
Rituel  avant  le  xme  siècle. 

3.  Annales  Ber/iniani,  Pertz,  Scriptores,  1,  443  :  «  Dani  Burdigalam  Aquitania;, 
Judeis  prodentibus,  captam  depopulatamque  incendunt.  >»  Cette  partie  des  Annales  de 
saint  Bertin  est  l'œuvre  de  Prudence,  dit  Galendo,  évèque  de  Troyes,  qui  est  mort  en 
861.  Le  Chronicon  de  gestis  Normannorum  in  Francia  (i6.,  533)  se  borne  à  repro- 
duire textuellement  cet  auteur. 

4.  ...Judeos  certa  de  causa   et  moniales  ab  urbe  Senonica  expulit,  et  ne  ulterius  in 
T.  LU,  n°  104.  11 
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ce  faisant,  de  ses  droits  de  vicomte  de  Sens,  et  son  attitude  serait 
le  premier  symptôme  de  la  révolution  qub  fit  subir  à  la  condition 
des  Juifs  le  triomphe  de  la  féodalité  ' . 

C'est  probablement  dans  cette  période  de  quasi  anarchie,  où 
l'Eglise  se  donne  les  coudées  franches,  que  le  clergé,  en  certaines 
villes  du  Midi,  commence  à  associer  les  Juifs  à  la  célébration  de 
la  fête  de  Pâques.  A  Toulouse,  un  Juif  se  présentait,  devant 
la  porte  de  la  cathédrale,  et  l'évoque  lui  donnait  un  soufflet. 
(Vêlait,  sans  le  moindre  doute,  pour  venger  l'injure  faite  par  ses 
ancêtres  à  Jésus  2.  Cet  usage  fut  rattaché  par  un  légendaire3  à  une 
prétendue  trahison  des  Juifs,  qui  autrefois  auraient  livré  la  ville  aux 
Sarrasins  '*.  Cet  écrivain  pieux  ne  s'était  même  pas  avisé  de  vérifier 
si  jamais  les  Maures  s'étaient  rendus  maîtres  de  Toulouse.  Eût-il 
pris  ce  soin  qu'il  lui  aurait  fallu  trouver  une  autre  explication  à 
cette  coutume  barbare  ;;.  Elle  provoqua  en  1018  une  scène  doulou- 
reuse. Un  chroniqueur  du  temps,  Adhémar  de  Chabannes,  raconte 
qu  «  Aymeri,  vicomte  de  Rochechouart,  ayant  fait  un  voyage  à 
Toulouse,  accompagné  de  Hugues,  son  chapelain,  celui-ci  fut  char- 
gé de  la  cérémonie  de  donner  un  soufflet  à  un  Juif,  à  la  fête  de 
Pâques,  comme  il  en  avait  toujours  été  d'usage.  Le  coup  fut  si 
violent  qu'il  fit  tomber  par  terre  la  cervelle  et  les  yeux  du  Juif,  qui 
expira  sur-le-champ.  La  synagogue  de  Toulouse  enleva  de  la 
cathédrale  de  Saint-Etiennele  corps  du  défunt  pour  l'inhumer  dans 
son  cimetière6.  »Get  usage  inhumain,  ajoute  Vaissète,  fut  remplacé 
au  commencement  duxir3  siècle  par  xmleude  ou  péage  que  payaient 

ea  habitaculum  manendihaberent,  sub  anathematis  jugo  interdixit  {Chrome.  Odoranni 
ad  ann.  883,  Bouquet,  Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  VIII,  237;  Miirne,  Patro- 
lonia  latina,  CXLII,  771).  Oderanne  a  vécu  de  983  à  1043  ;  nous  ne  savons  d'après 
quelle  source  il  rapporte  cet  incident,  qui  ne  figure  pas  dans  les  chroniques  anté- 
rieures. —  On  a  voulu  (Gross,  Revue  des  Études  juives,  VI,  170)  mettre  cette  expul- 
sion en  relation  avec  l'invasion  des  Normands.  Mais  les  termes  du  récit,  qui  impliquent 
les  nonnes  dans  la  même  affaire,  semblent  viser  tout  autre  chose. 

1 .  Ibid.  -—  Maison  a  déjà  vu  que  les  évèques  n'avaient  pas  attendu  le  régime  nouveau 
pour  procéder  à  ces  coups  de  force. 

2.  Matthieu,  xxvi,  67  ;  Jean,  xvm,  22  ;  cf.  Marc,  xiv,  65. 

3.  L'auteur  anonyme  de  S.  Theodardi  Narbonensis  archiepiscopi  vita,  qui  a  vécu 
à  la  lin  du  Ta*  siècle.  «  Cette  vie,  dit  Dom  Vaissète,  est  remplie  de  fables  et  d'anachro- 
nismes  »  [III,  p.  232j.  Telle  était  déjà  l'opinion  de  Catel,  Mémoires  de  l'histoire  du 
Languedoc,  p.  322.  D'après  cette  vie  de  S.  Théodard,  la  cérémonie  avait  lieu  trois 
fois  par  an. 

4.  Bouquet,  IX,  p.   113. 

3.  Ce»1    ce  que   font  remarquer  Catel,   puis  Vaissète,  qui  traitent  cette  histoire  de 
fable. 
<;.  Adhémar  de  Chabannes,  dans  Bouquet,  X,  p.  154. 
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les  Juifs  aux  chanoines  de  Saint-Saturnin  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre  et  une  redevance  de  44  livres  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Etienne,  somme  qui  était  employée  pour  le  cierge 
pascal  '. 

Du  môme  ordre  était  la  coutume  suivie  à  Béziers.  Là,  «  le  jour  des 
Rameaux,  révoque  montait  en  chaire  et  faisait  un  discours  au  peu- 
ple pour  l'exhorter  à  tirer  vengeance  des  Juifs,  qui  avaient  crucifié 
Jésus -Christ.  Il  donnait  ensuite  la  bénédiction  à  ses  auditeurs  avec 
la  permission  d'attaquer  ces  peuples  et  d'abattre  leurs  maisons  à 
coups  de  pierre,  ce  que  les  habitants,  animés  par  le  discours  du 
prélat,  exécutaient  toujours  avec  tant  d'animosité  et  de  fureur  qu'il 
ne  manquait  jamais  d'y  avoir  du  sang  répandu.  L'attaque,  dans 
laquelle  il  n'était  permis  d'employer  que  des  pierres,  commençait  à 
la  dernière  heure  du  samedi  avant  les  Rameaux  et  continuait  jus- 
ques  à  la  dernière  heure  du  samedi  d'après  Pâques2  ».  L'usage  ne 
fut  aboli  qu'en  1161.  Guillaume,  évêque  de  Béziers,  «  honteux  sans 
doute  de  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  autorisé  une  coutume 
qui,  pour  être  ancienne,  n'en  était  pas  moins  blâmable,  remit  un 
acte  authentique  entre  les  mains  du  vicomte  Raymond  Trencavel, 
avec  menace  d'excommunier  tous  les  clercs  qui  inquiéteraient  doré- 
navant les  Juifs  et  promesse  de  ne  plus  soutenir  les  laïques.  Il  re- 
çut pour  cela  la  somme  de  200  sols  melgoriens  des  Juifs  de  Béziers, 
qui  s'engagèrent,  de  plus,  à  payer  tous  les  ans,  le  jour  des  Rameaux, 
4  livres  de  monnaie  de  Melgueil,  pour  être  employés  aux  ornements 
de  la  cathédrale  3  ». 

Gomme  la  colaphisation  à  Toulouse,  ce  rite  était  une  sorte  de 
mystère  religieux  qui  commentait  l'Evangile4  et  se  jouait  pour 
l'édification  des  fidèles'5;  il  était,  d'ailleurs,  très  répandu,  aussibien 
dans  l'Eglise  latine  que  chez  les  Grecs  G. 


1.  Vaissète,  111,  p.  '252. 

2.  lb.,  p.  813,    d'après  la  Chronique    de   Geoffroi,   prieur  du   Vigeois  (dans   Labbe 
II,  p.  306  et  suiv.).    Quoique    Geoffroi  soit   un  chroniqueur   sur,    il  est  difficile  de  le 
prendre  à  la  lettre,  car,  si  chaque  année  les  Juifs  avaient  dû  être  assiégés  ainsi  pendant 
deux  semaines  et  condamnés  à  voir  détruire  leurs  maisons,  ils  n'auraient  pas  manqué 
de  quitter  une  cité  aussi  inhospitalière. 

3.  Vaissètc,  ib.,  p.  813. 

4.  L'ancien  ordinaire  de  Saint-Vincent  de  Chalens,  pour  le  dimanche  des  Rameaux 
le  dit  explicitement  :  «-  Judad  lapidantur  a  clero  et  populo  eo  quod  lapida verunt  Jesum  », 
voir  Simmonet,  Les  Juifs  de  Bourgogne,  dans  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon, 
1865,  p.  164. 

5.  Voir,  entre  autres,  la  note  précédente  et  la  bulle  du  pape  Nicolas  III,  qui  invoque 
celle  de  ses  prédécesseurs,  Revue  des  Eludes  juives,  I,  p.  115. 

6.  Ainsi  à  Corfou,  encore    en  1381,  un  règlement    édicté   que  les  Juifs  ne  pourront 
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L'Eglise  se  l'ait  plus  pratique,  elle  use  de  sou  influence  sur  les 
rois  et  seigneurs  pour  se  faire  allouer  des  biens  appartenant  aux 
Juifs.  Comme  Arnuste,  archevêque  de  Narbonne,  se  plaint  de  la 
pauvreté  de  son  église,  Charles  le  Simple,  en  899,  lui  accorde  les 
terres,  maisons  et  vignes  que  les  Juifs  possédaient  dans  le  Comté  et 
qui  étaient  assujetties  auparavant  à  des  dîmes  ecclésiastiques1.  La 
confiscation  se  masquait  de  zèle  pour  le  droit  :  les  Juifs  avaient  eu 
tort  d'acquérir  ces  sortes  de  biens.  Ce  même  roi,  connu  pour  sa 
faiblesse,  accorda  encore  vers  L'an  91  (5  à  lévêque  Erifon,  son  vassal, 
habitant  de  Narbonne,  et  à  quelques  ecclésiastiques  qui  desser- 
vaient avec  lui  l'église  de  Saint-Quentin  de  cette  ville,  une  terre  et 
des  moulins  qui  semblaient  appartenir  aux  Juifs2.  A  Arles,  L'évêque 
Rostagne  se  fait  donner  par  Boson,  roi  de  Bourgogne,  des  Juifs,  ce 
qui  doit  signifier  un  cens  des  Juifs.  Cette  concession  fut  ratifiée  à 
son  successeur  par  le  roi  Louis  l'Aveugle  en  920 3. 

L'avènement  d'une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Capétiens,  ne 
devait  pas  avoir  de  répercussion  sur  la  condition  des  Juifs  ;  comme 
la  monarchie  n'avait  pas  de  politique  traditionnelle,  surtout  en  ce 
qui  concernait  cette  minorité  confessionnelle,  leur  état  varia  avec 
les  dispositions  personnelles  et  momentanées  des  rois. 

Hugues  Capet  paraît  avoir  eu  à  son  service  des  médecins  juifs. 
Comme  il  mourut,  semble-t-il,  de  la  variole  \  en  996,  ceux-ci,  cou- 
pables de  ne  l'avoir  pas  sauvé,  furent  accusés  par  l'opinion  de 
l'avoir  mis  à  mort  \ 

Robert  le  Pieux  n'était  pas  homme  à  commettre  une  pareille  im- 
prudence. Divers  récits,  fabuleux  ou  historiques,  placent  sous  son 

plus  être  lapidés  que  modérément  et  par  ceux  qui  en  ont  l'habitude  depuis  longtemps 
et  seulement  aux  heures  où  les  litanies  passent  par  la  juiverie,  suivant  l'usage  et  la 
foi  des  Grecs,  Revue  des  Éludes  juives,  XXVI,  p.  207. 

1.  Bouquet,  IX,  480  :  «  Terras  quoque  omnes  et  domos  ac  vineas  quas  Judei  in 
Comitatu  Narbonensi  possidere  videntur,  unde  décime  in  EcclesiisDei  exire  consueverant, 
quocumque  modo  ipsas  adquisierint  possessioncs,  pro  elcmosina  nostra  eidem  conce- 
dimus  Ecclesie.  »  On  ne  sait  pas  de  quel  droit  Charles  disposait  ainsi  de  ces  biens,  la 
province  étant  indépendante  de  son  royaume.  M.  Eckcl,  Annales  de  l'histoire  de 
France,  Charles  le  Simple,  p.  42,  qui  pose  la  question,  y  répond  par  cette  considé- 
ration que  «  Charles  le  Simple  eut  toujours  de  nombreux  partisans  dans  la  Septimanie  », 
Mais  le  problème  reste  entier,  et  cette  difficulté  jette  quelque  doute  sur  l'authenticité 
de  cette  charte  et  de  la  suivante. 

2.  Vaissète,  III,  p.  84,  et  t.  V,  Preuves,  n»  XLI. 

3.  Bouquet,  IX,  p.  686,  ex  tabulario  Capituli  Arelat.  in  instrum.  ad  t.  I.  Galliae 
Christ,  nov.  éd.,  p.  94. 

4.  C'est  l'opinion  du  Dr  Cabanes,  Les  morts  mystérieuses  de  l'histoire,  Paris,  1901, 
p.  19  etsuiv.,  fondée  sur  ces  mots  de  Richer  :  Hugo  rexpapuiis  totocorpore  confectus... 

r>.  Richer,  1.  IV,  édit.  Waitz,  p.  180. 
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règne  des  persécutions  générales  dont  auraient  souffert  pour  la 
première  fois  les  Juifs.  A  en  croire  une  relation  hébraïque  ',  le  roi, 
de  concert  avec  ses  vassaux  et  les  seigneurs  voisins,  résolut  de 
mettre  à  mort  tous  les  Juifs  qui  ne  consentiraient  pas  à  embrasser 
le  christianisme;  beaucoup  furent  tués  ou  se  suicidèrent.  Parmi  les 
martyrs  se  trouvait  le  très  savant  rabbin  Senior.  Alors  un  homme 
riche  et  considéré  de  Rouen,  Jacob,  fils  de  Yekoutiel,  intervint  en 
faveur  de  ses  frères  malheureux,  et  il  faillit  lui  en  coûter  cher,  car 
il  n'échappa  que  par  miracle  à  la  mort,  que  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, voulait  lui  faire  subir.  Laissant  là  son  fils  comme  otage,  il 
partit  pour  Rome,  afin  d'implorer  la  protection  du  pape.  Sa  démar- 
che fut  couronnée  de  succès,  et  le  Souverain  Pontife  envoya  un  haut 
dignitaire  en  France  pour  faire  cesser  la  persécution  2. 

Des  sources  chrétiennes,  dont  on  ne  saurait  trop  se  méfier, 
prêtent  à  «  Alduin,  évêque  de  Limoges  »,  la  même  conduite  que  le 
récit  juif  à  Robert  le  Pieux.  En  1010,  après  un  mois  de  controverses 
entre  théologiens  chrétiens  et  juifs,  qui  n'eurent  d'autre  succès  que 
la  conversion  de  trois  ou  quatre  enfants  d'Israël,  l'évêque  laissa  aux 
autres  le  choix  entre  le  baptême  et  l'exil3.  La  plupart  optèrent  pour 
ce  parti  et  quelques-uns  se  tuèrent'*.  En  la  même  année  1010,  le 
ft3  octobre5,  les  Juifs  d'Occident,  à  en  croire  AdhémardeChabannes, 
commirent  un  forfait  inexpiable  :  ils  écrivirent  à  leurs  frères 
d'Orient  pour  les  prévenir  d'un  mouvement  de  troupes  chrétiennes 
contre  les  Sarrasins.  Aussitôt  le  «  Nabuchodonosor  de  Babylone  », 
qu'on  appelle  admirât  (l'émir),  fit  subir  aux  chrétiens  une  violente 
persécution,  leur  donnant  le  choix  entre  l'abjuration,  la  confis- 
cation ou  la  mort.  Des  églises  furent  renversées  et  la  basilique  du 

1.  Manuscrit  hébreu  de  Parme  (n°  563  du  catalogue  de  Rossi),  publié  dans 
Magazin,  III,  partie  hébraïque,  p.  46-48. 

2.  On  ne  dit  pas  la  date  de  cet  événement.  Ce  qui  plaide  en  faveur  de  l'historicité 
de  la  relation,  c'est  la  mention  dans  le  récit  du  duc  Richard,  qui  fut  effectivement 
contemporain  de  Robert  le  Pieux.  Mais  ce  n'est  pas  un  argument  décisif  pour  faire 
contre-poids  à  l'absence,  dans  la  littérature  chrétienne,  de  toute  allusion  à  cetédit  du  roi 
Robert. 

3.  Adhémar  de  Chabannes,  éd.  Jules  Cbavanon,  Paris,  1897,  p.  169;  Bouquet,  X, 
p.  152;  Pertz,  IV,  137;  Wilh.  Godelle,  /';.,  p.  262.  D'après  ce  dernier,  la  date  serait 
1007  ou  1008.  Aronius  nie  probablement  l'historicité  de  ce  récit,  puisqu'il  n'en  fait  pas 
mention.  Breslau,  au  contraire,  ne  la  met  pas  en  doute,  car,  dit-il,  comme  on  le  voit 
par  le  paragraphe  précédent,  Adhémar  se  trouvait  justement  à  cette  époque  à  Limoges 
(Hebr.  Bibliographie,  1905,  p.  121). 

4.  Ces  derniers  mots  d'après  une  interpolation  du  ras.  C.  d'Adhémar,  œuvre  d'un 
moine  de  Limoges  du  xne  siècle. 

5.  Breslau  a  le  tort  de  rapporter  à  cette  date  l'expulsion  décrétée  par  l'évêque  Alduin. 
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Saint-Sépulcre  détruite  de  fond  en  comble'.  Mais  Adhémar  s'en 
était  laissé  imposer.  L'émir  en  question,  Hakim  Biamrillah,  plus 
éclectique  que  ne  le  croyait  le  moine  français,  persécuta  tout  aussi 
bien  les  Juifs  que  les  chrétiens  et  fit  démolir  les  synagogues  au 
même  titre  que  les  églises2.  Cette  explication  naïve  d'un  fait  d'ordre 
général  fut  apportée  sans  doute  par  quelque  pèlerin  à  Adhémar3. 
Vingt  ans  après  l'accusation,  d'abord  très  vague,  a  pris  corps  et 
un  autre  chroniqueur,  Raoul  Glaber,  en  sait  bien  davantage.  «  On 
connaît  aujourd'hui,  dit-il,  les  causes  de  ce  triste  événement  (la 
démolition  de  l'église  de  Jérusalem).  Comme  un  concours  prodi- 
gieux de  fidèles  venaient  de  toutes  les  parties  de  l'univers  à  Jéru- 
salem pour  y  voir  le  monument  sacré  que  le  Seigneur  avait  laissé 
sur  la  terre,  le  diable  en  conçut  de  l'envie  et  résolut  d'employer 
encore  les  Juifs,  sa  nation  favorite  \  à  souffler  le  poison  de  sa  mé- 
chanceté sur  les  serviteurs  de  la  vraie  religion.  Il  y  avait  à  Orléans 
un  nombre  considérable  de  Juifs,  plus  envieux,  plus  superbes,  plus 
audacieux  encore  que  tout  le  reste  de  leur  nation.  Ils  gagnèrent  à 
prix  d'argent  un  vagabond  nommé  Robert,  esclave  fugitif  du  cou- 
vent de  Sainte-Marie,  à  Moutiers,  et  ils  l'envoyèrent  en  secret  por- 
ter au  prince  de  Babylone  5  des  lettres  écrites  en  caractères 
hébraïques,  qu'ils  avaient  insérées  dans  un  bâton.  On  y  prévenait 
le  prince  que,  s'il  ne  se  hâtait  pas  de  renverser  le  temple  auguste 
des  chrétiens,  ceux-ci  ne  tarderaient  pas  à  s'emparer  eux-mêmes 
de  son  royaume  et  à  le  dépouiller  de  tous  ses  honneurs  6.  A  cette 
lecture,  le  prince  entra  en  fureur  et  envoya  à  Jérusalem  des  soldats 
pour  détruire  l'église  de  fond  en  comble.  Peu  de  temps  après,  on 
sut  à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  fallait  imputer  cette  calamité  aux 

1.  Adhémar  de  Chabannes,  ibicl.  Dans  l'article  France,  de  la  Jewish  Encyclope- 
dia,  V,  447,  j'ai  suivi  l'erreur  commune  en  parlant  de  la  lettre  adressée  par  le  pape 
Serge  IV  (d'après  Monum.  Germon.,  Scriptores,  IV,  137),  pour  dénoncer  ce  sacrilège. 
Cette  pièce  est  un  faux . 

2.  Voir  Dozy,  Essai  sur  l'histoire  de  V Islamisme,  p.  284. 

3.  D'après  D.  J.  Hartung,  Zur  Vorgeschichte  des  I.  Kreuzzuge  (1877,  p.  390  ,  ce 
serait  Siméon  l'Hermité  qui  aurait  fait  ce  conte  à  Adhémar  de  Chabannes  à  la  cour  de 
Guillaume  de  Poitiers,  où  il  se  rencontra  avec  lui  en  revenant  d'Orient. 

4.  L'expression  est  peut-être,  sous  la  plume  de  Raoul  Glaber,  une  ligure  de  rhéto- 
rique, mais  la  métaphore  allait  devenir  une  sorte  de  dogme  pour  le  moyen  âge;  voilà 
pourquoi  Juif  allait  devenir  synonyme  de  sorcier. 

5.  Cette  donnée,  conforme  aux  termes  d'Adhémar,  trahit  son  origine  cléricale  et 
littéraire,  car  l'émir  avait  son  siège  en  Egypte. 

C>.  S'il  y  a  un  lien  entre  ces  deux  propositions,  les  Juifs  auraient  donc  cru  que 
l'existence  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  était  le  palladium  des  chrétiens,  idée  qui,  cela 
va  sans  dire,  a  pu  germer  seulement  dans  l'esprit  d'un  chrétien. 
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Juifs,  et,  quand  leur  secret  fut  divulgué  dans  l'univers,  tous  les 
chrétiens  décidèrent  d'un  commun  accord  qu'ils  expulseraient  de 
leur  territoire  et  de  leurs  villes  tous  les  Juifs  jusqu'au  dernier.  Ils 
devinrent  donc  l'objet  de  l'exécration  universelle.  Les  uns  furent 
chassés  des  villes,  d'autres  massacrés,  noyés  ou  livrés  à  des  sup- 
plices, d'au  très  enfin  se  donnèrentvolontairement  lamort,  de  sorte 
qu'après  la  juste  vengeance  exercée  contre  eux,  on  en  comptait  à 
peine  quelques-uns  dans  le  monde  romain.  Un  décret  des  évêques 
interdit  alors  aux  chrétiens  tout  commerce  avec  eux  :  excepté  ceux 
qui  abjureraient.  Un  grand  nombre  acceptèrent  cette  condition, 
mais  retournèrent  bientôt  à  leurs  premières  erreurs.  Robert,  de 
retour  à  Orléans,  n'y  trouva  plus  qu'un  petit  nombre  de  ses  com- 
plices et  renoua  avec  eux  des  relations.  Mais  un  étranger  qui  avait 
fait  la  traversée  avec  lui  et  connaissait  parfaitement  le  but  de  son 
voyage,  étant  venu  par  hasarda  Orléans  et  ayant  été  témoin  des 
rapports  qu'il  entretenait  avec  les  Juifs,  le  dénonça.  Après  avoir  été 
battu  de  verges,  Robert  fit  l'aveu  de  son  crime  et  là-dessus  fut 
livré  aux  flammes  K  » 

Aucun  historien  sérieux  n'ajoute  plus  le  moindre  crédit  à  cette 
invention,  qui,  suivant  les  termes  du  comte  Riant,  est  contredite 
par  les  témoignages  byzantins  et  orientaux  et  n'est  qu'une  de  ces 
légendes  populaires  dont  fourmillent  les  chroniques  de  cette  épo- 
que 2.  C'est  gratuitement  que  notre  moine  impute  aux  chrétiens  ces 
massacres  et  ces  expulsions  des  Juifs,  actes  qu'ignore  encore  Adhé- 
mar  de  Chabannes,  et  dont  la  littérature  hébraïque  n*a  pas  gardé  le 
souvenir.  Bien  loin  d'avoir  diminué,  en  raison  de  toutes  ces  tueries 
et  de  ces  bannissements,  le  nombre  des  Juifs  augmenta  sûrement 
à  cette  époque,  comme  en  témoigne  la  floraison  littéraire  qui  mar- 
qua justement  l'aube  du  xie  siècle.  Mais  ces  récits  à  eux  seuls, 
même  s'ils  sont  de  simples  inventions,  trahissent  une  évolution  des 

1.  Bouquet,  X,  p.  34. 

2.  Archives  de  l'Orient  latin,  I,  p.  39.  Ces  imaginations  ont  dû  peut-être  leur 
naissance  au  souvenir  de  faits,  d'une  authenticité  douteuse,  qui  remontaient  au  siècle 
précédent.  D'après  un  manuscrit  des  Gesta  Berengarii,  157,  qui  date  du  x*  siècle,  le 
doge  et  l'évêque  de  Venise  écrivirent  à  l'empereur  Henri  Ier  et  à  l'archevêque  de 
Mayence,Hildebert,  qu'un  Juif  de  Jérusalem  était  arrivé  en  Allemagne  et  avait  raconté  la 
destruction  du  Saint-Sépulcre  «  pour  exalter  la  Synagogue  »,  D'autre  part,  un  colloque 
théologique  avait  eu  lieu  à  Jérusalem  entre  chrétiens  et  Juifs  devant  les  Sarrasins 
achetés  par  ces  derniers,  mais  un  miracle  avait  décidé  les  Israélites  à  se  baptiser. 
Qu'on  fasse  donc  connaître  ce  miracle  aux:  Juifs  occidentaux  et  que  ceux  qui  refuseraient 
d'embrasser  la  religion  chrétienne  soient  chassés  du  pays.  Une  lettre  qui  serait 
arrivée  au  synode  d'Erfurt,  en  932,  racontant  le  même  miracle,  aurait  conclu  de  la 
même  façon.  Voir  Aronius,  p.  53. 
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idées  ;  si  l'Eglise  n'a  pas  modifié  son  attitude,  ses  représentants 
témoignent  une  hostilité  plus  accentuée  à  l'égard  de  la  nation  dia- 
bolique capable  de  tous  les  crimes.  Que  le  peuple  ait  fini  par  faire 
une  réalité  de  ces  fictions,  c'était  fatal,  et  sous  ce  rapport  le  \ie 
siècle  est  un  tournant  dans  les  destinées  des  Juifs  de  France.  A 
Lyon,  peu  avant  1049,  quelques-uns  d'entre  eux  furent  mis  à  mort, 
on  ne  sait  à  quelle  occasion,  et,  ce  qui  montre  bien  le  caractère  du 
mouvement  dont  ils  eurent  à  souffrir,  leurs  biens  furent  donnés  à 
un  monastère,  celui  d'Aisnay;  mais  cette  cession  provoqua  sans 
doute  des  réclamations,  puisque  l'archevêque  Halinard,  dans  son 
testament,  dut  défendre,  sous  peine  d'analhème,  d'inquiéter  les  reli- 
gieux dans  la  possession  de  ces  dépouilles  opimes  '. 

Plus  graves  furent  les  persécutions  que  la  haine  de  l'infidèle 
provoqua  un  peu  plus  tard  dans  le  midi  de  la  France.  En  1065  se 
forma  une  croisade  contre  les  Maures  d'Espagne.  Les  croisés, 
devançant  ceux  de  1096,  firent  mourir  sans  pitié  tous  les  Juifs 
qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  route;  les  survivants  ne  durent  leur 
salut  qu'à  la  protection  du  vicomte  de  Narbonne,  Béranger.  Le 
pape  Alexandre  il  approuva  4067)  sa  conduite  en  même  temps 
qu'il  blâmait  celle  des  Croisés,  déclarant  qu'il  fallait  distinguer  les 
Juifs,  qui  vivaient  tranquillement  dispersés  en  différents  pays,  des 
Sarrasins,  qui  persécutaient  les  chrétiens,  il  écrivit  dans  le  même 
sens  à  Guifred,  archevêque  de  Narbonne 2. 


Israël  Lévi. 


(A  suivre.] 


1  .  Menestrier,  Histoire  civile  et  consulaire  de  Lyon,  Lyon,    1696,  p.  224,   Preuves, 
p.  xx. 
2.  Vaissète,  III,  p.  335. 
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DANS  LA  LITTÉRATURE  JUIVE 


Nous  suivons  ailleurs1,  à  travers  un  grand  nombre  de  littératures 
d'Orient  et  d'Occident,  le  trait  si  particulier  d'une  épée  nue  ou  à 
deux  tranchants  mise  ou  plantée  entre  un  homme  et  une  femme 
couchés  l'un  à  côté  de  l'autre  :  l'épée  doit  veiller  sur  leur  chasteté 
ou  leur  faire  respecter  leurs  vœux  d'abstinence. 

Nous  traiterons  ici  spécialement  des  données  fournies  par  la  lit- 
térature juive,  et  dont  deux  sur  cinq  sont  dues  justement  à  notre 
Revue. 

Une  exégèse  agadique  de  Ii.  Yohanan. 

■ieib   Nips    ïtfobi  itttt  wb    ï?rrn   n"N    barabs  avoi   ^tabs   mro 
bs  -i»N  raob  i5*>a  mn  y^3  nu:^  ™  ma*n  p  b«  nobow  bwws 

.ïit  mm  npT  rsr  naia  ponrrj 

Le  deuxième  mari  de  Mikhal,  fille  de  Saûl,  est  nommé  Palti,  mais  aussi 
Paltiel.  Rabbi  Yohanan  dit  :  «  Son  véritable  nom  était  Palti  el,  s'il  reçut  celui 
de  Paltiel  (Dieu  m'a  sauvé),  c'est  que  Dieu  le  sauva  du  péché.  Par  quel 
moyen  ?  Il  planta  une  épée  entre  lui  et  elle  (Mikhal),  disant  :  «  Que  celui 
qui  s'occupe  de  cette  chose  soit  percé  de  cette  épée  2.  » 

Cette  explication  ne  provient  qu'en  apparence  de  la  divergence 
des  noms;  au  fond,  elle  émane  d'un  scrupule  moral  :  commentDa- 
vid  a-t-il  pu  reprendre  sa  femme  après  qu'elle  avait  appartenu  à 
un  autre  mari,  —  contrairement  à  la  défense  formelle  de  la  Rible, 
Deut,  xxiv,  1-4  ? 

Ni  M.  Gaster3,   ni  M.  Radier  !   ne  trouvent  de  parallèle  de  cette 

1.  Dans  un  article  accepté  par  M.  Paul  Meyer  pour  la  Romania. 

2.  Sanhédrin,  19  b. 

3.  Monatsschrift  fur  Gesch.  u.  Wiss.  cl.  JucL,  XXIX  (1880),  127. 

4.  La  note  de  Agada  der  palâstinensischen  Amoràer  (I,  290,  n.  3;  concernant 
notre  sujet  n'a  pas  l'exactitude,  si  remarquable  d'ordinaire,  de  M.  Bâcher.  Il  ne  renvoie 
qu'à  l'épée  placée  entre  Siegfried  et  Briinhilde.  11  fallait  dire  :  entre  Sigurd  et  Brunehilde, 
puisque  c'est  lalégende  Scandinave,  etnonle  Nibelungenlied,  qui  s'en  sert.  M.  Cosquin, 
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épée   séparante  dans  la  littérature  du  Talmud  ou  des  midraschim 
anciens. 

Le  détail  n'a  donc  aucune  racine  dans  l'agada.  C'est  pourquoi  il 
soulève  une  question  et  renouvelle  un  problème. 

Nous  croyons  avoir  démontré1  que  l'usage  de  la  séparation  par 
Tépée  remonte  à  l'Inde.  C'est  l'Inde  qui  connaissait  autrefois  et 
connaît  aujourd'hui  encore  «  les  vœux  du  tranchant  du  sabre  »  ; 
il  est  rapporté  que  les  Rajputas  du  sud  de  Bihâr  déclarent  une 
femme  tabou  en  se  séparant  d'elle  par  un  glaive.  Or,  la  question 
se  pose  de  savoir  oùR.  Yohanan  a  pu  connaître  l'usage  indien?  Et, 
par  suite,  le  problème  suivant  se  pose  à  nouveau:  l'agada  a-t-elle 
fait  des  emprunts  à  l'Inde? 

Autrefois  les  recherches  touchant  les  rapports  de  l'agada  avec 
les  autres  littératures  suivaient  la  direction  indiquée  par  Théodor 
Benfey.  Benfey  soutenait  la  dépendance  de  l'agada  (comme  des  autres 
contes)  des  traditions  indiennes2  ;  il  inclinait  même  à  croire  que  le 
récit  du  premier  livre  des  Rois  (m,  16  28)surlejugementdeSalomon 
était  emprunté  à  l'Inde3.  Schorr*,  Joseph  Perles5,  Gaster6  n'ont 
pas  hésité  à  approuver  la  théorie  indianiste.  Schorr  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  livres  indiens  étaient  connus  des  Juifs  à  un  âge  fort 
ancien  (d'ordinaire  on  ne  pense  que  vaguement  à  des  traditions). 
Notre  R.  Yohanan  figure  aussi  dans  ses  combinaisons.  Yohanan  de- 
mande :  «  D'où  apprenons-nous  qu'il  ne  faut  pas  s'écarter  de  son 
métier  et  du  métier  de  ses  pères  ?  insttiN»  tna  ïiac  fi*bo  "pi» 
■profil  mattiMàn  7.  »  C'est  l'exemple  de  Hiram  (I  Rois,  vu,  13, 14)  qui 
le  prouve.  Schorr  trouve  la  question  de  R.  Yohanan  étrange,  et 
recourt,  pour  l'expliquer,  au  système  des  castes  de  l'Inde. 


Contes  populaires  de  Lorraine,  I,  79,  se  trompe  quand  il  suppose  ce  détail  aussi 
dans  le  Nibelungenlied.  La  traduction  a  mit  diesem  Schwerte  werde  durclibohrt,  v/ev 
jener  sicli  nâhert  »  ne  satisfait  pas  non  plus,  car  la  menace  vise  la  femme  autant  que 
l'homme  ;  ce  trait  revient  dans  plusieurs  parallèles  des  autres  littératures.  —  Au  lieu 
de  Sanh.,  69  b  (0/4),  il  faut  lire  Sanh.,  19  b. 

1.  Ethnographia,  Budapest,  1905,  p.  268. 

2.  Benfey,  Pantsckatantra,  Leipzig,  1859,  I,  129,  229,  376,  488. 

3.  Ib.,  I,  396,  d.  2;  II,  544. 

4.  yibnn  ,  vm,  21-23. 

5.  Monalsschrifl,  XXII,  (1873)  14  ;  Perles  estime  aussi  fort  probable  «que le  Pantscha- 
tantra,  recueil  de  contes  qui  a  trouvé  au  moyen  âge  un  traducteur  juif,  était  déjà 
connu  des  agadistes  de  l'âge  talmudique  ». 

6.  //;.,  XXIX  (1880),  35  M.  Gaster  a  tort  de  reprocher  à  Benfey  de  ne  renvoyer 
qu'au  seul  Simhal-hann éfesch  ;  il  allègue  aussi  le  Midrash  Bereschit  Rabba  (ainsi 
que  le  Schalschélet  Haqqabbala),  I,  386;  le  Talmud,  I,  129;  Berachyah  b.  Natronai, 

,  229. 

7.  Arakhia,  16  b  (en  bas), 
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Aujourd'hui  le  crédit  de  la  théorie  indianiste  va  diminuant,  sur- 
tout depuis  l'ouvrage  de  M.  J.  Bédier  sur  les  Fabliaux.  Selon  Char- 
les Nodier,  cette  théorie  «  n'est  qu'un  conte  savant,  moins  plaisant 
que  les  autres  »  (Bédier,  p.  427).  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire 
d'examiner  à  nouveau  quelles  sont  les  relations  de  l'agada  avec 
l'Inde.  Nous  ne  nous  sentons  aucunement  la  compétence  requise 
pour  trancher  cette  question.  Cependant  il  nous  paraît  certain  que 
les  preuves  alléguées  jusqu'ici  par  Benfey,  Schorr  et  Perles  ne  sont 
nullement  concluantes.  Le  trait  de  l'épée  séparante  serait  peut- 
être  encore  le  meilleur  argument  à  l'appui  de  ceux  qui  supposent 
des  relations  entre  l'Inde  et  la  Palestine  aux  temps  talmudiques. 

La  Chronique  de  Moïse. 

Un  midrasch  bien  postérieur  amène  Moïse  en  Ethiopie,  lui  fait 
accomplir  des  exploits  qui  lui  valent  en  récompense  le  trône  et  la 
main  de  la  veuve  du  roi  d'Ethiopie.  Le  motif  de  cette  invention  est 
clair  (il  est  aussi  expressément  indiqué  par  un  glossateur  du  "rarîr'o); 
elle  sert  à  expliquer  les  mots  énigmatiques  de  la  Bible 
(Nombres,  xn  \)  :  «  Moïse  avait  épousé  une  femme  éthiopienne.  » 
Mais  une  difficulté  surmontée,  une  autre  surgit  :  Comment  Moïse 
pouvait-il  conclure  une  union  avec  une  Éthiopienne,  descendante 
de  Canaan  et  de  Cham,  condamnée  à  l'esclavage  et  exclue  de  la  com- 
munauté sémitique  et  japhétique?  C'est  que  Moïse  —  répond  le  Se  fer 
Hayaschar  —  ne  leva  jamais  les  yeux  vers  la  reine.  Le  remanie- 
ment postérieur  de  cette  légende,  la  Chronique  de  Moïse 
(rs"3>  T5*on  fiïDtt  bo  dwn  "nm)  en  sait  plus  :  «  Moïse  se  souvint  de 
l'alliance  de  l'Éternel,  son  Dieu  :  il  n'approcha  pas  d'elle, 
mais  mit  une  épée  entre  lui  et  elle  et  ne  pécha  pas  avec  elle  '.»  Le 
rédacteur  qui  a  inséré  ce  détail  ne  s'est  pas  inspiré  de  l'agada  de  R. 
Yohanan.  R.  Yohanan  fait  planter  (yyi)  Tépée;  dans  la  Chronique 
elle  n'est  que  posée  (ûum).  Ce  trait  aussi  est  emprunté  à  la  légende 
étrangère,  non  juive,  comme  tant  d'autres  qui  se  retrouvent 
dans  le  S.  Hayaschar,  par  exemple  l'agneau  qui  apparaît  dans  la 
vision  de  Pharaon  et  symbolise  Moïse  (agnus  Dei),  les  cheveux  des 
Israélites  descendant  jusqu'à  leurs  pieds,  la  chasse  au  faucon, 
l'épreuve  de  force  à  laquelle  Jéthro  soumet  ceux  qui  demandent 
sa  fille  en  mariage  (il  leur  fait  arracher  un  bâton  du  sol). 

La  reine  d'Ethiopie  cherche  à  se  venger  de  l'impassibilité  de 
Moïse  en  l'accusant  —  comme  dans  la  légende  d'Ami  et  Amile 
et  dans  la  nouvelle  Amici  des  Sept  Sages. 

1,  Bet  ha-Midrasch'de  Jellinek,  Leipzig:,  1853,  II,  p.  5. 
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Gel  article  étail  déjà  à  l'imprimerie,  quand  M.  Goldziher  eut  l'obli- 
geance de  m»1  signaler  sur  le  même  sujet  la  notice  de  M.  S  Fraenkel, 
notice  publiée  récemment  dans  les  Mitteilungen  der  Schlesischen 
Gesellschaft  fur  Volkskunde  (Breslau,  1906  p.  73).  M.  Fraenkel 
relève  le  trait  de  l'épée  que  Moïse  met  enlre  lui  et  la  veuve  du  roi 
d'Ethiopie,  dans  la  Chronique  de  Moïse,  ouvrage  qui  dépendrait  de 
celle  d'Artapan,  d'après  Freudenthal.  M.  Freudenthal  est  disposé 
à  identifier  cet  historien  avec  l'auteur  de  la  lettre  d'Aristée  et  à  le 
placer  dans  la  première  moitié  dunc  siècle  avant  J.-G.  (Hell.  Stud., 
II,  165  et  168,  note).  Ainsi,  notre  légende  serait  de  cinq  siècles  an- 
térieure à  l'agada  de  R.  Yohanan.  Mais  l'identification  d'Artapan 
avec  le  Pseudo-Aristée  semble  par  trop  conjecturale.  En  outre  — 
ce  qui  importe  le  plus  —  les  fragments  d'Artapan,  extraits  par 
Freudenthal  II,  231  236)  d'Eusèbe,  n'offrent  point  le  trait  de  l'épée 
mise  entre  les  deux  époux. 

Une  poésie  de  R.  Zerahya  Hallévi. 

R.  Zerahya  Hallévi  aimait  à  faire  précéder  ou  suivre  ses  œuvres 
halachiques  de  poésies  de  circonstance.  Voici  un  des  quatrains  mis 
à  la  fin  de  ses  gloses  sur  le  ;zïD3n  b^n  ra  d'Abraham  b,  David  de 
Posquières  : 

nsDi3n73  -  bsb 
mn  nnn  nan 

T    "  V     V  T 

«  A  la  période  des  règles  mets  sur  le  coussin  ou  le  matelas  de  chaque 
femme  impure  un  glaive  tranchant  *.  » 

Ces  vers  veulent-ils  transformer  en  halacha  ce  qui  pour  R.Yoha- 
ran  n'est  que  légende? 

11  y  aurait  à  cela  des  précédents.  Déjà  les  Tossafot  étaient  tentés 
de  discuter  le  cas  de  Palti  b.  Layish  du  point  de  vue  de  la  halacha 2. 
Pourtant,  dans  notre  poésie,  ce  n'est  point  probable.  D'abord, 
R.  Zerahya  ne  se  sert  pas  du  verbe  pittoresque  employé  par  R.  Yoha- 
nan 3.  Puis,  dans  les  gloses  (rnarcn)  elles-mêmes,  il  n'est  fait  nulle 
mention  de  ce  procédé  bizarre  de  séparation. 

Il  nous  semble  tout  à  fait  vraisemblable  que  R.  Zerahya  s'est  ins- 

i.  '^DSn  bya  '0,  éd.  Berlin,  1762,  p.  39  c,  éd.  Prague,  1811.  p.  34  a.;  chez  Reif- 
mann,  "nbn  miTIT  "132"!  nTïbin,  Prague,  1853,  p.  19;  c'est  mon  cher  et  vénéré 
maître,  M.  I.  Goldziher,  qui,  avec  son  obligeance  accoutumée, m'a  signalé  cette  référence. 

2.    Tossafoth    Sabbat,    13  6,  .<?.  v.  fcnn  &U12 

3    V"lJ>j    remplacerait    métriquement   aussi    l'impératif    ï"!3n. 
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pire,  ici,  de  la  légende  européenne  plutôt  que  de  lagada.  Notre 
poésie  en  offre  deux  exemples  remarquables.  Dans  une  strophe  pré- 
cédant la  nôtre,  il  donne  l'avis  que  voici:  rns  rnl1»  ^ba  rrâpïi  topihi 
«Garde-toi  que  le  sagittaire  (Amor)  ne  tire  ses  flèches  vers  elle.»Une 
autre  strophe  contient  cette  exhortation:  riwo  D^ltia  fwteb  riawrT 
«  Abstiens-toi  de  Vénus,  entourée  de  lis...  »  Même,  dans  la  prose 
des  gloses,  il  s'est  glissé  un  trait  mythologique  :  l'amour  aveugle 
est  décrit  avec  beaucoup  de  détails  '.  Le  trait  de  l'épée  gardienne 
d'abstinence  prouverait  qu'à  côté  de  la  mythologie,  la  légende  atti- 
rait aussi  l'attention  du  célèbre  halachiste. 

Un  conte  français  en  hébreu. 

Un  des  contes  publiés  par  M.  Israël  Lévi  dans  cette  Revue  se 
sertaussi  du  motif  de  l'épée  séparante.  Il  met  en  scène  deux  frères, 
l'un  riche,  l'autre  pauvre.  A  Pàque,  le  pauvre  n'a  pas  de  quoi  se 
procurer  des  maççot,  il  contracte  un  emprunt  chez  son  frère  et  lui 
donne  son  fils  en  gage.  Le  jeune  homme  est  donc  élevé  chez  son 
riche  oncle,  dont  la  fille  unique  se  prend  d'amour  pour  lui.  Suivant 
le  conseil  de  son  maître  'ai),  mn  ban  nriîraa  rmi  aaun  mnan  ^bn 
ûrrna  ûbi  «  le  jeune  homme  partagea  le  lit  de  sa  cousine,  prit  un 
glaive  et  le  mit  entre  eux  ».  Le  père  de  la  jeune  fille,  passant  par 
là,  ûrrb*  D"r*fii  imba  ban  b^w  Dm  orpra  annm  nm  traa-nzs  ûaawn 
«  les  surprit  couchés  ensemble,  séparés  par  l'épée;  il  étendit  son 
habit  sur  eux2».  Contre  sa  femme,  il  plaide  la  bonne  foi  du 
jeune  homme  :  arma  ann  ara  ïw  «b  Hm«  aiaab  irûna  mn  dn 
«  S'il  avait  eu  l'intention  d'ébrécher  l'honneur  de  notre  fille,  il 
n'aurait  pas  mis  d'épée  entre  eux.  »  Les  péripéties  aventureuses  et 
fabuleuses  après  lesquelles  les  amants  sont  unis  ne  nous  regar- 
dent pas  ici. 

M.  Israël  Lévi  a  déjà  remarqué jles  gallicismes  choquants  qu'offre 
le  texte  hébreu  de  ces  contes.  La  liste  qu'il  en  a  dressée3,  et  à 
laquelle  notre  conte  fournit  beaucoup  d'exemples  atteste  d'une 
façon  certaine  que  ce  recueil  a  été  rédigé  en  hébreu  dans  un  pays 
de  langue  française.  Nous  irons  même  jusqu'à  dire  que  ces  contes 
ont  été  traduits,  ou  plutôt  remaniés, d'après  un  modèle  français  Les 
rrtett  et  le  an  d'unena^ne  peuvent  nous  tromper.  De  même  que  dans 
le  xir  conte,  analysé  de  plus  près  par  M.  IsraëlLévi,  lesrnp  etlenana 

1.  Voir,  là  dessus,  les  notes  de  Reifmann,  p.  19. 

2.  Revue,  t.  XXXV,  p.  69. 

3.  Ibid.,  XLVII  (1903),  p.  211-212. 
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se  sont  substitués  à  la  messe,  de  môme,  ici,  dans  le  xe,  les 
maççot  ont  peut-être  supplanté  les  hosties,  la  yeschiba  une  école 
de  couvent. 

La  situation  des  deux  amants,  séparés  par  l'épée  et  couverts  par 
l'habit  du  père  de  la  jeune  fille,  rappelle  particulièrement  la  scène 
où  Tristan  et  Iseut  sont  surpris  par  le  roi  ;  apercevant  l'épée,  il  la 
remplace  par  la  sienne;  sur  Iseut  il  étend  son  gant,  afin  que  le 
soleil  ne  l'éblouisse  pas. 

Une  illustration  de  la  Haggada. 

Notre  Revue  nous  a  présenté  aussi  le  rare  exemple  dune  illus- 
tration de  la  séparation  par  l'épée.  Elle  se  trouve  dans  la  Haggada 
enluminée  de  la  Bibliothèque  nationale,  que  M.  Moïse  Schwab  a 
décrite  et  dont  il  a  reproduit  les  images  '.  Le  naotrwns  (absti- 
nence) est  illustré  par  deux  jeunes  époux,  séparés  par  un  glaive 
aussi  long  qu'eux-mêmes,  la  pointe  tournée  en  haut.  M.  Schwab 
renvoie  à  la  situation  analogue  dans  l'histoire  d'Aladin  ou  la  lampe 
merveilleuse  des  Mille  et  une  Nuits2.  M.  Abr.  Danon  propose  à  cette 
référence  la  rectification  suivante  :  «  Au  lieu  de  chercher  dans 
l'histoire  d'Aladin  le  motif  du  placement  de  l'épée  servant  à  cette 
séparation,  le  peintre,  je  crois,  a  dû  songer  à  un  passage  analogue 
de  Sanhédrin,  19  ô,  à  propos  du  nom  de  Paltiel,  détourné  du  péché 
par  la  présence  d'une  épée3.  » 

Il  est  vrai  que  M.  Schwab  a  un  peu  arbitrairement  choisi,  entre 
des  centaines  d'exemples,  justement  celui  des  Mille  et  une  Nuits, 
qui  étaient  inconnues  à  l'époque  de  notre  enlumineur.  Mais,  d'autre 
part,  si  M.  Schwab  a  raison  de  croire  que  la  Haggada  a  été  enlumi- 
née par  un  artiste  chrétien  du  xvie  siècle,  il  est  peu  vraisemblable 
qu'il  se  soit  inspiré  de  l'agada  de  R.  Yohanan.  Il  semble  plus 
naturel  qu'il  ait  subi  l'influence  de  la  peinture  contemporaine.  Il  a 
pu  connaître  une  image  analogue. 

Une  autre  illustration  du  même  sujet,  datant  d'une  époque  bien 
antérieure,  nous  a  encore  été  conservée  dans  un  autre  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  remontant  au  xme  siècle.  Elle  nous 
présente  deux  arbres  entrelacés;  à  leur  ombre,  Tristan  et  Iseut, 
plutôt  assis  que  couchés;  entre  eux,  une  épée,  dépassant  leurs 
têtes,  plantée  avec  la  pointe  dans  le  sol  ;   le  roi  Marc  arrive  à 

1.  Revue,  XLV  (1902),  p.  132. 

2.  Ibid.,  p.  125-126. 

3.  Ibid.,  p.  319. 
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cheval  et  tient  son  gant  sur  les  dormants  pour  les  mettre  à  l'abri 
du  soleil1. 

L'enlumineur  de  la  Haggada  a  pu  voir  quelque  chose  de  sem- 
blable ou  connaître  une  des  traditions  littéraires  et  populaires,  si 
nombreuses,  où  ce  détail  figure. 

Conclusion. 

Les  cinq  exemples  que  la  littérature  juive  nous  offre  de  l'épée 
gardienne  de  chasteté  ou  d'abstinence  semblent  donc  indépendants 
l'un  de  l'autre;  tout  au  plus,  R.  Zerahya s'est-il  inspiré  de  l'agada. 
Voilà  donc  l'ancienne  agada,  le  midrasch  postérieur,  la  littérature 
des  contes  juifs,  môme  la  poésie  halachique,  tous  en  contact  avec 
les  courants  littéraires  et  populaires  de  leur  temps  et  voilà  même 
l'art  synagogal  sous  l'influence  de  l'art  mondain. 

L'agada  de  R.  Yohanan  mérite  une  attention  particulière.  Elle 
est  du  ine  siècle,  et  nous  transmet  la  tradition  la  plus  ancienne  sur 
notre  sujet  qui  puisse  être  datée  avec  certitude.  Par  le  terme  y^D 
(planter),  elle  nous  a  gardé  une  idée  plus  nette,  plus  précise,  du 
procédé  que  les  autres  traditions,  qui  se  servent  de  verbes  plus 
vagues  (mettre,  poser).  Et,  enfin,  dans  l'avertissement  adressé  à 
Paltiel:  «Que  celui  qui  s'occupe  de  cette  chose  soit  percé  de  cette 
épée  »,  nous  pouvons  voir  l'explication  la  plus  plausible  d'un  usage 
qui  paraît  si  bizarre  :  l'épée  est  choisie  comme  symbole  de  la  loi 
religieuse  ou  sociale,  parce  qu'elle  peut  venger  sur-le-champ  les 
atteintes  à  la  morale. 

Budapest,  juillet  1906 

Bernard  Heller. 


1.  L'illustration  est  reproduite  par  Suchier-Birch-Hirschfeld,  Geschichte  (1er  franzo- 
sischen  Litteratur,  Leipzig,  Wien,  1900,  entre  la  112"  et  la  113»  page. 
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Si  Ton  a  cru  devoir  attribuer  à  l'époque  post-talmudique  tous 
les  ouvrages  de  ce  que  Jellinek,  Beth  hamidrasch,  t.  II,  p.  xxi, 
appelle  «  la  littérature  apocalyptique  juive  »,  riiistorien  accueil- 
lera néanmoins  avec  plaisir  tous  les  renseignements  qui  nous 
arrivent  sur  une  période  aussi  peu  connue.  Les  anciens  monuments 
de  la  littérature  juive,  grands  et  petits,  doivent  être  l'objet  de 
l'examen  des  historiens  de  la  littérature  avant  que  l'historien  pro- 
prement dit  puisse  en  tirer  des  conclusions.  La  vérité  est  d'au- 
tant plus  difficile  à  établir  en  cette  matière  que  la  forme  primitive 
des  écrits  diffère  davantage  de  ceux  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  La  mère  et  l'enfant  ne  se  reconnaissent  plus! 

La  difficulté  de  fixer  exactement  l'époque  de  la  composition  de 
ce  genre  d'ouvrages  éclate  particulièrement  à  propos  d'un  frag- 
ment d'une  apocalypse  trouvé  par  nous  dans  la  collection  pro- 
venant de  la  Gueniza  et  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Cambridge.  Ce  fragment  nous  montre  le  problème 
qui  se  rattache  à  cet  écrit  sous  un  jour  tout  nouveau. 

Parmi  toutes  les  idées  chères  à  la  littérature  ancienne  du  ju- 
daïsme, parmi  les  doctrines  qu'elle  fait  ressortir  avec  une  force  et 

1.  Les  Signes  ont  été  édités  par  A.  Jellinek  dans  le  Bel  Ham.  (II,  58  et  s.),  mais 
uniquement  d'après  des  éditions  et  un  seul  ms.  Gli.  M.  Horovitz  (miSS  Tpy  rP3, 
I,  22)  promettait  une  nouvelle  édition,  avec  une  préface,  d'après  le  ms.  de  Munich,  312, 
1  éd.  de  Constantiuople,  le  Midrascli  du  Gaon  Hayya  (ms.  Leipzig,  v.  Kerem  Chemed, 
VIII,  105).  Il  faut  peut-être  encore  y  ajouter  le  ms.  De  Rossi,  543,  qui  porte; 
la  suscription  'jg  b©  UTOTOI  b©  1T1D.  D'après  mes  renseignements,  ce  projet 
n'a  pas  eu  d'exécution  et  est  tombé  dans  l'oubli  en  même  temps  que  d'autres  projets 
littéraires  plus  ou  moins  importants,  entre  autres  l'édition  critique  des  Pirké  de 
H.  Eliézer.  —  Le  fragment  de  Cambridge  a  six  petits  feuillets.  Le  commencement  et  la 
lin  manquent.  Nous  donnons  ce  texte  depuis  le  milieu  du  second  signe  jusqu'au  milieu 
du  dixième,  avec  la  traduction.  Cf.  encore  Briid,  Jahrbuchet\\-\l,  1883,  p.  156  et  suiv., 
sur  Armilus. 
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une  netteté  particulières,  il  faut  placer  au  premier  rang  Y  espérance 
messianique.  Cette  croyance  est  la  compagne  fidèle  du  peuple 
juif;  elle  a  exercé  sur  lui  une  action  prodigieuse  durant  les  mau- 
vais jours  de  son  histoire,  sur  les  rives  des  fleuves  de  Babylone, 
sur  le  sol  de  la  Grèce  et  à  Rome,  en  Perse  et  en  Arabie,  où  elle  a 
suivi  les  exilés.  Quand  l'horizon  s'assombrissait,  cette  lumière, 
venue  du  sol  de  la  patrie,  réapparaissait  toujours. 

Les  sentiments  d'une  classe  d'hommes  opprimés,  le  meurtre  de 
faibles  Juifs,  les  excès  de  tyrans  inhumains,  des  événements  qui 
transformeront  et  ébranleront  le  monde,  l'approche  de  jours  ter- 
ribles, voilà  ce  qu'annoncent  les  signes  mystérieux  et  les  révéla- 
tions voilées  et  obscures.  La  lecture  d'écrits  de  ce  genre  donne  à 
l'historien  le  droit  de  penser  avec  raison  que  leur  auteur  a  été 
témoin  de  tristes  scènes.  Toutefois,  en  raison  du  sombre  spectacle 
que  nous  offrent  les  périodes  historiques  à  leur  déclin,  ce  fait  n'a 
pas  une  importance  considérable.  N'est-on  pas  habitué  à  entendre 
par  «  histoire  du  peuple  juif  »  l'histoire  des  nombreuses  persécutions 
et  des  pillages  subis  par  les  Juifs,  dont  les  premiers  exemples  ont 
été  fournis  par  les  siècles  les  plus  reculés  et  dont  les  derniers  ont 
été  ajoutés  de  notre  temps,  presque  sous  nos  yeux?  C'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  de  chercher  de  plus  solides  points  de 
repère  dans  ces  signes  dont  nous  avons  à  établir  l'âge.  Mais  les 
signes  cachent  trop  souvent  les  indices  qui  pourraient  fournir 
des  points  de  repère  à  l'historien  pour  établir  quand  et  où  ces  tris- 
tes événements  se  sont  passés.  Nous  espérons  que  notre  étude  ne 
laissera  subsister  aucun  doute  au  sujet  de  l'époque  où  nos  Signes 
ont  été  composés  '. 

Avant  de  comparer  notre  recension  aux  éditions  déjà  connues  et 
aux  autres  écrits  littéraires  de  ce  genre,  il  nous  faut  essayer  d'éta- 
blir l'époque  et  le  lieu  de  composition  de  notre  écrit.  Le  signe  VII 
fournit  à  cet  égard  un  point  de  départ.  Manzour,  nous  nous 
servons  provisoirement  de  la  dénomination  de  notre  auteur,  est  le 
héros  des  Ismaélites  et  marche  contre  le  roi  d'Edom.  Qui  était  ce 
Manzour?  Quels  sont  les  peuples  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'Ismaèl  et  d'Edom?  Au  premier  abord,  on  songe  à  la  victoire 
d'Omar  ibn  al-Hattâb,  le  successeur  d'Abou-Bekr,   qui  régna  de 

1.  Pour  le  faire  voir  plus  clairement,  opposons  le  contenu  des  deux  recensions. 

Rec.  du  Bet  Ham.  Noire  fragment. 

Signe  H.      Ruine  des  pécheurs  en  Israël.  Purification  des  Israélites. 

—    111.     La  rosée  est  changée  en  sang,  Au  ciel  apparaissent  trois  arcs,  présage 

T.  MI,  n°  104.  12 
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634  à  641  el  qui,  en  638,  s'empara  de  Jérusalem,  l'arrachant  pour 
toujours  à  l'empire  romain.  Ce  lui  Omar  en  personne  qui  marcha 
contre  Jérusalem  et  la  lil  capituler.  Manzour  serait  doue  le  titre 
honorifique  de  l'heureux  conquérant.  La  haine  dont  fit  preuve  le 
khalife  v.  Weil,  Geschickte  der  Chalifen^  t.  I,  50)  explique  le  peu 
de  bienveillance  qu'il  témoigna  envers  les  Juifs.  Cependant  cette 
hypothèse  se  heurte  à  de  nombreuses  difficultés.  D'abord  il  ne 
peut  s'agir  ici  de  la  victoire  de  Tan  038,  car,  d'après  le  signe  VII, 
le  roi  d'Edom,  c'est-à-dire  l'empereur  romain,  s'empare  encore 
une  fois  de  Jérusalem  et,  après  avoir  chassé  les  Ismaélites,  se  rend 
maître  du  pays.  Ceci  n'a  pu  avoir  lieu  qu'avant  l'an  038,  car,  à 
partir  de  cette  date,  aucun  empereur  romain  ne  put  reprendre 
Jérusalem  et  s'y  établir,  môme  pour  un  court  espace  de  temps.  En 
second  lieu,  la  triste  situation  des  Juifs  est  due  au  roi  d'Edom,  et 
non  au  roi  des  Ismaélites,  puisque  le  premier,  dans  sa  haine,  tuera, 
sous  le  nom  d'Armilus,  le  Messie  fils  de  Joseph.  Deux  points  sont 
donc  acquis  pour  nous  :  \°  le  gouvernement  chrétien  dont  jouit  la 
Palestine  existait  encore,  de  sorte  que  cet  événement  a  dû  se  pro- 
duire avant  Tan  038;  2°  les  Juifs  ont  été  persécutés  par  le  roi 
d'Edom. 

Nous  estimons  qu'il  faut  renoncer  à  l'hypothèse  que  par  Ismaël 
on  a  voulu  désigner  les  seuls  Arabes  et  admettre  qu'au  vne  siècle, 
les  Perses  étaient  aussi  considérés  comme  des  Ismaélites.  Au  début 
du  vne  siècle,  le  trône  de  Perse  était  occupé  par  Khosrew  II,  fils 
de  Hormizd  IV,  petit -fils  de  Khosrew  I.  L'événement  le  plus 
important  de  son  règne  sont  ses  guerres  contre  l'empereur  de 
Byzance,  dont  le  point  culminanl  fut  la  prise  de  Jérusalem  en  614 

et  les  peuples  périssent,  ainsi  du    déluge   qui    doit   engloutir   le  monde 

que  les  méchants  d'Israël  qui  entier. 
ne  croyaient  pas  au  salut. 

Si ^ m    IV.     La  rosée  guérit  les  malades  et  Une  pluie   de  sang  anéantit  les   égarés 

les  irrésolus.  qui  auront  suivi  les  trois  faux  messagers. 

—  V.      Le     soleil    s'assombrit    trente  La  rosée  du  salut  se  répand. 

jours. 

—  VI.     Edom   acquiert  la   domination  Les  peuples  marchent  dans  l'obscurité, 

et  opprime  Israël.  Le  Messie       Israël  dans  la  lumière. 

fils  de  Joseph  conduit  le  roi 

d'Edom. 

—  VII.   Annilus  apparaît   et  le  Messie  Lutte  entre  Edom  et  Israël. 

lil*    de     Joseph    essuie    une 
défaite. 

—  VIH    Apparition   du   Messie,  fils  de  Apparition  du  Messie,  fils  de  Joseph. 

David. 

—  IX.    Activité  du  Messie.  La  légende  d'Armilus. 
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A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  l'an  628,  les  Perses  dominèrent 
en  Palestine.  Cette  année-là,  Héraclius,  l'empereur  byzantin 
(61.0  641),  marcha  contre  les  Perses  et  leur  livra  un  combat  qui 
obligea  les  Perses  à  quitter  le  pays  et  à  céder  devant  la  puissance 
byzantine.  Une  paix  aussi  honteuse  pour  les  Perses  qu'hono- 
rable pour  les  Romains  mit  fin,  en  628,  à  ces  expéditions  guer- 
rières1. Maintenant  les  deux  expéditions  dHéraclius  contre  Jéru- 
salem s'expliquent  et  le  nom  du  héros  ismaélite  n'est  plus  une 
énigme.  Parvez  est  le  nom  de  Khosrew  II,  et  n'est  autre  chose  que 
son  nom  arabe  de  Manzour  :  tous  deux  signifient,  en  effet,  le  vic- 
torieux. Cette  explication  laisse  subsister  sans  doute  encore  cer- 
taines difficultés.  Les  historiens  ne  parlent  pas  de  la  mort  de 
Khosrew  II  comme  étant  survenue  aussitôt  après  l'an  iï%8;  il  sem- 
ble, au  contraire,  qu'à  cette  époque  il  lui  était  encore  réservé  une 
existence  très  mouvementée.  Mais  il  est  constant2  que  les  Juifs, 
comme  dans  toutes  les  luttes  entre  les  Romains  et  les  Perses, 
manifestèrent  leurs  sympathies  pour  ces  derniers  et,  pour  cette 
raison,  eurent  à  subir  les  sévices  du  vainqueur.  Héraclius,  a  sans 
doute  témoigné  peu  de  bonté  aux  malheureux  Juifs  de  son 
royaume3.  La  seconde  difficulté  peut  être  résolu  de  la  manière 
suivante  :  au  lieu  de  mwn  il  faut  lire  uîwi,  c'est-à-dire  il  céda, 
se  retira'*. 

Ces  données  nous  fournissent  de  nouveaux  points  d'appui  pour 
une  hypothèse  au  sujet  de  fauteur  et  de  la  date  de  composition 
des  Signes.  L'auteur  est  si  familiarisé  avec  l'histoire  de  Jérusalem 
et  les  expéditions  en  Palestine  que  seul  un  Palestinien,  témoin 

1.  J'ai  emprunté  ces  données  à  l'ouvrage  de  Kretschmar,  Die  Kàmpfe  zwischen 
Héraclius  lu.  Khosrew  II,  2  vol.,  1815-6. 

2.  V.  surtout  S.  Funk,  Monatsschrift,  t.  XLI,  l'JOo,  p.  548,  Die  Juden  in  Baby- 
lonien unter  Schabur  II  (301-382).  Ces  dispositions  ne  se  sont  pas  modifiées,  même 
après  un  millier  d'années. 

3.  (int'tz  (Geschichte  der  Juden,  t.  V,  :3e  éd.,  p.  -5-07)  a  décrit  d'après  des  sources 
non  juives  la  part  prise  par  les  Juifs  à  l'expédition  de  Khosrew  II.  Mais  quelle  a  été 
cette  participation  à  une  guerre  qui  parait  avoir  été  dirigée,  non  contre  la  Palestine, 
mais  contre  Héraclius  Ier  ?  Nous  ne  pouvons  pas  nous  en  faire  un  idée  bien  nette  en 
présence  des  nombreuses  exagérations  et  des  contradictions  constantes  qu'offrent  les 
chroniqueurs  arabes,  grecs  et  syriaques.  Barhebrœus  nous  entretient  d'un  certain 
Benjamin,  qui  ravitailla  Héraclius  et  son  armée  et  d'une  persécution  des  chrétiens  par 
les  Juifs,  et  ces  faits  sont  possibles.  D'autre  part,  la  mention  d'une  proscription  des 
Juifs  peut  être  également  exacte,  et  les  atrocités  qui  nous  sout  décrites  comme  ayant 
été  commises  par  Héraclius  ont  fort  bien  pu  avoir  lieu  en  effet. 

4.  m73^1  ne  se  rapporte  pas  plus  à  Omar  qu'à  Khosrew,  car  tous  deux  quittèrent  le 
théâtre  de  leurs  exploits  et  de  leurs  plaisirs  en  tombant  sous  la  hache  d'un  meurtrier. 
Du  reste,  l'auteur  tenait  à  abréger  et,  sans  doute  par  haine  contre  Rome,  n'a  pas  voulu 
décrire  la  victoire  d'Héraclius. 
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oculaire  de  ces  invasions,  a  pu  écrire  tout  cela.  L'époque  de  la 
composition  a  dû  précéder  l'invasion  des  Arabes  ;  par  conséquent, 
elle  aurai!  eu  lieu  encore  pendant  la  domination  des  chrétiens, 
c'est-à-dire  entre  628  et  638. 

Les  Signes  suivants  ne  contredisent  point  cette  hypothèse  ;  au 
contraire,  ils  la  complètent  et  la  fortifient.  Dans  le  signe  VIII  appa- 
raît le  Messie  ben  Joseph,  c'est-à-dire  Nehémia  ben  Houschiel  '  ;  il 
place  la  couronne  sur  sa  tète  ;  toutefois  il  est  prédestiné  à  être  la 
\iclime  d'Armilus2.  La  victoire  d'Armilus  et  celle  du  Messie  ben 
David  sont  les  thèmes  des  chapitres  suivants.  Ici  nous  nous  mou- 
vons dans  les  régions  de  l'interprétation  de  l'avenir.  Toutefois 
deux  points  nous  replacent  sur  le  terrain  historique,  que  Fauteur 
ou  le  prophète  a  abandonné.  Il  parle  de  la  prise  d'Alexandrie.  La- 
quelle? Il  ne  peut-être  question  ici  de  la  destruction  d'Alexandrie 
par  les  Arabes  en  641,  puisque  Armilus  vient  d'Emmaiis,  où  le 
christianisme  a  pris  pied  solidement  et  où  le  vainqueur  est  consi- 
déré comme  un  fléau  néfaste  pour  les  chrétiens.  L'approbation  de 
la  religion  des  fils  d'Esaù  et  dTsmaél  et  la  condamnation  de  la 
doctrine  de  Moïse  pouvaient  sans  doute  être  une  recommandation 
auprès  d'un  Armilus  pour  un  nouveau  fondateur  de  religion.  Mais  ce 
n'est  pas  Médine,  c'est  Rome  qui  est  le  berceau  d'Armilus  ;  il  est 
le  fils  de  la  croix,  et  non  du  croissant.  Il  faut  donc  que  l'auteur  ait 
en  vue  un  siège  d'Alexandrie  qui  aurait  eu  lieu  de  628  à  638  et 
qui  aurait  paru  d'autant  plus  sérieux  à  notre  auteur  qu'il  en 
souffrit  lui-même.  Mais  pourquoi  insiste-t-il  sur  cette  chute  d'A- 
lexandrie que  nous  ignorons,  d'ailleurs?  Sans  cloute  l'auteur  dut 
quitter  la  Terre  Sainte  à  la  suite  des  cruautés  commises  par  Héra- 
clius  et  trouva  un  asile  à  Alexandrie,  mais  le  malheur  le  poursui- 
vit en  Egypte.  Le  fait  qu'on  ne  trouve  ici  aucune  mention  de 
la  domination  arabe  montre  que  la  nouvelle  des  victoires  d'Abou- 
Bekr  et  d'Omar  n'était  pas  encore  parvenue  à  Jérusalem  et  à 
Alexandrie. 

La  triste  situation  que  l'auteur  de  cette  apocalypse  a  sans  doute 
partagée  avec  des  centaines  de  ses  malheureux  frères  réveilla  en 
son  cœur  l'espérance  et  fixa  sa  pensée  sur  le  Messie,  fils  de  David, 
qui  renversera  un  jour  Armilus  lui-même.  Peut-être  des  rensei- 
gnements venus  de  la  Mecque  apportèrent-ils  la  nouvelle  que 
Mahomet  était  favorable  aux  Juifs.  Mais  la  désillusion  la  plus  cruelle 
ne  tarda  pas.  Les  Califes  laissèrent  commettre  en  Palestine,  en 

1.  Au  sujet  de  ces  noms  symboliques,  v.  dans  le  texte; 

2.  Au  sujet  d'Armilus,  v.  le  texte. 
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Syrie  et  en  Egypte  les  mêmes  massacres  que  les  dominateurs 
chrétiens. 

Si  nous  comparons  notre  texte  avec  l'édition  Jellinek,  les  diffé- 
rences sont  rcconnaissables  à  chaque  pas.  L'édition  Jellinek  est  un 
remaniement  beaucoup  plus  récent  de  notre  fragment.  Toutes  les 
traces  d'historicité  y  sont  effacées  et  on  n'y  trouve  aucun  indice  de 
cette  angélologiequi  remplit,  dans  l'édition  Jellinek,  plus  d'un  quart 
de  l'ouvrage  et  qui  appartient  au  domaine  du  mysticisme. 

Les  mma  ont  déjà  été  utilisés  dans  l'Apocalypse  de  Zeroubabel 
(Jell.,  I,  56).  Ici  nous  voyons  apparaître  les  deux  Messies,  Nehémia 
ben  Houschiel  et  ben  Ammiel.  Pour  établir  que  l'Apocalypse  de 
Zeroubabel  et  les  écrits  postérieurs  se  rattachent  aux  mma,  nous 
n'avons  besoin  d'autre  preuve  que  l'explication  de  ûbsn  p. 
Dans  les  mma,  il  est  clair  qu'on  veut  parler  du  fils  de  la 
croix.  Plus  tard  on  n'a  plus  compris  ce  terme  et  on  l'a  mêlé  aux 
diverses  légendes.  On  ne  peut  plus  décider  aujourd'hui  si  celles-ci 
s'inspiraient  des  légendes  d'Héraclius  ou  si  elles  pouvaient  s'y 
rattacher.  En  tout  cas,  les  mots  d^d  ^bto  ibjn  tan  (p.  56,  éd. 
Jell.)  prouvent  qu'il  faut  songer  à  une  guerre  entre  les  Perses  et 
les  Romains  *. 

Le  Midrasch  Vayoscha 2  (Jellinek,  I,  35-37)  n'a  que  la  légende 
tout  court.  Le  Midrasch  des  dix  rois  l'a  également3.  Ce  Midrasch  est, 
à  vrai  dire,  un  commentaire  du  xi°  chapitre  des  Pirkè.  Toutefois 
le  commentateur  avait  sous  les  yeux  une  autre  version  de  cet 
ouvrage,  ou  bien  il  l'a  modifiée.  En  tous  cas,  Horovitz  se  trompe 
quand  il  rattache  à  ce  Midrasch  ,dix-huit  autres  Midraschim.  Les 
mma  sont  beaucoup  plus  anciens  que  ce  Midrasch,  dont  la  compo- 
sition doit  être  placée  vers  l'an  800. 

Voici  maintenant  le  texte  et  la  traduction  du  fragment  de  la 
Gueniza  : 

n"nprn  bfintzj?3  ■mjriâw  EpôBD«ii 
ûtid^si  nDi  bornai  n«  spsttg 

1.  Un  ms.  de  cet  opuscule  est  conservé  dans  le  ms.  15299  du  British  Muséum,  v. 
S.  Schechter,  Abotfi  d.  R.  Nathan,  p.  xi. 

2.  V.  Zunz,  Gottesd.  Vortràge,  p.  282. 


3.  Horovitz,  rvnaN  l'py  ma ,  i,  p 


.»  i. 


4.  Dans  l'édit.  Jellinek,  on  parle  des  effets  désastreux  de  la  chaleur,  qui  causera 
beaucoup  de  maladies.  —  Cependant,  malgré  l'emploi  identique  du  mot  ND'lTO ,  il  n'y 
a  guère  d'identité  entre  les  deux  versions, 
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^'r,r  ms  ,'iai  t)05rt  DR  tpara 

ù'HMian  d^w2  mnïïp  cbc  n"npr;  &0£n?a 

ab-iyr;  rpoa  ûtom  .'mb^b  rtasbasi  aw  msbtt 

bai  irb  (?)  ineo  .ûbvrt  tpoa  *ûrvnmi 

p"r;c  amao  Dm  mvra  han-»  D'w-r  mawbm  a^^n 

È+iavm  a*nnm  JùVub  bia?a  ara» 

bia»  fcoa^ 

*pby  qisptt  WMa  p  '3tS  b*W  b*  Hjafcip  ■n,»Ét[tt>] 
'.dth  tr*roà  rrap  7aa  511  bfcnw  n«  -itn^j  n"apn  vviai 

t«b8  a*»  ■rfwi  tmbr?  'aï  (MB*  '3  ÉÎTûaïi  )n  "Itafa  W  .^an  pin 
r-np-j  Tiba  mabia  -nriN  i^n  n^N  6Uaania^  D*ab&  D^nOTi  .Ctfi 
mb"»b  'ai  D"W  'a  Oitottîtt  "p  'Da  Tnia  î"i"apr;  ."^an  pim  »i»?an  ïfcûwe: 
tpïra  D^asJiri  nynarti  ûbnsn  ba  na  a^n?:i  ,anp  pn  ND-i7r. 
,ibi:a  :;;  ia»"  'nai  Ttfipm  nab-»  'iai  bètfwb  baa  nvan  'sis  bsa  fctbà  nïWl 
bwSTw*1  ban  a-wr;  ba  79  mb^b  'ai  a^  '>  "pain  ©Mn  mpga  »9^tptprt  rnw 
«"nia  mtt*  a^arp  Bbi*«  mawi  .y-iN  "aa^  ■pônnsi  ri-n  ia  w  ms 
.aa?:y  trïiba  ^Jîatt  ^a  ,ûatoa»  roba  û'nEiari  '-aN-iia^b  a^nrintatti  a\xa^ 
bxrrcv^a  ba   nfttîni  ,û,»b$,n*b  sna*1  dtin  Y3*3  Ks"1  • ln  "yau;   ma 

1.  Le  nombre  3  ne  doit  pas  être  pris  en  son  sens  strict,  car,  dans  la  littérature  hé- 
braïque, le  nombre  trois  sert  pour  indiquer  la  pluralité  en  général.  V.  M.  Friedmann, 
Onkeloê  u.  AkylûSj  p.  37. 

2.  Dans  le  langage  de  la  Mischna,  ou  dans  la  manière  de  s'exprimer  des  Amoraïm 
il  faudrait:  1D10  13h  Bbl*«  t|1073  Danifin 

3.  C'est  ainsi  qu'il  faut  peut-être  compléter  le  texte. 

4.  V.  à  ce  sujet,  Exode  R.,  ch.  i  et  xxn;  Canl .  IL,  ch.  u,  et  So/a,  11  a. 

o.  Ici,  il  est  impossible  de  reconnaître  une  parenté  quelconque  entre  les  deux  ver- 
sions. 

6.  Ce  passage  est  en  corrélation  avec  le  signe  III,  mais  plus  ancien.  Au  lieu  de 
ba  Tm73,   il  faut,  en  tout  cas,  plutôt  lire  "1^73 . 

7.  Ici,  je  suppose  qu'il  y  a  une  allusion  aux  apôtres,  le  mot  *rnb'»ï5  ne  pouvant 
désigner  que  ceux-ci  ;  le  nombre  trois  ne  doit  pas  plus  être  pris  à  la  lettre  que  le 
nombre  douze,  qui  est  confirmé  canoniquemeut,  comme  S.  Krauss  l'a  prouvé  dans  son 
Elude  sur  les  apôtres  Jalubuch  der  unrj.  Gesellschaft,  1905,  p.  131  et  suiv.).  Des 
copistes  postérieurs  ont  méconnu  le  sens  de  ce  passage  et  en  ont  fait  ceci  :  V1C1  t]N 

*pwi  i:7jt:  -inc^  ïibl&an  \fr  a^^nTon  ?srw\ 

8.  Le  signe  V  est  identique  au  signe  IV.  Cependant,  la  phrase  du  milieu  "iNS'irm 
mKOab  est  une  addition.  Le  rédacteur  postérieur  a  voulu  parler,  dans  les  signes  III  et 
IV.  de  l'état  et   de  l'avenir  des  justes,  des    méchants  et  des  gens   de  vertu  moyenne 

division  bien  connue). 

9.  Signe  VI  =  signe  V.  La  description  est  plus  simple  dans  le  fragment  que  dans 
la  version  du  llet  Uam.  L'édition  Jellinek  a  ce  passage  :  D*jb  mTP  «  la  lune  se 
changera  ëti  sang  ».  C'est  là  une  vieille  croyance  populaire. 

10.  Signe  VII  =  signe  VI  de  l'éd.  Jell.  ;  mais,  tandis  que  notre  signe  se  place  sur  un 
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im  £\x  amay  «an  b-ita  b-n  Tifib» 

ï©2"n  .dmirtN  ^jb*1"1  .d1™  Y393  a^ara-n  !  snasab  nab-n  .afrba»  "pb^i  "11x373 
ypœrn  -pm  Taa  bas*  'ai  .  maEaa  '*ib  nai  'aœ  ^ba  un  i:n  îinnbn 
*fi)2  ma"n  .wairt  a*™  V2  "vaca»  aviirm  /1  dn^a  itia^  v^m  "lasarii 
oaa-n  d'ôai-pb  rr^att  aa>d  ai^N  ^btt  aicn  -nasatt  2  nwi  Tasb»  d^N 
Mérita  pN  ba>  witf  aiDi  /hcki  b^u:  mnan  np"n  îT^'n'U  pN  tznpttb 
twh  .Tnaa  inpbia  î-iïï  vn-thn  d^bi^n  ba  "pa^i  n^an 

.3  b&riain  13  irana  pn  aran»  n"apïi  ■»y^ro  m»  .nbvia  mata  wra  b«ntb^ 
rtnnbîj  mai*  aom  'iai  iba-r;  ba  Nia-»  a-iNPDi  ^ats  ,dia*PD  rp^  p  t-pot 
don  rriTTCî  pa*  by  diin  ^ba  parc  n-ia^n  toaibi  la-nrn  ana*  *jb»  da> 
■>72in  n5"»i»n  «■»«  a*ir>  4j»a^ap_rna*  .  idid  ian  ûbiarr  r|-io?a  sarn  s-pttns 
ri72^    abon    pian    ^b"1"1    '™Pa  tabatrt    p  aib^-iN    imtdi 

Hfe'nb»  iraan  m^p  kiïti  îbiawa  ta^auî  rtiwa  nbc-n  .ipin  "ibm  ■— irirn 
♦r»»*^  t:x  ttî-»«b  nài  .a^n  tpn  ba  a*nrm  ,rrm«  anrrn  8  armaaotfbsa 
■ttiaa  îtmmK  l?]rpba>  naoa  ns  |mn  ra«  pa^i7û  cw  t?3  ni3^  aorn 
■oa*  — îTanan  spa»i  q-irt^a  as3"p  «im»ai  ^anaa  ■parsh  pien  -iioa»  ta^aie 
an^aw  an  .virais  *rmn  "ifirarï  anb  nttian  wi  ^:a  pk  p^oe  aom  rtibN 
■rçab  Taian  ,dab  innaia  irrnnn  pe«  dnb  -wian  fûîT^bsi  amabas 
■»jnn3«  ïrnntt  p'»k  nanfcn  ,arpapa  a^arrr:  dm  ,tjarrnn  watt  baroiai 
»b  naïao  /rrppttnsa  <ib  "p^aai  panmn  i&rars  bin©"'  ^ab  -itoint  ,aab 
Nb«  nrN  ^s  .n-nnn  nTa  ■;■»»«»  rsriN  "pa  d«  rs  i^ttisi  .rninh  "ira  ^73^3 
ùî>  ^Na  •— iu3N  ib*s  d^àiba  npibi  .ptt>rt  ^3  nra^  uî\xn  ï-rnw  .pis 
nnN  *pN  m»nab  nTon^T  nhm  /1rt»a»#  niinn  nco  qmœi  ismpl  n^ttria 
rmn  fna  tûn  bNn\ï5,,  *Tib«a  »b«  i^nts  ^a^N  nb  n?aiN  variai  ^3  i^mmm 
nx  ^na^rn  iba-^na  dn^PD  ^ban  n^ysi  tûn  a^aattl  ,d"i7:r  p  nu5»  "•t1  hv 
n»  inp  o"ib^-iN  -i^n-1  r-:2;a  nm»a  »hj'a  ^n«a  '•a^NT  /pwawa  ^as  13  diix  *^ba 
inbaa    mnm   n^7ûna  riw   fcswwi    /nnba  n^aa   nrn«   nanrn  m7ana 

terrain  historique  solide,  l'autre  est  une  interprétation  de  l'avenir,  reposant  sur  Sanh., 
97«,  passage  d'après  lequel  la  domination  du  précurseur  du  Messie  devra  durer  neuf 
mois. 

1.  La  ville  de  Basra  n'a  été  fondée,  il  est  vrai,  qu'eu  63.fi,  pour  intercepter  les  com- 
munications des  Perses  avec  la  mer,  mais  il  doit  être  question  ici  d'une  autre  ville  de 
Syrie. 

2.  Ici,  il  faut  peut-être  lire  ,^T73',1  •  V.  notre  argumentation  plus  haut. 

3.  Signe  VIII  =  signe  VI.  Dans  l'édit.  Jellinek,  le  Messie  apparaît  déjà  dans  le 
signe  VI.  Il  vainc  l'empereur  et  retire  les  trésors  sacrés  des  magasins  de  l'empereur 
Julien.  La  mention  de  ce  nom  ne  peut  être  invoquée  comme  témoignage  d'une  date  plus 
ancienne  pour  la  composition  de  notre  opuscule. 

4.  Signe  IX  =  signe  VI  :  les  deux  concordent  quant  au  principal. 

5.  A  noter  cette  orthographe  arahe  du  nom  de  la  ville  d'Alexandrie. 
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■nwi  'aa  i*bar  d^sid  bRWn  .ïrba  anp">  ^  'pNi  nb^b  '::n  pv  '»  nabana 
nb"na  mata  vît1  bana^i  'nai  mnaatt  Vian  niDdi  aisai  .'-.ai  naaTaa  vba» 
vw  .aenan  "pE*  nanttb  a^ma  dïro  naaaïn  nvnaai  mna?7aa  aiaan  in» 
a^aapr;  'a©  maxn  a^nrh  trba-sn  av  'sa  ûa  d^babam  .a&nja  -ma  n;a 
oib^-iN  c^in  ,aNi»  nannb  p«n  p  d*ia*»n«  n;^"1  *nv::  Vr"  ^^ 
*aa  np^i:'1  ï-ra*a  ttnlfta  .ncNin  ïasn  pn  r-o^im  'aa  p&c;  p 
Tiaa;n  K]oa  nia  a^am  baa^ia  amba»  »bnwi  a^ab^a»  nbra  np^ir  bana*» 
■»3Da  S«3^îa  -nnan  N^nn  na»a  ^a  'ron  ri"nprs  "•asb  inbnjjria  Trayon 
naa  mat  a^a'na'H  ba  "jian  -pasb  maton  swen  n?n  rrrtoa»  T*o  /nai  ncrt 
nbDN  ra  -nan  ïpnaia  Tinbp  "pa*  noab  n*flfl«a  ï-t^di  dînai  ûmafcb  na»aaa 
■ps)b  dnbnam  D"»©Yip  ""b  ûrv^im  'ron  a^a-np  n;b  ananp  s-tr&ei  /iai 
èosie  .'  "n^a^  ma*  .bfina^  ba»  bw»tt  ba  inben  n"apn  aroa  r:a>a  l-îm«3 
»»■»  d*mo«n  ma»  na  ^iiosii  rraia  th  p  ma»  bar»»*  [p  ana?a] 
T)iM  ma»n  "pn  ^  "fc^o  •arnaa  "'aaa»  aa»  *n«i  'aa  tarji  bar  a^an^i  ^'bab 
■•aa  ma*  -pbm  nions  m-nrsï  va^a»  à#a  babaa  l*-aa  naa»  nnsia:  >înttip 
np->T  maban  pari  ibi  manwi  baa  abia  &nm  .masiap 
.ynN  -»sba  latapnn  'aa  rmaïab  d-^aa  ^aa»  ïasap'n  a  wan«  nToani  .navai 
amm  ,a»tsn  ma--  "prisa  m-m  'aa  vpnai  in  naa:  Tnaa  n^aia»  Nina  ^72  bai 
,id*ïo  na»  dbiarîi  cpa»  "çbin  iw  «bônai  n«  y^aitti  p«n  p  aib^rn»  nî< 

.ni7anb»n  i>a  dwaan  d^na»n  ibxi 

TRADUCTION 

Des  milliers  sont  dans  l'erreur,  (non)  parmi  les  enfants  d'Israël,  mais 

Dieu  épurera  Israël,  comme  parmi  les  Gabaonitcs la  populace  qui 

s'était  mêlée  aux  Israélites  et  il  est  dit  :  je  les  épure  comme  on  affine  l'ar- 
gent. Troisième  signe  :  Dieu  fera  apparaître  trois  arcs  en  ciel  et  ils  res- 
teront trois  jours  et  trois  nuits.  Leur  sommet  atteindra  l'extrémité  de 
l'univers  et  leurs  pointes  arriveront  jusqu'aux  confins  du  monde,  l'un  ira 

du  côté  de et  tous  les  peuples  seront  fort  effrayés  et  croiront  que 

Dieu  envoie  un  déluge  sur  la  terre.  Mais  alors  ils  diront. ...  :  il  n'enverra 
pas  de  déluge,  et  comme  il  a  juré  qu'il  n'enverra  plus  de  déluge,  ainsi  il 
a  juré  qu'il  ne  se  mettra  pas  en  courroux  contre  Israël,  comme  il  est 
dit  :  c'est  ainsi  que  j'ai  juré  de  ne  pas  m'irriter  contre  toi.  Dieu  cein- 
dra Israël  de  force,  comme  il  est  dit  :  L'arc  des  héros  est  redoutable. 
Quatrième  signe  :  Du  ciel  descendra  la  pluie  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  ;  ce  ne  sera  pas  une  pluie  d'eau,  mais  de  sang.  Et  80,000  Israélites 
qui  se  serout  laissés  entraîner  par  les  apôtres  du  mensonge  boiront  de 

1 .  Sitrne  X  —  signe  X. 
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cette  pluie.  Cinquième  signe  :  Dieu  fora  descendre  du  ciel,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  de  la  rosée,  avec  laquelle  il  essuira  le  sang  et 

ranimera  laterre,  et  les  créatures  croiront  qu'elles mais  ce  ne  sera 

que  de  la  rosée  comme  il  est  dit  :  je  serai  comme  la  rosée  pour  Israël. 
Sixième  sir/ne  :  Le  soleil  s'obscurcira  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
au-dessus  de  tous  les  peuples,  mais  la  lumière  sera  sur  Israël,  comme  il 
est  dit  :  car  voici,  l'obscurité  couvre  toute  la  terre  et  les  peuples  sont 
très  effrayés.  Ils  viendront  s'agenouiller  devant  Israël  et  diront  :  nous 
voulons  marcher  avec  vous,  car  nous  avons  appris  que  Dieu  est  avec  vous. 
Septième  signe  :  Le  roi  d'Edom  ira  en  guerre  et  arrivera  à  Jérusalem 
et  les  Ismaélites  fuiront  devant  eux.  (Ils  lèveront]  une  grande  armée 
et  avec  eux  marchera  un  homme  du  nom  de  Manzour  qui  les  gouver- 
nera, et  ils  se  rendront  à  Bazra.  Lorsque  le  roi  d'Edom  l'apprendra,  il  les 
poursuira  et  ils  se  livreront  un  combat,  comme  il  est  dit  :  Il  y  a  pour 
nous  une  fête  de  sacrifice  à  Bazra.  Manzour  fera  un  grand  carnage  des 
Edomites.  Le  roi  d'Edom  s'enfuira  devant  lui.  Quand  Manzour  se  sera 
retiré,  le  roi  d'Edom  revindra,  et  il  se  rendra  à  la  pierre  où  se  faisait  la 
cérémonie  de  la  libation  d'eau  (ou  :  à  l'emplacement  du  Sanctuaire)  ;  il 
prendra  la  couronne  qui  est  sur  sa  tête  et,  la  déposant  sur  la  pierre,  il 

dira  :  Maître  de  l'univers,  je  te  rends  ce  que  mes  ancêtres  ont  pris 

et  Israël  sera  alors  cruellement  opprimé.  Huitième  signe  :  Dieu  fera 
surgir  subitement  Nehémia  ben  Housiel,  le  Messie,  fils  de  Joseph, 
comme  il  est  dit  :  Et  soudain  il  arrivera  près  de  son  sanctuaire,  et  il  com- 
battra le  roi  d'Edom.  Après  l'avoir  tué,  il  se  revêtira  de  la  couronne 
que  le  roi  d'Edom  aura  placée  sur  la  pierre  et  le  nom  de  Nehémia  rem- 
plira tout  l'univers.  Neuvième  signe.  Un  homme  sortira  du  pays  ro- 
main, son  nom  est  Armilus  ;  il  est  fils  de  la  croix une  femme 

Satan  ira  et  couchera  avec  elle  ;  elle  deviendra  enceinte  et  mettra  au 
monde  ce  fils.  Après  que  cent  ans  se  seront  écoulés,  il  se  mettra  en  cam^ 
pagne  et  fera  la  guerre  à  Alexandrie,  qu'il  détruira,  ainsi  que  toute  la  côte 
maritime,  Malheur  à  ceux  qui  seront  de  son  temps  !  Il  viendra  à  Emmaùs, 
le  pays  de  son  père,  et  y  établira  sa  résidence  :  sa  taille  sera  de  douze 
coudées  et  ses  yeux  ressembleront  à  des  étoiles.  Assis,  il  blasphémera  et 
raillera  en  disant:  je  suis  Dieu  !  Il  séduira  les  enfants  d'Esaù  et  leur 
dira  :  apportez-moi  la  doctrine  que  je  vous  ai  donnée,  et  ils  apporteront 
leurs  croix  et  leurs  idoles,  et  il  leur  dira  :  elle  est  vraie  la  loi  que  je  vous 
ai  donnée.  Il  dira  aux  Ismaélites  :  Apportez  votre  Loi,  et  ils  apportent  leurs 
écrits  saints,  et  il  dira  :  La  doctrine  que  je  vous  ai  donnée  est  vraie.  Et  il 
dira  à  Israël  :  Apportez  votre  Loi,  et  ils  lui  apporteront  le  livre  de  la  Loi. 
Et  il  dira  :  Nous  ne  croyons  pas  en  cette  Loi.  Et  ils  lui  diront  :  Si  tu  ne 
crois  pas  en  cette  Loi,  tu  n'es  autre  que  Satan,  tu  es  cet  homme  à 
propos  duquel  il  est  dit  :  que  l'Eternel  te  réprime,  ô  Satan.  Et  s'emparant 
de  trente  hommes  venus  avec  Nehémia,  il  les  livrera  au  feu  et  avec  eux 
il  brûlera  le  livre  delà  Loi.  Ensuite  il  dira  de  nouveau  à  Nehémia:  Ne 
crois-tu  pas  en  moi?  Et  Nehémia  lui  dira  :  Je  ne  crois  qu'au  Dieu  d'Israël, 
qui  nous  a  donné  la  Loi  par  Moïse,  fils  d'Amram,  c'est  en  ce  prophète  qui 
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m'a  subitement  relevé  dans  le  sanctuaire  et  grâce  auquel)  j'ai  tué  le  roi 
d'Edom  que  j'ai  toi,  et  non  en  toi.  Alors  Armilus  s'écriera  :  Saisissez-le 
et  tuez-le  dans  la  maison  de  son  Dieu,  et  ils  tueront  Nèhémia,  et  son 
cadavre  restera  la  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  sans  que  nul 
n'en  approche.  Israël  le  pleurera  comme  il  est  dit  :  Et  ils  le  pleurèrent, 
etc.  La  détresse  sera  grande  en  Israël.  Beaucoup  d'Israélites  se  cacheront 
dans  des  cavernes,  les  autres  s'enfuiront  dans  le  désert  de  Moah  et  d'Am- 
mon.  Ils  le  parcoureront  pendant  quarante  jours,  mangeant  des  herbes  et 
des  racines,  comme  il  est  dit  :  Ils  arrachent  des  herbes  dans  les  champs. 
Armilus,  le  fils  de  Satan,  c'est-à-dire  le  tils  delà  pierre,  se  rendra  dans  le 

désert  de  Moab,  comme  il  est  dit  :  «  Il  fait  sortir  la  pierre Alors  les 

enfants  d'Israël  crieront  vers  le  ciel,  et  Michaël,  le  prince  des  anges  (du 
trône  divin    aura  pitié  d'eux  et  se  mettra  à  prier  Dieu  en  leur  faveur, 

comme  il  est  dit  :  Alors  Michaël  se  placera etc.  . .  Or  se  placer  ne 

signifie  autre  chose  que  prier,  et  il  dira  devant  lui  :  Maître  de  l'Univers, 
souviens-toi  de  ce  que  tu  as  promis  à  leurs  ancêtres,  souviens-toi  en  leur 
faveur  de  ce  que  tu  as  dit  à  ton  fidèle  serviteur  Moïse,  comme  il  est  dit  : 
Je  t'ai  pardonné  selon  ma  parole.  Tu  les  as  déclarés  consacrés  à  toi,  comme 
il  est  dit  :  Vous  serez  pour  moi  des  saints. C'est  toi  qui  les  as  distingués 
(des  nations)  en  vue  de  ta  gloire.  Dixième  signe  :  (Dieu)  fera  sortir  de  sa 
prison  Menahem  ben  Ammiel,  le  Messie  fils  de  David.  Il  sortira  de  la 
prison  en  qualité  de  roi  et  chevauchera  sur  des  nuées,  comme  il  est  dit  : 

Voici  le  signalement  du  Messie  :  épaule  longue,  cou  épais,  sa  face 

sera  comme  une  roue  de  soleil,  ses  yeux  brilleront,  ses  chevilles  seront 
grosses Il  dominera  tous  les  pays  ;  à  lui  appartiendront  la  domina- 
tion, la  magnificence  et  la  grandeur.  Armilus  se  lèvera  et  autour  de  iul 
se  rassembleront  soixante-dix  nations,  comme  il  est  dit  :  Et  les  rois  de  la 
terre  se  rassembleront,  et  tous  ceux  qui  s'élèveront  contre  lui  se  join- 
dront à  lui  et  il  les  tuera,  comme  il  est  écrit  :  Avec  le  souffle  de  sa  bouche 
il  tuera  le  méchant.  Il  tuera  Armilus,  le  fils  de  la  pierre,  et  sauvera 
Israël  ;  son  nom  se  répandra  d'une  extrémité  de  l'univers  à  l'autre.  Et 
voici  les  villes  qui  seront  épargnées  par  la  guerre 

Marmorstein. 
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Fragment  de  l'original  arare  du  commentaire  sûr  le  S.  Yecirah 
par  Isak  Israélï. 


Il  va  sans  dire  que,  par  ce  titre,  je  ne  prétends  nullement  pré- 
juger la  solution  du  problème  littéraire  de  la  paternité  du  commen- 
taire du  Séfer  Yecirah,  qui  a  été  mis  en  rapport  aussi  avec  les  noms 
de  Doûnasch  b.  Tamîm  et  de  Jacob  b.  Nissim2.  J'ai  choisi  ce  titre 
pour  plus  de  brièveté,  étant  donné  qu'en  tout  cas,  le  commentaire  a 
été  composé  dans  le  cercle  d'Isak  Israël!  et,  tout  au  moins,  sous  son 
influence.  Ce  n'est  pas  non  plus,  d'ailleurs,  la  reprise  de  cette  ques- 
tion d'auteur  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  mais  la  communication 
de  la  découverte  que  j'ai  faite,  parmi  les  fragments  de  Gueniza 
appartenant  maintenant  à  l'Académie  des  sciences  de  Hongrie 
(fonds  Kaufmann),  d'un  fragment  qui  appartient  sans  doute  à 
Y  original  arabe  de  ce  commentaire  du  Séfer  Yecirah.  Ce  serait,  à 
ma  connaissance,  le  premier  échantillon  publié  jusqu'à  ce  jour  de 
l'original  de  cet  ouvrage. 

Ce  fragment  se  compose  de  deux  feuillets  de  papier  (14  x  11  cm, 
à  16  lignes  la  page),  dont  le  premier  seul  s'est  conservé  du  com- 
mencement à  la  fin  ;  encore  a-t-il  souffert  de  quelques  déchirures 
regrettables  ;  du  second  feuillet  il  ne  reste  que  la  partie  supérieure 
-—  la  plus  pelite  —  de  chaque  page  ;  l'autre  est  arrachée. 

1.  Voir  Revue,  XLIII.  1-14  ;  XL1V,  63-72  ;  XLV,  2-12  ;  XLV1I,  41  iS  ;  XLV1II,  179- 
186;  XL1X,  219-230:  L,  32-44;  LU,  43-50. 

2.  Voir,  en  dernier  lieu,  l'examen  de  la  question  dans  Steinschneider,  Die  hébrcli- 
schen  Uebersetzungen  des  Mittelalters  ,  pp.  394-401. 
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Pour  la  confrontation  du  texte,  je  n'ai  eu  à  ma  disposition,  en 
fait  de  traductions  hébraïques,  que  celle  qu'a  éditée  Menasché  Gross- 
berg à  Londres  en  1902. 

Les  points  diacritiques,  ainsi  que  les  signes  de  vocalisation  et 
de  ponctuation,  ont  été  ajoutés  par  moi;  le  manuscrit  ne  donne 
que  par-ci  par-là  le  point  diacritique  du  £.  J'ai  ajouté  entre  crochets 
les  lettres  qui  manquent  dans  le  manuscrit  à  cause  des  déchirures, 
là  où  il  a  été  possible  de  faire  cette  restitution  avec  quelque  vrai- 
semblance. 


Le  fragment  qui  suit  correspond,  dans  la  traduction  hébraïque 
éditée  par  M.  Grossberg,  au  passage  qui  va  de  la  page  45,  ligne  5 

(•nasn  'ba)  à  la  page  46,  ligne  9  (mpawi).- 

Recto. 

ttfba]  bn»  'rrofel  na«b  nhn  ^nn  -ONna^bN  râb  bsrw 

[b«]pi        ronnttb»  gjNaabN  âb«  ^a  nbbn  rtsan  nia?  \n 

piotn  ©bobii  r"nr>  in  naâ'1  rrnafcp  tto  pa  anm 

NToa  pK»ba  (sic)  nna  Kïiïtt  iNa  nâint»  nîn 

do[àb«]  in  "jMb  PNnj  'i  ïfb  INa  nn  n'tn  2  a pi: m  in 

^nrtâ  rnn  173  ^hnt  raba  p*»*  y-n*  yna 

ûNENban  nso^bMi  iwbai  pnnbKip.iDb«  warrr 

»;a[b]  "jo»»?»  ûb«^3«  in  w  "tpab»  n2:>N  Êmban 

ïTOoan  nbbs  rrmp  ûb»*b«  aaà  ^dnei  no11  !"ps 

aaNbN  i«b  aoN  -n  nbb»  i»b  aaN  (sic)  ■pb'ipi  abi  ùa[y»b.W 

n::o?d  ■'inpi  ûDNba  jab  qatàcTa  y"-ib  im  •p? 

«kp  nnn  bâ-p  i«  173  bâa  bâi  t^  ttbb'&n  -«ToaToi 

nanD3  DMabM  -raajn  rsn  bwk  *  SjNibû  [bNa]  ïwâ 

nawSpD  vfi«s?a  tpîwnba  biwi  gabta  V:  ,.rr  173 

rN  bn?a  *  npanviôtm  nbN^sNi  nnNair  b[£e]Na 

In  wssbi  Y'i  *3Sî  R»i  "wbKi  rnanbai  pb«i 

1.  La  première  lettre  est  indistincte. 

'2.  Trad.  hébr.  (éd.  Grossberg):  "fiMïi,  1-  DBtf?> 

3.  Manque  dans  la  traduction  hébraïque. 

4.. La  traduction  hébraïque  est  abrégée  et  erronée:    "jb  N"N  131ii73  i;n3N'i5  N?N 

ir*3"»a  jrvr»  d©  \nba72. 

5.  Manque  dans  la  trad.  hébraïque. 
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Verso. 

Knbafctt*  epn&tba  ia  nb  tutôn  ^rrû  '^"1  T:*  I*0 

ananas^  ûttba  b^DN  -«b?  nsanba  vn  '«nanaKi 

ti-nrPN  -pkd  ripas  *nb«  (2pa3  ^  Tib«)  ^m*  nhd3wNi 

&cni'a  Naa  «rimaoi  «ninao  n*a  ûpabN  o-iaba* 

nfiwaba  i  *n»bnbfc  rnn  p  vn-ïsarabi  3.nd:jk 

nb^ap  nsttba  i  m^  nso  ariwNS  2Rp« 

fcnn  ûrîD^s  Éwrfttt  aaa  noàba  narra  [sic)  n»no 

■^br  Y5^  l72  r1Pn  anasba  abybNi  ..,.bw\  nab& 

KBpKbobN  6nnsaNn  aaanbtf  5rîrnoa  «73  "p'a 

[•ja]  naoa  «3*Y^a  i»  nab?  aa  naa  anrn 

m»8  OÏ»  "^  WSba  bip  K73»n  N3â5*rafc8 

nnta  "a?a  «bi  330  rjb  nab?  ned  *}»« 

8.  ,nb  pb*«  ï«n-np  Nai*  m  'pbjmç 

rîbb&t  rnp  ajûs  rw»ba  m-paa  nto  ?Np  an 

rîs[nn]abxi  babb  "rtaowabfl  vn  baba  ^s  rinasab» 

nannaba  sprwbK  nina  n^aos  babb 


11 


Le  fragment  suivant  de  notre  manuscrit,  qui  traite  de  la  division 
des  lettres  de  l'alphabet  d'après  les  organes  qui  servent  à  les  pro- 
noncer ne  se  trouve  pas  dans  la  traduction  hébraïque  éditée  par 
Grossberg  ;  sa  place  serait  à  la  p.  48.  On  peut  en  conclure  le  ca- 
ractère abrégé  de  cette  traduction. 

i.  Ce  passage  est  abrégé  dans  la  traduction   hébraïque  et  parait  correspondre  à  un 

autre  texte  :  hvmjsn  "ja  *ib  *nna3  isaa  nb?ab  \^y  "ptf  yw/  'm  mina  nntn 
mBswa»  rrbunn  by  aman  D^bpn. 

2.  Les  mots  mis  entre  parenthèses  doivent  sans  doute  être  effacés. 

3.  anbiT  m«nni  rnab«  nvniton  ban  mmpon  prrï;  cf.  p .  48,  i.  3  d'en  bas  • 
•jrsa  mrîni  asato  maba  miann  rrpman  bao  ^asa  main  nvm«  aia-ipi 
"ibRTsà  ma-in. 

4.  La  trad.  hébr.  ajoute  ni72N- 

5.  Hébr.  imoïï,  ce  qui  correspond  probablement  à  nnSOM- 

6.  Hébr.  1331-  Ce  qui  montre  que  les  deux  mots  de  noire  texte  sont  exacts  et 
doivent  signifier  «  garder  comme  secret  »  ,  c'est  l'antithèse  qui  suit,  d'après  laquelle 
l'auteur  était  le  premier  à  «  dévoiler  »  (E1U5D)  toutes  ces  choses. 

7.  Hébr.  "îmbj-'nb,  sûrement  corruption  de  "imbnb, 

8.  Manque  dans  la  trad.  hébraïque. 

9.  Ms.  naaaaba. 
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/{rcto. 

-vrj;?N  «ï-nb^i  ■wbïn  ^i  imtbs  à  ^m  '  ï«obbN  spa 

psa  im  ûsbs  p  *b«*ba  -«wb»  yo:  je  ■»« 

■*m  rrb«*bK  jaaoabb  npxabba  nwibb« 

'«fibfcH  benb&n  Ntabn  "«m  rrnnbba  Ki-pb^  on  *nban  -ibso  aba 

rtsna  im  laobb»  pbi  173  *«  *fhpbrib«  «mb^  fin 

ïobai  d'abbé  anb»  -rn  pbta  pbn  jaob  b^p  "jbîbi 

bb«i  Rob«  w  nhidn  "»m  rpiBttb»  «mb1*  an 

pnewb»  xnnbwx  i^b  rtn[s«i  Nnb  b]-*p  û^ttbNji 

La  partie  inférieure  de  la  page  est  arrachée  à  cet  endroit) 

Verso. 

*d  tfsabaN  MSMb  *;na  ^p2  «:bnp  ans  pa 

1»  ï«a  npi  »«bfi  abai  nob»  «Fin  NaiN-onoa 

Nab  blttb»  awnbw  ûab»  ^s  a  ûaab»  jenib 

bia  *ô*  rtbpabs  bap  "pa  «aa-b»  "JN3  kbîni 

èîm  aKn&bit  b^N  an^i:  bap  yn  ab  fnttTKb» 

rn  ^d  qaa  "p*  rn  n2  ?nhà  6  Rwrnn  np^pn 

nio  ys  ~v  rn  "e  "îns  "pu;  d^  ^n  ">s  r|N3  r|ap 

rn  'd  p]  «n  ban  N"a  .  •  ."W 

XXIX 

De  la  substitution  de  sens  dans  un  mot. 

Dans  le  commentaire  sur  les  Juges  de  Juda  ibn  Bai'àm,  édité  par 
S.  Poznanski  en  Thonneur  du  90e  anniversaire  de  M.  Steinschneider, 
I  auteur  l'ait  usage,  sur  xiv,  15,  du  phénomène  herméneutique 
établi  par  Ibn  Djanâh,  de  la  substitution  de  sens  dans  un  mot, 

1.  Cette  division,  fondée  sur  les  sons  de  l'arabe  et  empruntée  à  la  grammaire  de 
cette  langue,  est  résumée  par  la  trad.  hébraïque,  p.  48,  1.  12,  dans  cette  ligne: 

■•a-vn  rvnrrc»  "wa  ina  iw»i  ^an?  pèba  mwœ  pb  «pi 

2.  Ms.  ribïtt  îbfin  âba. 

3.  Ms.  «nb*i  banbai  Kabst. 

4.  Cf.  Steinschneider,  /.  c,  p.  401,  I.  1. 

:;.  Trad.    hébraïque,  p.   V.),  I.  1  :    J8W1   3>T  rm  1S73  n»«H  173  fïbttri  1HÎ1 

rrnaba  63îf  ?-n  «ri. 

6.  Trari.  tiébr.,  p.  i9,  1. 12  :  n;>ai?2  n->n  ban  mm  ^  tst*  Kaa  n7û  ^a  ni 
'nai  a^pTiyMn  m*ai  V-Tn  "P1**  "f*73-  ~~  r',;  ,,ui  suit  ,lans  te  U'KU'  man,iUrt  ,,ans 

la  traduction. 
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disant  que  «  les  Arabes  en  usent  aussi  d'une  manière  semblable  '  », 
En  effet,  ce  phénomène  forme  un  chapitre  de  la  rhétorique  et  de  la 
stylistique  arabes,  d'où  il  a  même  trouvé  place  dans  l'hermé- 
neutique du  Coran2. 

Pour  le  point  de  vue  spécial  de  cette  Revue,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  connaître  un  des  exemples  au  moyen  desquels  l'auteur 
d'une  rhétorique  arabe,  Diyd  al-din  Ibn  al-Athîr  al-Djazari  (mort 
en  1239),  qui  s'est  occupé  ailleurs  encore  d'  «  hebraica  » 3,  illustre 
ce  phénomène  linguistique,  qu'il  étudie  sous  le  rapport  du  style  : 

yLJM  t^ljà  (éd.  f^l)  ^±  ^  ^JJL  ^1  p^.  til  yiïj  ^JJb 

«  C'est  ainsi  encore  qu'il  est  dit  dans  la  ïorah  qu'on  ne  doit  pas  manger 
d'agneau'dans  lelait  de  sa  mère.  On  peut  voir  là  une  défense  de  deux 
façons.  Premièrement  celle  qu'indique  le  sens  extérieur  des  motst  c'est- 
à-dire  la  défense  toute  spéciale  de  la  chair  de  l'agneau  dans  le  lait  de  sa 
propre  mère;  mais  si  on  le  mange  dans  un  autre  lait,  non  dans  celui  de  sa 
mère,  ce  serait  permis  et  non  défendu.  Cette  (explication)  n'est  suivie  par 
aucun  Juif.  La  seconde  interprétation  est  celle  qu'adoptent  tous  les  Juifs, 
à  savoir  que  l'usage  de  la  viande  avec  du  lait  est  interdit  d'une  façon  géné- 
rale, quel  que  soit  le  lait.  Il  n'y  a  qu'une  secte  parmi  eux  qui  fasse 
exception  en  cela,  celle  dont  (les  partisans)  sont  appelés  Karra'ûn;  ils 
donnent  une  explication  qui  ne  concorde  pas  avec  l'intention  du  texte  et 
mangent  la  chair  des  oiseaux  avec  du  lait.  Ce  qui  est  défendu,  disent-ils, 
c'est  de  manger  avec  du  lait  la  chair  des  animaux  qui  ont  du  lait.  Or,  les 

1.  Arabischev  Comment ar  zum  Bûche  der  Richter  von  Abu  Zakarjd  Jahcij  {R. 
Jehudd  ibn  BaVdm),  p.  20,  1.  9  (Francfort  s.  M.,  1906). 

2.  P.  ex.  Suyûti,  al-ltkdn  fî  'ulûm   al-kufân  (Le  Caire,   1278),  II,  p.  38  :    gjJdl 

3.  Cf.  Yeschouroun  de  Kobak,  IX  (1873),  p.  25. 
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oiseaux  sont  des  animaux  qui  pondent  des  œufs,  mais  qui  ne  donnent 
pas  de  lait l.  » 

En  l'an  1*235,  donc  du  temps  même  d'Ibn  al-Athîr,  'I%zz  al-din'Ad 
al-Hamîd  Ribat- Allah  al  Madâini,  de  Bagdad,  généralement 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  abi-l-Hadîd  (mort  en  1237),  écrivit  une 
critique  incisive  de  l'ouvrage  du  savant  de  Mossoul2.  Cette  œuvre 
de  critique  est  maintenant  accessible  à  tous  grâce  à  la  diligence  de 
la  presse  de  Bombay.  A  l'affût  des  points  faibles  du  livre,  Fauteur  ne 
laisse  pas  échapper  la  fausse  citation  d'Ibn  al-Athîr.  Dans  le  pas- 
sage en  question  de  son  ouvrage  —  passage  qui  est  reproduit  avec 
des  lacunes  dans  l'édition,  ainsi  qu'on  ne  manquera  pas  de  le 
remarquer  si  on  y  regarde,  —  il  fait  valoir,  comme  deuxième  objec- 
tion à  la  conclusion  de  son  adversaire,  que  dans  le  passage  visé  de 
la  Bible,  il  n'est  pas  dit  :j6b  il,  mais^us  i),  «  tu  ne  feras  pas  cuire  ». 
Relevant  donc,  avec  une  insistance  particulière,  que  la  proximité  du 
verset  biblique  (il  songe  sans  doute  à  xv,  21  a)  prouve  qu'il  est 
question  ici,  sans  faire  appel  à  la  théorie  de  la  substitution  de  sens 
d'un  mot,  uniquement  du  fait  de  manger  (et  non  simplement  de 
faire  cuire),  il  déclare  que  ce  verset  ne  peut  servir  d'exemple  à  ce 
pour  quoi  Ibn  al-Athîr  veut  l'employer.  «  Les  Juifs,  conclut-il, 
défendent  d'ailleurs  de  manger  de  la  viande  dans  du  lait  en  se  fon- 
dant non  seulement  sur  ce  verset,  mais  sur  d'autres  textes  encore 
que  leurs  législateurs  tiennent  par  tradition  de  leur  Prophète3». 

On  voit  que  la  question  de  nbm  -rcn  est  même  débattue  dans  la 
rhétorique  arabe. 

I.    GOLDZIHER. 


1.  al-Mathal  al-sair  fiâdâb  al-Kàtib  wul-schd'ir  (Boulàk,  1282),  p.  24. 

2.  J'ai   donné  des  indications   sur  ce  chapitre  littéraire  dans  ZDMG,  XXXV  (1881), 
pp.  150  sq. 

3.  al-Falak  al-dà'ir  'alâ  al-Mathal  al-scîlr  (Lith.  Bombay,  1309),  p.  24  : 
fô^Vii    IftJlti   tfj-iî  ^-j-i-JLo  Jo    S$\  sis*   *j^?  ^JJb  çÂ\  J5i  pjrf  51  *rfJ\3 
AJJUisJl  jUil  j  ÏJô^m  loULWJ  t_A_ j  i  SL$\  »i^-jû  jLi.  *U»  -5UJ1  *4~U  +te+J  <$* 
*3  *^,2 
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Les  notes  qui  suivent  ont  pour  but  de  proposer  une  nouvelle  in- 
terprétation de  quelques  passages  bibliques  qui,  à  mon  sens,  n'ont 
pas  été  bien  compris  jusqu'ici,  interprétation  fondée  sur  des  accep- 
tions de  mots  qui  diffèrent  des  opinions  antérieures  et  auxquelles 
j'ai  été  amené  par  la  comparaison  de  l'arabe.  Qu'il  soit  d'une  iné- 
luctable nécessité  de  faire  appel  justement  à  cette  langue  pour  la 
rapprocher  de  l'hébreu,  c'est  ce  que  je  me  crois  dispensé  d'établir; 
il  me  suffira  de  renvoyer  au  substantiel  et  excellent  ouvrage  de 
A. -S.  Yahuda,  Die  semitische  Philologie  in  ihrem  Verhàltnis  zur 
biblischen  Exégèse  ' . — Il  est  fort  possible  que  telle  explication  que 
je  donne  ici  se  trouve  déjà  chez  un  auteur  moderne;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  idées  que  je  vais  exposer  sont  dues  exclusi- 
vement à  mes  observations  personnelles. 

1.  —  Isaïe,  xxxv,  2:  Vam  mcn  ma.  La  traduction  ordinaire 
de  ma  par  «  fleurir  »  ne  me  paraît  pas  convenir  au  contexte,  car, 
dans  ce  verset  comme  dans  le  précédent,  ce  mot  se  trouve  en  étroite 
liaison  avec  des  termes  qui  expriment  la  joie,  à  l'exception  toute- 
fois de  la  fin  du  premier  verset  :  nbataro  rnom.  Je  crois  donc 
qu'il  faut  comparer  man  ma  avec  l'arabe  ^i,  «  se  réjouir  », 
ce  qui  donne  à  la  phrase  un  sens  conforme  au  parallélisme. 

2.  —  Isaïe,  vin,  20:  nn*j  "ib  "pa  nos;  iàid.,  xlvii,  11: 
rnrra  nw  fcô.  Ces  deux  passages,  que  ce  soit  par  la  liaison  avec 
le  verset  précédent,  comme  dans  vm,  40,  ou  avec  le  suivant, 
comme  dans  xlvii,  11,  visent  la  magie  et  l'incantation  qu'ils 
combattent  ;  on  arrive  ainsi,  pour  la  racine  -îro,  à  une  significa- 
tion correspondante  qui  est  fournie  par  l'analogie  de  l'arabe  J& 
qui  a  le  sens  de  «  pratiquer  l'incantation,  la  sorcellerie  ».  Le  sub- 
stantif nrra,  «  matin  »,  est  apparenté  à  l'arabe  ^-  Y  a-t-il 
un  rapport  avec  la  première  racine  .nnto  dans  le  sens  de  «  cher- 

1.  Dans  le  Jahresberlc/U  dev  LelwansLalt  far  die  Wissensckaft   des  Judenlums 
Berlin,  190G. 

T.  LU,  n°  10 4,  13 


194  REVUE   DES   KTUDES  JUIVES 

cher»,  particulièrement  «chercher  Dieu»,  ou  esl-ce  un dénominatif 

de  nnc   «  matin  »  ?  C'est  ce    que  je  ne  saurais  décider  sans  plus 
ample  examen. 

3.  —  Isaïe,  xxvi,  9  :  *pmw  "^33.  Généralement  on  explique 
ici  "pmTN  en  lui  prêtant  la  signification  ordinaire  du  mot  ma, 
«désirer,  souhaiter».  De  môme  pour  flçjj  Ps.,  cxxxn,  13,  et 
rnr»"»i^  ibid.,  14.  Mais  ailleurs  ce  verbe  n'est  employé  que  pour 
désigner  le  désir  sensuel,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  le  cas  dans  nos 
passages.  Dans  le  premier  il  est  en  parallélisme  avec  3*W9N 
«  chercher  ».  Dans  les  deux  autres  il  figure  à  côté  de  «  demeurer  », 
et,  de  plus,  il  y  est  question  de  Dieu.  Je  propose  donc  d'expliquer  ce 
mot,  dans  les  trois  passages,  comme  analogue  à  l'arabe  ^A 
«  trouver  accueil  auprès  de  quelqu'un  ».  Le  sens  serait  donc  dans 
Is.,  xxvi,  9  :  «  mon  âme  aspire  à  toi  »,  c'est-à-dire  :  «  cherche 
accueil  auprès  de  toi  »,  ce  qui  convient  parfaitement  à  l'hémistiche 
suivant  :  "prraa  ^mpn  Tm  E|«.  Cette  signification  apparaît  éga- 
lement plus  juste  que  celle  qui  a  été  admise  jusqu'ici,  dans  les 
deux  passages  du  Ps.  cxxxn  :  «  Dieu  a  pris  Sion  pour  lieu  de  sé- 
jour, ou  :  il  veut  y  prendre  son  lieu  de  séjour.  »  —  On  pourrait 
encore  expliquer  autrement  rmrw  dans  Is.,  xxvi,  9,  en  le  fai- 
sant dériver  de  l'onomatopée  ma  qu'on  trouve  aussi  en  hébreu, 
et  qui  est  apparentée  avec  l'arabe  £\$  «  gémir,  appeler».  Barth1 
en  a  rapproché  avec  raison  le  mot  mari  clans  Psaumes,  x,  17  et 
xxxviii,  10.  Le  sens  serait  alors  :    «  avec  mon  âme  je  t'appelle  ». 

4.  —  Ps.,  xxxviii^  14  :  ^"J?  *?  ^P??  '"•  Le  mot  ftjprçy, 
qui  n'a  pas  encore  été  expliqué  jusqu'ici  d'une  manière  satisfaisante, 
doit  avoir,  dans  tous  les  cas,  une  signification  qui  corresponde  à 
celle  de  ^Tg  ^  prends  plaisir  à  moi  ».  En  le  rapprochant  du 
verbe  p£*  qui  se  trouve  ailleurs  avec  le  sens  d'  «  opprimer  », 
on  n'arrive  pas  aune  interprétation  convenable  du  verset.  Mais,  à 
mon  sens,  nous  avons  dans  npm  le  reste  d'une  racine  pv& 
qui  existait  à  côté  de  pupn  «  aimer  »,  qui  est  seul  resté  usuel,  et 
qui  s'est  maintenue  en  arabe  dans  le  mot  <£&£  «  aimer  ».  Le  verset 
donne  alors  un  sens  convenable,  —  c'est  une  prière  pour  l'amour 
et  la  grâce  de  Dieu.  —  et  se  rattache  parfaitement  à  la  pensée  ex- 
primée dans  le  verset  17:  nnm  ^Ôl»  npôn  nnan .  Remarquons 
encore  qu'Isaac  ibn  Baroûn  (Mouwazana,  s.v.)  compare  déjà 
pon   avec  l'arabe  ^~s-  -. 

1.  Wurzeluntersuchungen,  p.  8. 

1.  Cf.  encore,  pour  le  passage  du  n  hébreu  au  *  arabe,  Barth,  Ehjmol.  S/udien, 
p.  29,  para£.  6. 
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5.  —  Ps.,  lxviii,  28:  ûn^n.  Ce  mot  constitue  tout  parti- 
culièrement une  crux  interpretum  dans  un  psaume  qui  offre  encore 
beaucoup  d'autres  obscurités  et  dont  le  fond  historique  indubitable 
est  entouré  d'un  voile  épais.  Je  n'en  voudrais  pas  moins,  après  tant 
d'opinions  émises  sur  ce  mot1,  soumettre  aussi  la  mienne  à  l'exa- 
men. Le  premier  hémistiche  parle  de  Benjamin,  la  plus  jeune  et  la 
moins  importante  des  tribus,  comme  étant  ûTi  c'est-à-dire 
comme  ayant  exercé  sur  les  autres  tribus  la  tyrannie,  ïm  ne 
s'employant  qu'en  parlant  (Tune  telle  souveraineté  (cf.  Gen.,  i,  27  ; 
Lév.,  xxv,  ASetpassim).  Il  faut  donc  que  les  princes  nommés  dans 
la  suite  de  la  phrase  soient  ceux  qui  doivent  le  tribut  à  Benjamin. 
Il  est  naturel,  par  conséquent,  de  chercher  cette  acception  dans 
ûn^m.  Or,  on  trouve  un  mot  correspondant  dans  l'arabe  -«>s* 
«  être  obligé  envers  quelqu'un  pour  le  paiement  d'un  tribut  ». 
Dès  lors  Dnw:n  rm.-p  *vb  se  rattache  parfaitement  bien  à 
n-n  tj^s  'pM'rça  Bip.  Le  passage  de  l'arabe  iaus  hébreu  qui,  à  la 
vérité,  nous  paraît  étrange  au  premier  abord,  est  établi  par 
une  autorité  qui  peut  aller  de  pair  avec  les  philologues  modernes, 
par  Ibn  Baroûn,  qui,  entre  autres  rapprochements,  compare  ttô, 
dans  a1oj  (Ps.,  xliv,  19)  et  dans  ab  Wô  (Prov.,  xiv,  14),  à 
l'arabe  £îj   «  divergent  »  (Mouwazana,  p.  72V. 

6.  —  Ps.,  cïy,  14  :  "-"13'f?.  On  traduit  ordinairement  :  «  les  bêtes 
sauvages  brisent,  c'est-à-dire  calment,  leur  soif»  (s.-e.  clans  Les 
sources).  Pour  justifier  cette  expression  poétique,  on  se  réfère 
à  la  tournure  TtaÇl  *")?u3  (Gen.,  xlii,  19)  «  ce  qui  est  destiné 
à  briser  la  faim  ».  Seulement  là  non  plus  -ara  n'a  pas  ce 
sens,  mais  doit  être  interprété  dans  celui  du  substantif  -iara\ 
qui  revient  si  souvent  dans  le  chapitre,  et  du  verbe  -ara,  qui 
est  celui  d'«  acheter»,  encore  qu'on  n'ait  pas  encore  trouvé 
jusqu'à  présent  d'étymologie  satisfaisante  qui  rende  compte 
de  cette  acception.  D'autre  part,  mu^  ne  peut  pas  avoir,  dans 
les  Psaumes,  la  signification  de  «  briser,  c'est-à-dire  calmer», 
parce  que,  d'après  l'usage  de  la  langue  hébraïque,  nnra  «  bri- 
ser »  est  plutôt  employé  dans  le  sens  de  destruction;  cf. 
Lévit.,  xxvi,  26  :  dnb  naa  ûab  ^nnran  «  tandis  que  je  vous 
brise  l'appui  du  pain  ».  Mais,  à  mon  avis,  il  convient  de  donner  à 
"i-ara">  une  acception  analogue  à  celle  de  ^pra?,  qu'on  lit  dans 
le  premier  membre  de  la  phrase,  fût-on  exposé  à  effacer  la  belle 
image  poétique.   Je  reconnais  dans  "nnizr,  grâce  à  une  métathèse, 

1.  Cf.  aussi  Chajes,  Revue,  XLIV,  227-228. 
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l'arabe  c^-i  «  boire  ».  Donc  :  «  Les  sources  abreuvent  les 
bêtes  sauvages  de  la  campagne,  elles  ûwd  boivent  d'après  leur 
soif  »,  &$%>£  étant  un  accusatif  «  liai  '». 

Je  crois  pouvoir  retrouver  le  même  mot  dans  un  autre  passage 
encore.  Dans  Isaïe,  lv,  I,  on  trouve  deux  fois  naç,  qu'on  tra- 
duit, comme  dans  Gen.,  xlii-xliii,  par  «  acheter  ».  Mais  le  sens 
de  la  phrase  me  paraît  déjà  contredire  cette  interprétation.  Il  y  est 
question,  en  effet,  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  ;  il  est  donc  impos- 
sible qu'on  ait  employé  ici  le  terme  à"  «  acheter  ».  Comme,  en  outre, 
on  parle  surtout  dans  ce  verset  de  boissons,  le  plus  naturel  serait 
d'expliquer,  ici  aussi,  vao  par  «  buvez  ».  Donc:  «  0  vous  tous 
qui  avez  soif,  allez  vers  l'eau,  même  si  vous  n'avez  pas  d'argent  ; 
allez  boire  et  manger,  allez  boire,  même  sans  argent  ou  tout  prix, 
du  vin  et  du  lait.  »  Ce  qu'ils  peuvent  boire,  en  effet,  sans  rien  payer, 
ce  sont  les  paroles  de  la  Loi. 

7.  —  Prov.,  xin,  9  :  rrato^  erp^rx  ma.  L'antithèse  du  se- 
cond hémistiche  :  ^pT1  trwi  "m  «  la  lumière  des  impies  est 
trouble,  près  de  s'éteindre  »  réclame  pour  rraia"'  un  autre  sens 
([ue  celui  de  la  traduction  ordinaire.  «  se  réjouit  ».  Il  est  naturel  de 
songer  ici  à  l'arabe  **£,  «  être  élevé  »,  ce  qui  donne  le  sens 
suivant  :  «  La  lumière  des  justes  s'élève,  taudis  que  celle  des  impies 
est  trouble.  »  —  Je  remarque,  à  ce  propos,  que  Saadia  ibn  Danân 
explique  ce  mot  semblablement  par  «  s  agrandir»  (dans  le  supplé- 
ment du  Dictionnaire  d'IbnDjanàh,  p.  804,  1.  28  et  suiv.ï,  le  tra- 
duisant par  yt\  avec  référence  à  l'expression  néo-hébraïque 
pnvû  nrj  «  une  palme  qui  paraît  joyeuse,  c'est-à-dire  largement 
mesurée  »,  par  opposition  à  n£V  ns*j  «  une  palme  qui  paraît 
triste,  c'est-à-dire  mesurée  parcimonieusement2  ». 

8.  —  baiç.  Cette  racine  dont  on  trouve  plusieurs  fois  la 
forme  verbale  comme  Kelib,  à  côté  du  Kerê  h'did  (p.  ex.:  Deut., 
xxviii,  30;  Isaïe,  xm,  16  ;  Zach.,  xiv,  2;  Jér.,  xm,  2),  et  deux 
fois  la  forme  nominale  bjo  (Ps.,  xlv,  10,  et  Néh.,  n,  6;  en 
araméen  biblique  dans  Dan. ,  v,  2)  n'a  pas  encore  été,  que  je  sache, 
reconnue  quant  à  l'élymologie.  L'explication  d'Ibn  Djanâh,  s.  v. 
fp.  703.  1.  13),  d'après  qui  le  nom  aurait  le  sens  de  içL*.  (<  con- 
cubine »,  est  considérée  par  lui-même  comme  n'étant  pas    'hy 

1.  Pour  la  correspondance  <lu  'Q  hébreu  avec  le  Jï  arabe,  cf.  aussi  Bartli,  op.  cil., 
pp.  in'  et  suiv.,  surtout  pp.  4'J-oO. 

2.  D'après  une  glose  du  ms.  de  Rouen  du  Dictionnaire  d'Ibn  Djanâh,  n°  24,  on  lisait 
dans  un  court  abrégé,  ~i^nb73biS,  que  ^i7;J,£■,  clans  notre  passage  est  égal  phonétique- 
ment à  nTS!^  «pousser  ». 
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âsV?N  ïippn;  elle  csl  infirmée,  en  outre,  par  les  passages  de 
Ps.,  xlv,  10  ;  Dan.,  v,  2,  et  Néh.,  n,  6.  Je  rapproche  donc  ce  mot  de 
l'arabe  Ji>  «  épouse  »,  dont  je  ne  connais  pas,  il  est  "vrai,  de 
racine  verbale  ayant  cette  acception.  Le  sens  de  Deut.,  xxviii,  30 
est  donc  :  «  Tu  concluras  une  union  avec  une  femme,  mais  un 
autre  cohabitera  avec  elle.  »  Que  si  à  nbstt,  dansJér.,  n,  3,  cor- 
respond le  Kerê  naDiâ  (de  même  dans  Is.,  xm,  16*  et  Zach.,  xiv, 
2)  avec  la  signification  d'  «  outrager  parla  cohabitation  »,  on  peut 
l'expliquer  par  l'analogie  de  l'arabe  c^itf  «  cohabiter  »  avec 
l'hébreu  q^'.  Peut-être  le  Kerê  doit-il  faire  ressortir  avec  plus 
de  force  encore  la  menace  du  châtiment  ou  l'indignité.  C'est  ainsi 
que  dans  Deut.,  xxvn,  27,  le  Ketib  trhw  et  le  Kerê  D'mna 
ont  également  la  même  signification,  le  premier  désignant  la  mala- 
die en  question  chez  les  hommes,  le  second  la  même  maladie  chez 
les  femmes  2. 

Simon  Eppenstein. 


1.  Cf.  Barth,  Etymol.  Stud.,  p.  22,  parag.  5,  /'.  f. 

2.  Cf.  Ibn  Bal'àm,  adloc,  dans  Fuchs,  Studien,  p.  xx. 


UN  COMMENTAIRE  SUR  JOB 

DE  T,\  PIIANCE  SEPTENTRIONALE 

(suite  et  fin1) 


Ces  explications  de  versets  par  groupes  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  notre  commentaire  ;  donnons- en  au  moins  quelques 
exemples  caractéristiques.  Sur  îv,  7-11  :  Éliphaz  dit  à  Job  :  As-tu 
jamais  vu  qu'un  innocent  ait  péri,  comme  j'ai  vu,  moi,  que  ceux 
qui  avaient  labouré  le  crime  et  semé  le  mal  le  récoltaient  aussitôt, 
en  périssant  sur-le-champ  par  le  souffle  de  Dieu  (mbN  nttujitt 
comme  nriM  swniMa,  cf.  Is.,  xxx,  33),  et  comme  j'ai  vu  des  lions 
rugissants  qui,  faute  de  proie,  mouraient  de  faim,  et  comme  j'ai 
vu  les  dents  de  lionceaux  ravisseurs  déracinées  (wu  =  wrbi  ;  les 
lions  étant  l'image  des  gens  de  rien),  etc.  ;  ainsi,  toi  également,  tu 
ne  souffres  que  parce  que  tu  n'es  pas  aussi  pieux  et  juste  que  tu 
l'affirmes  et  que  le  monde  le  croit.  —  Ou  encore  sur  xv,  18-23: 
Ecoute-moi,  dit  Éliphaz  à  Job,  et  je  vais  te  raconter  ce  que  j'ai  vu. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  mon  opinion  personnelle,  de  sorte 
que  tu  pourrais  dire  que  je  me  trompe  ;  c'est  aussi  ce  que  les 
sages  nous  rapportent  de  leurs  pères  auxquels  a  été  donnée  la 
terre  (cf.  Is.,  lx,  21),  et  pour  lesquels  Dieu  n'a  pas  permis  qu'un 
étranger  parût  parmi  eux  pour  recueillir  leur  succession  (cf.  Lam., 
v,  2).  Ces  sages,  donc,  disent  que  le  méchant  tremble  (bbirm»  de 
Vn)  sa  vie  durant,  que  des  cris  d'angoisse  résonnent  sans  cesse  à 
ses  oreilles,  qu'au  milieu  de  la  paix  et  du  bien-être  il  est  soudain 
assailli  par  un  brigand,  de  sorte  qu'il  n'espère  plus  échapper  à 
cette  subite  obscurité  (c'est-à-dire  :  infortune)  et  désire  même^iDS 
de  rtsifc,  «  espérer  »,  donc  comme  ns^tt  !)  une  épée  qui  le  délivrera 
de  sa  souffrance,  obligé  qu'il  est  d'errer  çà  et  là  pour  avoir  du 
pain,  etc.  —  Prenons  encore  comme  exemple  les  versets  de  deux 

1.  Voir  plus  haut,  p.  ol. 
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chapitres  qui  se  suivent  ;  par  exemple,  l'explication  de  ix,  33-x,  1  : 
Que  n'y  a-t  il,  s'écrie  Job,  entre  moi  et  Dieu,  un  juge  qui  pût  dé- 
tourner de  moi  sa  verge  (la  verge  de  Dieu!),  alors  sa  crainte  ne 
m'effraierait  pas  et  je  parlerais  sans  avoir  peur  de  lui  ;  mais 
comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  mon  âme  éprouve  de  l'aversion 
(rj^ps  comme  amaipai,  Ézéch.,  xx,  43)  pour  ma  vie,  etc. 

VIL  —  Mais  notre  commentateur  n'est  pas  seulement  appliqué  à 
rendre  compte  du  rapport  et  de  la  liaison  des  versets,  il  donne 
encore,  à  la  fin  de  chaque  discours,  qu'il  soit  de  Job  ou  de  ses 
amis,  une  espèce  de  court  résumé  de  leur  argumentation,  de  sorte 
qu'il  est  possible  de  se  faire,  d'après  ces  résumés,  une  claire  image 
de  la  marche  des  idées  dans  le  dialogue  L 

Ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant,  c'est  ce  qui  est  dit  touchant 
la  patrie  et  l'époque  des  principaux  personnages  du  livre.  D'après 
notre  commentateur,  Job  était  du  pays  de  Ouç  ben  Nahor,  c'est- 
à-dire  du  pays  d'Aram,  qui,  d'après  Is.,  ix,  11  (ûiptt  uns),  était 
situé  à  l'Est.  Ceci  est  confirmé  par  l'indication  que  Job  «  était 
plus  grand  que  tous  les  fils  de  l'Est  »  (i,  3);  ceux-ci,  à  leur  tour, 
les  tnp  ^aa,  étaient,  d'après  I  Rois,  v,  10,  réputés  pour  leur 
sagesse2.  Quant  à  l'époque  de  Job,  il  vivait,  ainsi  qu'il  résulte 
d'Ézéch.,  xiv,  14,  après  Daniel.  Ézéchiel  mentionne,  en  effet, 
trois  hommes  dont  chacun  a  sauvé,  par  sa  piété,  trois  personnes  : 
Noé,  ses  trois  fils  ;  Daniel,  ses  trois  compagnons,  Hananya, 
Mischaël  et  Azarya;  Job,  enfin,  ses  trois  amis,  en  faveur  desquels 
il  a  imploré  Dieu  (v.  xlii,  8) 3.  Le  but  de  l'épreuve  de  Job  était 

1.  On  ne  peut  évidemment  reproduire  ici  la  matière  des  discussions  entre  Job  et 
ses  amis  d'après  l'interprétation  de  notre  commentaire,  cela  nous  mènerait  trop  loin; 
mais  voici  les  passages  qui  contiennent  ces  résumés,  d'après  les  pages  et  les  lignes  de 
l'édition  : 

p.  17,  1.  5-11  ;  p.  57,  1.  d.  à  p.  58,  I.  5: 

p.  24,  1.  4  d'eu  bas  à  p.  25, 1.  2  ;  p.  61,  1.  1-4  ; 

p.  32,  1.  14-16;  p.  64,  1.  17  à  p.  65,  1.  1  ; 

p.  34,  1.  2  d'en  bas  à  p.  35,  1.  1  ;■  p.  67,  1.  10-17  ; 

p.  43,  1.  4  d'en  bas  à  p.  44,  1.  2;  p.  72,  1.  2  d'en  bas  à  p.  73,  1.  3  ; 

p.  47,  1.  17-23  ;  p.  73,  1.  4  d'en  bas  à  p    74,  1.  1  ; 

p.  52,  1.  15-18  ;  p.  76,  1.  12-17  ; 

p.  55,  1.  1-6  ;  p.  91,  1.  18  à  p.  92,  1.  4. 

2.  Sur  i,  1  (p.  1,  1.  13  et  suiv.).  L'opinion  d'Ibn  Ezra,  qui  fait  de  Job  un  descen- 
dant d'Esaû,  est  rejetée,  parce  que  le  pays  d'Ouç,  qui  est  mentionné  dans  Lam.,  iv, 
21,  a  tiré  son  nom  d'un  Horite  (cf.  Gen.,  xxxvi,  28),  à  qui  Esaù  a  ensuite  enlevé 
son  pays. 

3.  Sur  m,  i  :  nvN  riT  ^  (i.  'vin)  'EN  a^aM  (i.  '-isb)  'iab  bnw  tnam 
bion  nnaia  iTanb  pm  ...rpn  tny  rrpKa  't^p  ^an  ipbna  -ia  n^N 
'nai  '^yz  '>  de  pnpb  "j-naata  arai  barj'ii  n:i  btfpîrna  ^mana  ittt. 

Sur  1,  1,  après  la  discussion  sur  la  patrie  de  Job,  on  lit  :  gpn    airDN   riN"ljn  "'sbl 

3*pn  rnïi  ri?  rir^a  -irtN. 


-200  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

le  môme  que  celai  de  répreuve  d'Abraham  :  faire  connaître  an 
monde  son  dévouement1. 

Une  autre  particularité  de  notre  commentaire,  c'est  qu'il  donne 
souvent,  sur  un  passage  quelconque,  deux  ou  plusieurs  explica- 
tions, dont  la  seconde  (ou,  quand  il  y  en  a  plus  de  deux,  celles  qui 
suivent  la  première)  est  introduite  par  les  formules  b""*  ûai,  c'est- 
à-dire  snob  cr  ûm  (m,  24;  vi,  2,  20  ;  x,  1  ;  xi,  4;  xv,  11,  etc.),  ou 
TOYTB  in  (iv,  12,  21  ;  vu,  7  [TOrï*  mr  i«]  ;  ix,  6;  xvn,  10,  etc.),  ou 
«nob  ba-i2-i  (xiv,  4,  etc.),  ou  une  autre  semblable.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  versets  isolés  qui  sont  ainsi  expliqués  de  deux  ou 
plusieurs  manières,  mais  même  des  groupes  entiers  de  versets;  il 
en  est  ainsi,  par  ex.,  sur  vin,  5-7,  où  la  première  explication  est 
suivie  d'une  seconde  introduite  par  pm,  sur  xxm,  8  11  où  une 
autre  explication  commence  par  Y*  Dan,  et  assez  souvent  aux 
endroits  les  plus  différents  du  commentaire. 

VIIT.  —  Comme  tous  les  commentaires  bibliques  composés  dans 
le  Nord  de  la  France  à  l'âge  classique  de  l'exégèse,  le  nôtre  cultive 
exclusivement  le  Pescbat,  et  même  dans  les  quelques  passages  où 
il  fait  appel  au  Derasch,  il  se  rend  compte  de  son  opposition  avec 
le  Pescbat  et  la  relève  expressément.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  le  verset  x,  3,  est  d'abord  expliqué  simplement  :  Te  convient-il, 
ô  Dieu,  de  dépouiller  l'homme  de  son  droit  et  de  rejeter  l'œuvre 
de  tes  mains  en  la  détruisant,  etc.;  après  quoi  on  lit  :  nm  Van 
-a  *p  arjn  '?3iwS  rsnan  itoêo  va«i  n"apr:  tnaa  c  ptnva  nobo 
inra  ^sa  t^x*  onep  "o  Dpbnb  rrntt  rroa  ^w  D«m  aar:  p'rn  proyn 
*îpbn,  c'est-à-dire  :  te  convient-il  de  dépouiller  mes  parents  de 
leur  part  sur  moi  (à  savoir  :  mon  corps,  et  de  rejeter  l'œuvre  de 
tes  mains,  qui  est  ta  part  (mon  âme)2? —  Sur  xm,  27,  l'auteur 
cite  d'abord  le  rapprochement,  emprunté  à  Raschi,  de  ^on  avec 
avn  rwoa  ans3  ;  puis  il  donne  une  explication  plus  simple  qu'il 
introduit  en  ces  termes  :  aiasrT  ^sb  'ib  ot.  —  Les  versets  xxiv,  14  et 
21  sont  expliqués  d'une  façon  naturelle,  tandis  que  les  dévelop- 
pements agadiques  qui  s'y  rattachent  ne  sont  indiqués  respecti- 
vement que  par  les  mots  marn*»  nroam  et  rwr  ïTttam*.  —  Sur 

1.  Sun,  12:  -pia  ûom  ip^Tnb  U55S»  wiab  ."çt  nbiûn  ba  rôt/t  pn 
ttittb  ••  mannbi)  "im&nttbi  a^na  nfirepp  n"ia  mb^ba»  isars  ib  ton 
'iai  orna»  ns  noa  DTibNm  *]-n  ba»  pbna>n  "aab. 

2.  Cf.  Nidda,  31  «.  V.  aussi  quelque  chose  d'analogue  dans  le  û^aa  'pa'Ja  de  Samuel 
li.  .Nissim,  ad  /oc.  (éd.  Bubçr,  p.  :>.;j,  I.  .i). 

3.  V.  plus  haut,  p,  59, 

i.  L'agada  du  v.  21  pourrait  ôtre  le  passage  connu  de  Genèse  rubba  sur  iv,  19; 
ruais  pour  le  v.  14,  il  pourrait  s'agir  des  différentes  agadot  qui  se  rapportent  à  ce 
chapitre. 
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wxi,  38,  on  lit  :  a^arr  '♦ebi  m  rm!-p3!n  mSEtt  »Tjn  ">eb,  p3>Tfi  Titt-ïK 
rwian  ^invtt  ;  la  source  du  Derasch  auquel  il  est  fait  allusion  ici 
est  expressément  citée  par  Raschi  :  c'est  la  Pesikta  de  Rab  Kahana 
(éd.  Buber,  98  6).  —  Enfin,  le  passage  sur  vu,  21  est  également 
intéressant,  mais  il  est  proprement  tiré  d'Ibn  Ezra  :  nttib  ^ms  "po 
a»Dn  ^eb  a^nsia  "pp^n  ann»  N©?ab  [^bj  ï-phki  ». 

IX.  —  Mais  si  notre  commentateur  évite,  en  somme,  le  Derasch, 
il  n'en  fait  pas  moins  appel,  avec  un  juste  sentiment  philologique, 
à  la  langue  du  Talmud  pour  l'explication  de  mots  bibliques.  Il  est 
vrai  que  la  majeure  partie  de  ces  comparaisons  sont  dues  à  ses 
prédécesseurs,  Raschi,  Joseph  Kara  et  Ibn  Ezra  (une  fois  même 
sans  doute  Jacob  Tamj  2;  toutefois  il  en  est  qui  lui  appartiennent 
en  propre  :  ainsi  l'explication  de  ma»  xm,  11)  par  «  son  feu  », 
avec  rapprochement  du  passage  de  la  Mischna  :  mains»  "pKnwa 
(Bosch  Haschaha,  n,  2)3  ;  celle  de  ^neiDi  (xvi,  12)  par  «  émietter  », 
avec  référence  à  nene  Dtt»  "p*1^"1  (Béca,  17ô)4:  les  mots  înapKi 
bi?  rrobrra  (xxix,  17)  sont  expliqués  par  comparaison  avec  l'expres- 
sion talmudique  'pa  rsffl  Tia»  ;  le  verbe  rima  (xxx,  12)  est  expliqué 
comme  ma,  et  l'auteur  cite  à  ce  propos  le  terme  talmudique  ^rns 
ttsnïia3;  enfin  nan  (xxxn,  4)  est  expliqué  par  «  attendre  »  d'après 
le  Targoum  ïrro,  avec  cette  addition  :  *pntt  sttan  'oba  '»&«  ï-ît^t. 

Il  y  a  aussi  intérêt  à  relever  les  termes  que  notre  commentaire 
emploie  pour  désigner  la  langue  du  Talmud  et  qui  ne  concordent 
pas  toujours  avec  ceux  des  sources  mises  à  profit.  Ce  sont  :  "piab 
ï-rttttt  (n,  8  ;  xxi,  24;  xxx,  4),  aroan  *p»b  (xm,  4,  27  ;  xvi,  8,  12,  15  ; 
xxxii,  4),  û^an  "nai  (vi,  10),  a^an  rite»  fxxix,  17),  irman  "prab 
(xv,  32),  nrman  "nan  fxi,  17;  xm,  11),  nrma^  mat*  (xm,  4;,  enfin, 
et  plus  simplement  :  Timbrai  (xvi,  16;  xxix,  4;  xxx,  12  .  Remar- 
quons, en  outre,  que  la  littérature  traditionnelle  est  encore  citée 
deux  fois  en  passant.  La  première  fois,  c'est  au  sujet  de  l'holocauste 
mentionné  dans  i,  5,   où  l'auteur  rappelle  les  mots  de  Simon  b. 

1.  Cf.  aussi  Raschi,  ad  loc.  ;  mais  celui-ci  ne  dit  pas  que  ce  TikkounSoferim  est  su- 
perflu. Il  est  singulier  que  Wright  (Préface,  p.  vi)  ait  pris  D^lâlO  *ppn  pour  le  titre 
d'un  ouvrage.  —  Sur  le  fond  de  la  question  cf.  Geiger,  Urschrift,  p.  309  et  suiv.,  et 
Wedell,  De  emendalionibus  a  Sopherim...  propositis,  p.  21. 

2.  V.  plus  haut,  passim. 

3.  L'explication  de  "IPNUJ  par  «  feu  »  vient,  en  réalité,  d'Ihn  Ezra,  mais  celui-ci  ne 
donne  pas  à  l'appui  les  mots  de.  la  Mischna. 

4.  Le  commentaire  cite  encore  Is.,  xxiv,  19  (rïTnSri!!  *Y1B). 

5.  Voici  l'explication  complète    de  ce  verset  :  b»a   mVP    'n   .ffiTID    "p^    hs 

tzmaa  me»  mi  'ib  nsnni  r-rc-ina  "rne  mttbnai  ma  'a  Nim  nm 
Tnwao  "h?  i72ip->  "ja  ib  a^ao  VKXïnp  \h^n  ■'me  'a  '■'s  in  ©nrra 
'iai  *a  pin»?. 
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Yohaï  dans  Le  Tanhouma  (sur  Gen.,  xv,  1),  d'après  lesquels 
l'holocauste  servait  à  faire  expier  les  mauvaises  pensées4.  En 
second  lieu,  le  Traité  de  Soferim  (iv,  9)  est  cité  sur  xvi,  18,  pour 
prouver  que  bfco  est,  dans  ce  verset,  un  nom  divin. 

Le  Targoum  est  encore  plus  souvent  mis  à  profit  que  le  Talmud 
dans  un  but  lexicographique  ou  exégétique2.  Ainsi,  ïïv^  (ix,  26) 
est  expliqué  par  «  se  hâter  »  avec  référence  au  targoumique  &*wa% 
«lui  est  la  traduction  de  vn  (Hab.,  i,  8).  — L'explication  den^(xi,6) 
par  «  oublier  »  est  rapportée  au  nom  d'Ibn  Ezra,  avec  cette  addi- 
tion :  ■nDari  na^n  'snm.  —  Notre  commentateur  considère  le  mot 
rm-iN  (xxiii,  II)  comme  ayant  le  sens  du  verbe  qui,  dans  le  Tar- 
goum, signifie  «  voir  »,  sans  dire  comment  il  faut,  dans  ce  cas, 
interpréter  le  verset.  —  Il  explique  aussi  i*(xxv,  5)  d'après  le  targou- 
mique an*  «  se  retirer  »,  ce  qui  donne  au  verset  le  sens  de  :  la  lune 
se  retire,  c'est-à-dire  :  se  voile,  etc.  —  Il  prouve  encore  que  nroa 
(iv,  7)  signifie  «  être  exterminé  »,  car  c'est  ainsi,  par  exemple,  que 
irom  (Ex.,  ix,  15)  est  traduit  par  n&rsnm  3.  —  Le  Targoum  de  Job 
n'est  utilisé  que  deux  fois  :  sur  nan  (xxxn,  4;  v.  plus  haut)  et  sur 
b*wp  abi  (xxi,  10)  :  'isniti  tts^as  arep"»  ^a  ynnb  **mi  «arrçj  .Vw  abi 
Fmop'WM  '^an  'en  rroi  toi»1»  «b4. 

La  Massora  enfin  n'est  citée,  à  part  xxix,  18  (où  elle  l'est  d'après 
Kara,  v.  plus  haut,  p.  61),  que  sur  iv,  2;  il  s'agit  du  rapproche- 
ment de  ïiasrt  avec  la  même  forme  qui  se  rencontre  seulement 
encore  dans  Deut.,  iv,  34  \ 

X.  — La  grammaire  hébraïque  tient  une  très  petite  place  dans 
notre  commentaire  (beaucoup  moindre  que  chez  Joseph  Kara,  par 
exemple',  qui,  en  cela  encore,  ressemble  davantage  à  ceux  d'Élié- 
zer  de  Beaugency.  Cependant  on  y  trouve  çà  et  là  des  remarques 

i.  '«3  'bi?n  'in  Tir>  p  'n^^uî  'n  Wftb^a  isnsot  nn  .mbi*  ï-fb^m 
'nai   "psyn  w   Tnai  (1.  ■patD'ptt?)  ■para  •p»  Ced)  abr:  ^irrin  S*. 

Joseph  Kara,  ad  loc,  cite  le  même  dire,  mais  n'en  indique  pas  la  source. 

2.  Beaucoup  de  citations  du  Targoum  sont  également  puisées  à  des  sources  anté- 
rieures ;   r, notamment  l'explication  de  xxxvi,  2,  empruntée  àRasclii  (supra,  p.  60). 

3.  C'est   la   traduction  du  T.  Yonatan  (v.  la  note   de  Wright,  ad  loc).  Onkelos  dit 

4.  Cf.  sur  ce  mot  Aroukh,  éd.  Koliut,  1,  230  et  VI,  390  ;  Levy,  s.  v.  (T,  147),  et  Krauss, 
Lehnwôrter,  s.  v.  (II,  108). 

5.  ïrobri  *pbN  irna-i  wpa  gn  "iai  firaan  173a  'in  tît  ...naT  no^rt 
^ara  n^i  pi  y^  r-inn  'om  "û^ai  'Tiab  y'iam  'T*  pN  nan  pi 
■ut  :td::t  [ernba  ~z:r,  in  '-«on]  tauîb  '33  'a   'Nia  nosn  bj>   rmoip 

[n»bn  iP^M].  Le  rapprochement  de  Deut.,  iv,  34,  et  l'expression  1318b  '3  doivent 
prouver  que  la  Massora  n'a  pas  interprété  *UT  ÎTODn  dans  le  sens  de  «  tenter, 
éprouver  ». 
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linguistiques,  que  nous  allons  réunir  ici.  Déjà  sur  i,  1,  on  lit  : 
nns  Nirw:  aiwi  non  [itts]  toits  "parc)  V^P  1W  rt51rn  1  »  c'est-à-dire 
sans  doute  que  no  doit  être  considéré  ici  comme  un  adjectif,  au 
rebours  d'Ex.,  vin,  25,  où  le  même  mot  est  un  parfait.  Mais  notre 
commentateur  se  trompait  en  croyant  que  le  kameç  est  ici  un 
kameç  hatonf.  —  *m  (vu,  4)  est  un  substantif  du  type  nptt,  et  est 
abrégé  de  natt,  comme  nptt  de  npbtt  (cf.  Raschi).  —  Sur  xv,  8,  à 
propos  du  mot  naari,  que  notre  commentateur  a  lu  sans  daguesch, 
il  remarque  que,  quand  un  hê  interrogatif  est  suivi  des  lettres  Y'jq 
n"sa,  celles-ci  peuvent  aussi  bien  ne  pas  avoir  de  daguesch, 
comme  dans  ce  passage,  dans  Job,  xxn,  13  (van),  et  Gen.,  xxxiv, 
31  (nman),  qu'en  avoir  un,  comme  dans  Nombres,  xm,  19  (û^nwan), 
et  dans  II  Sam.,  m,  33  (rmjs>ïi).  —  Le  mot  s>sn  (xx,  18),  étant  pourvu 
de  deux  kameç,  doit  être  expliqué  comme  un  substantif  du  type 
3>aia  (Gen.,  xli,  30),  et  signifie  «  produit  ».  —  Suivant  d'aucuns,  byn 
(xxi,  34)  a  le  sens  d'  «  infidélité  »  et,  pour  cette  raison,  a  l'accent 
sur  r avant-dernière  syllabe.  —  S|xn  (xxxiv,  17)  est  ponctué  d'un 
patah,  et  doit  être  distingué  de  gjKïi  «  colère  »,  qui  a  un  kameç. 
—  La  théorie  de  notre  commentateur  sur  les  quadrilittères  ne 
manque  pas  non  plus  d'intérêt.  Pour  connaître  leur  signification, 
il  faut  simplement  écarter  la  dernière  lettre  et  tenir  compte  du 
sens  des  trois  premières.  Ainsi,  à  l'occasion  du  verbe  tuns  (xxvi, 
9),  qui,  le  zayin  retranché,  a  l'acception  de  tins  «  étendre  »,  on  lit 
qu'il  faut  expliquer  de  la  même  façon  les  quadrilittères  analogues; 
par  exemple,  si  de  la^bn  on  enlève  le  schin,  il  reste  ^bn  qui  si- 
gnifie «  fort  »,  d'après  l'analogie  de  nttbm  (Job,  xxxix,  4)  ;  de  même 
aana  (Ex.,  xxvn,  5;  xxxvin,  4)  qui,  après  le  retranchement  du  bèt, 
devient  *pa,  qui  a  le  sens  de  «  rond  »  ;  de  même  osantt  (Ex.,  xvi, 
14),  etc. 2.  —  La  même  théorie  est  répétée  au  sujet  de  rasai  (xxxiii, 
25),  qui,  le  schin  enlevé,  se  réduit  à  tpn,  qui  égale  aan  «  humide  » 3. 
Même  des  formes  comme  nms  (xxx,  12)  doivent  être  expliquées  de 
cette  manière  ;  c'est  ainsi  que  ce  verbe  a  le  même  sens  que  ms4. 


1.  On  voit  que  notre  commentateur  emploie  patah  pour  kameç,  de  même  que  Me- 
nahem  b.  Sarouk,  Raschi,  Raschbam,  etc.  Cf.  Rosin,  R.  Samuel  h.  Meiv  als  Schrift- 
erklarer,  p.  130,  n.  6. 

2.  V.  plus  haut,  p.  55  ;  voici  la  suite   de  la   citation  :  fV^a  b^Sïlb    naïftïl  3SHST 

nanti  (i.  mb»i)  nbai  osorm  pi  mr^n  sais  N-inra  (î.  *pa)  ^aia  nawn 

cmfaS.  Mais  on  ne  nous  dit  pas  comment  il  faut  expliquer  DSDrpJ. 

3.  rt-i-p^y  by  angn  mmsb  [n&na  "bi]  pbnnn  nbîpn  nsTia  n"->  .«Dam 
rwm  [ina  mm]  n^nn  trbnrp  'si  [tpn]  tvn^  [n^-in^n  pin  b^m] 
wa  irn©»  inr   aimi   nb  maa   '^s  pi    ...iBEœn  -^sb   «in   30-1 

'1ST  "lyi-ÏT.   C'est  ainsi  qu'il  faut  compléter  ce  passage. 

4.  V.  plus  haut,  p.  201,  n.  5. 
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Par  contre,  dans  ï3»bta  (ixi,  23),  c'est  le  lamed  qui  est  superflu, 
de  sorte  que   ce  moi   équivaut  à  ïawD,  et  c'est  le  même  cas  pour 

maiabn  (Os.,  nui,  5)  '. 

XI.  —  Certains  termes  techniques  de  notre  commentateur  méritent 
aussi  d'être  passés  en  revue.  La  Bible  estappelée  par  lui  n^np.  Ainsi, 
sur  i,  1,  il  érige  en  règle  que  lorsque,  dans  l'Écriture,  un  récit  com- 
mence par  les  mots  mr?  ©Ht,  il  faut  que  le  récit  lui-môme  soit 
encore  précédé  de  Hrn,  comme  c'est  le  cas,  outre  Job,  pour  Esther, 
ii,  5-7  ;  s'il  s'ouvre,  au  contraire,  par  ©Ht  wi,  il  se  continue  dans 
la  même  phrase,  comme  dans  Juges,  xm,  2;  I  Sam.,  i,  \  :  n:r©  ïi3m 
Tittp©  ^ns  rrn  ia\^  'in  ")©«a  (1.  -i»ik©?)  in73iws:i  -]-h  by  n^-ipr; 
brr  v»  urs  wi  '7315*12  caip73  baa  b^N  ...wi  -i?3ïti  p^ya  -isob 
'•Di  'y-isa  ina  o\n  ht»i  173a  p^oep  Nbi  *p-yr:  woa  Et  encore, 
sur  ix,  8  :  "i«  D">tt©  n^aa  -i^dtto^d  rp*ipn  aina  .*nab  ova©  n:3i3 
nry  ^ba  nioa  nmasb  nab  ©*w  bai-»  ab  nns  ny»T  rv^aaa  ^a  nab. 
Enfin,  cette  expression  revient  dans  le  passage  déjà  cité  (plus 
haut,  p.  54)  sur  xx,  12,  où  l'auteur  rapporte  une  règle  exégétique 
au  nom  de  son  père. 

Un  autre  terme,  également  intéressant,  mais  qu'on  retrouve 
encore  ailleurs,  est  celui  de  nip^y  pour  désigner  le  «  sens  con- 
traire». Exemples,  sur  xiv,  20:  (l  bais)  baia  "\"\^y  mspnn  'ib  ra*»  o:n 
-1373»  ispin,  c'est-à-dire  :  inspnn  doit  être  expliqué  avec  la  signifi- 
cation contraire  à  celle  que  ce  mot  a  généralement,  donc  :  «  en- 
lever à  quelqu'un  la  force  »  ;  de  même  sur  xv,  4  :  -np"^  ynsm  'in  ©*n 
ûsn  tma'r  na-iw  nn«i  -na-n  riob,  c'est-à-dire  :  y-uni  doit  être  pris 
ici  dans  le  sens  antonymique  d'  «  augmenter  »,  donc  :  «  tu 
accumules  en  vain  des  mots2  ».  Or,  la  première  interprétation  est 
empruntée  à  Joseph  Kara,  ad  loc.  (Monatsschrift,  1856,  472)  : 
nmm  nsab  naN  Nin  -nn  137373  ispin  btna  nn«©a  'na  .nsab  incpnn 
'pd  i::ip  Tvncyoa  "iip-yi  np^y  û",©73©73©  nta  torra  iratw  mam 
'idi  ■nrriDVO  mis  'ne  m»B  t|yo73  i33ip  rssya.  Ainsi  donc,  ^^y  est  tout 
bonnement  l'abrégé  de  iip^yi  ^y,  et  cette  dernière  expression  a 
été  choisie  parce  que  le  verbe  ipy  est  justement  un  des  exemples 
les  plus  frappants  d'antonymie.  Du  reste,  cette  dénomination 
complète  se  trouve  encore  ailleurs,  par  exemple  chez  Joseph  Kara 
(outre  le  passage  précédent,  sur  Jug.,  xiv,  19  3;  Is.,  x,  33 4  et  Job, 

1.  Cette  explication  provient  peut-être  d'Eliézer  de  Beaugency,  v.  son  Commentaire 
d'Osée,  sur  xm,  5    p.  33  de  mon  édition  ;  cf,  n.  3). 

2.  Les  deux  passages  sont  entièrement  mal  compris  dans  la  traduction  anglaise. 

3.  Cité  par  Geiger,  Parsehandatha,  partie  hébraïque,  p.  32. 

I.  Ici  il  emploie  les  termes  ipiyi  "ip^y    mN-D   t|yOT3   niN3i:  'n  jVtÙn  !"î3n 

^pmiai  npiyi  n^y  Ninc  ©711©  173a  npiyi  np^y  n©73©73rr  rwn  .nxiytta 
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xi,  6),  chez  Jacob  Tain  (HakJiraot,  pp.  56,  77),  chez  Joseph  Kimhi 
{Comm.  de  Job,  sur  ni,  o,  etx,  20;  Séfer  ha-Galouy,  p.  149,  1.  5), 

chez  Moïse  b.  Isaac  d'Angleterre  [Séfer  ha-Schoham,  s.  v.  nsa)1, 
etc.  Seul  Éliézer  "  de  Beaugency  dit  à  la  place:  Tipv  "pujb; 
par  exemple  sur  Is.,  ix,  17:  rmnbtt  inniz»  .n^n  -oao  ■Dawm 
ns^o  union  m-iw  173D  mp^  'wb  Ni'm  mnNsi  '"»E33>  r:ya  a\saa  m: 
'td-1  na-i  nsnai -iNsn  ab  'mab  nm«B  mia  ?qyo73  ;  puis  sur  x,  33: 
'ian  onttn  tîmo  173D  np^>  '■qrjo  mp^  t|3>073...  ;  et  encore  surMicha, 
ii,  10^  dans  son  Comm.  m  s.)  :  b;a  nrrp*  vrwn  "ira  ain  ban  mpv  bann 
mai  n:nai  n^spja-r  ©niaa.  Il  est  probable  que,  sur  ce  point 
encore,  notre  commentateur  a  pris  Éliézer  pour  modèle3. 

Le  terme  boa,  qu'on  retrouve  également  chez  d'autres  auteurs, 
est  employé  pour  désigner  aussi  bien  les  synonymes  (p.  ex. 
sur  xvin,  8  :  'ia:  non  hy  boa  r.znv  nia*73  a^aao  '»a  .naao  ban) 
que  le  parallélisme  des  hémistiches,  ce  qui  est  encore  plus  fré- 
quent ip.  ex.  sur  xxiv,  5  :  ht  b*  rrr  bsa  nan73"i  ;  sur  xxx,  14  : 
bi?a  piDDn  ba  mn,  etc.).  Cette  expression  revient  aussi  avec  son 
double  sens  chez  Samuel  h.  Méir,  par  exemple1;  mais  elle  est 
employée  avec  une  fréquence  particulière  par  Éliézer  de  Beaugency, 
v.,  par  exemple,  son  Commentaire  d'haïe  sur  n,  2;  v,  30;  x,  15, 
33  ;  xiv,  16,  etc. 

Un  terme  qui  est  particulièrement  fréquent  dans  notre  com- 
mentaire est  celui  de  mro,  qui  a  différents  sens.  En  première 
ligne, celui  de  «  suite  des  pensées,  système», qui  se  trouve  employé 
surtout  dans  l'exposition  des  idées  exprimées  par  les  personnages 
du  livre  de  Job3.  Ainsi,  sur  vin  7  :  'nan  avab  r"isa  rrba  rxsw  mm; 
sur  x,  22  :  'ian  o^rra  mn  mnab  n33>73n  nia  avat  ncra  "•"in  ;  sur 
xx,  29  :  'nai  mn«  na^ta  'Oan^  (1.  *]**)  ^-k  a*ptf  naa^  n«T  ban,  etc. 
(cf.  encore  sur  xn,  3)  :  n^onnb  ans  na^iai  nnx  "-f-n  inpb  abata  ^sbi 
aria  maya  nnab  -dit:  .  Un  autre  emploi  de  ïicriD,  apparenté  au  pre- 
mier, est  celui  de  «  sens,  signification  »  du  contexte.  Exemples  : 
sur  ix,  1  :  auD^b  bona  win©  p  ^a  *n*T  0373a  .n^or;  pi .  ara  p-n 

fcrwan  tp*   ba  ismp  "pmsyaa   na^n  p  t|*073   l^a  q«  ca^n  y-iN73 
'ia-i  q:y  "piab  Ninia. 

1.  Cf.  Dukes,  Literalurblall  cl.  Orients,  1850,  col.  35'  (v.  aussi  zô.,  93,  133,  184). 

2.  Voir  aussi  la  citation  du  glossaire  de  Parme  (Rossi  60),  sur  Gen.,  xxxv,  22.  chez 
Darmesteter     [Reliques   scientifiques,  1,  141]  :    n~ba  Npip~PN   ÏTlba    PwS   aaE3"H 

in-j^72  -pon'ïba  D^nny-is»  fo-ioi  (LTOa)  'iba  m]ri>  i-ip^  wa»  rm 

3.  Une  fois  (sur  x,  20)  un  trouve  dans  notre  commentaire  le  terme  ^pn    pour  dési- 
gner le  sens  contraire:   rra  D^IDÔI  ^DH   ""în^m  "«37373  "pS?  rPTOlbin  pbl... 

anrn?  npTnnrra  m*on  -ima, 

4.  V.  Uosin,  op.  cit.,  pp.  143  et  suiv. 

o.  C'est-à-dire  le  plus  souvent  à  la  fin  de  chaque  discours,  où  notre  commentateur 
en  donne  un  résum;!'  (v.  plus  haut,  p.  199). 
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iSi  ;  sur  wvni,  1  :  triai  'ob  [i.  itto)  a'ntns  ttn*i  'tauîïi  "psa»  6rïi  iît 
'131  ^ajaia.  Ensuite,  snca^UD  a  le  sens  de  «  règle  »  (v.  plus  haut,  p.  204  : 
rp"npn  noua  îisrrO,  et  celui  de  «  à  la  manière  de  »,  qui  est  connexe 
au  précédent  et  est  le  plus  fréquent.  Ainsi,  sur  ni,  3  :  'ïfsd  mm 
ïib*»b[b3  irrè^i  'tti«  sw  û*pb  ùt>  ;  tô.,  16:  ma  'wktd  nnb«  'atiîa  nn 
bs3n  la»»  :  îv.  1 1  :  irai  o^sa  (l.  'a^raa  ïww»)  'a^raa  ntFtDr!  pnti 
'131  iay-n  ;  v,  18  :  paiffla  ttti  .Wsin  vti  ...rcam  a-«Na->  nu  ^a 
wntm  ^  i3NDTn  qia  «in  is  i"i  bs  HailSSl  lab  yiaitt;  t'6.,  19  :  .Jaraai 
iraii^Bfc  *ai«i  ns^awn  (1.  »b)  e*bi  mil  ©bia  ina^M  na^an  dnt 
'ian  yauîfi  ^bim  toiei  ï-ît  pi  rwaisi  ;  xxxi,  9  :  nb^bn  ba  'a*n»ai... 
'iai  ïianb  idéo  i*a  [kim]  ipa  didn  y&,  etc-  Enfin,  on  désigne  par 
riuPtt  la  manière  d'expliquer  de  tel  commentateur  cité,  p.  ex.,  sur 
\i.  17  :  ':rbtf  'i  na*MB  pnt  (de  même  sur  xvn,  16  et  xxiv,  19  ;  v.  supra, 
p.  67)1.  Or,  ce  terme  na">\a  revient,  lui  aussi,  chez  d'autres 
exégètes  2,  mais,  comme  le  précédent,  ici  encore  chez  aucun  il 
n'est  aussi  fréquent  et  n'a  d'aussi  multiples  significations  que  chez 
Éliézer  de  Beaugency;  v.,  par  exemple,  son  Commentaire,  sur 
Is.,  i,  2  ;  vu,  2,  20;  vin,  21  ;  sur  Osée,  iv,  6,  etc.,  etc. 

Pour  désigner  les  hapax  legomena  ou  les  mots  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  Job,  notre  commentateur  emploie  les  formules  : 
pissa  xmi  «ba  (sur  n,  8,  pour  Tttnïib),  î'bdïi  rtîa  pi  «sraa  «b  (sur 
v,  26,  pour  nbaa),  ib&h  nta  pn  "prabn  nr  ix&f  abi  (sur  xxx,  24,  pour 
td  ;  mais  il  lui  a  échappé  que  ce  mot  se  trouve  aussi  dans  Prov., 
xxiv,  22)  ;  et,  comme  le  sens  n'en  peut  être  déterminé  le  plus  sou- 
vent que  par  le  contexte,  il  ajoute  encore  parfois  :  ir52  ^ob  isiipd 
(p.  ex.,  outre  n,  8  et  v,  26,  sur  vi,  10.  Cette  dernière  expression, 
comme  les  précédentes,  est  déjà  employée  par  des  auteurs  anté- 
rieurs, Menahem  b.  Sarouk3,  Raschi  *,  Raschbam5,  et  Éliézer  de 
Beaugency6.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  notre  commentateur 
remarque  que  certains  mots  ont  une  signification  spéciale  dans 
Job  ;  ainsi  il  dit,  sur  n,  4,  que  m*  a,  dans  ce  livre,  le  sens  de 
«  membres  »  :  (1.  D*lïn*tt)  cna^Nn  'npra  isan  it  *yn  »iv  i?a  m* 
'nai  m*  un  m3>  ^ia  baar  "pi  by  w. 

1.  Cf.  Radier,  l.  c,  col.  261. 

2.  V.  Rosin,  op.  cit.,  \).  158. 

8.  Mais  celui-ci  ajoute  encore  parfois  l^jaSMas  ;  v.  Bâcher,  Die  heôr.-arab.Sprach- 
vergleichung  des  AkulwaW (,  p.  70. 

4.  Cf.  Zunz,  Zur  Geschich/e,  p.  G6. 

5.  V.  Rosin j  ep.  cité,  \>.  15,  a.  i. 

6.  P.  ex.,  sur  Is.,  ix,  4  :  HTN  'l»b  1313J  1D3  linB  .ttîtfia    "JN1D    11NO  ba  ^D 

•iDi  an  jim  rn;  ««'i'1*  iannb  sur  v,  2  :  rmw  corr  ij^y  ^sb   .mptjni 

la  '3TPS1  1"1~P^  "p3a  iblTU.  Cf.  encore  son  comm.ms.  sur  Ez.,  xxxviii,  12,  où  il  dit:. 
yiNH  "ina?Û  13"*3J>  ^Sb  "IDIinDl  .TP731  ib  'pK  .1iaa«  oubliant  que  ce  mot  se  trouve 
encore  dans  Juir.,  ix,  37. 


UN   COMMENTAIRE   SUR  JOB  DE  LA.   FRANGE   SEPTENTRIONALE        207 

Çà  et  là,  on  trouve  des  règles  syntaxiques  d'une  portée  géné- 
rale. Outre  les  passages  cités  précédemment  (p.  204)  à  l'occasion 
du   terme    !r"»1p,    on  en  voit   un   nouvel  exemple  sur  xix,   18  : 

.rroaa  l"in«i  û"n»  taim  's  *»wb  Nin  ma  ■p-inaia  nn^i  :o  .^a  nnri 
...ftaoaa  "p*r  pn  *p!ib  nrab  Tnnfc*  dan  .^m  "^a  im*i  is1. 

XII.  —  Dans  le  cours  de  ce  travail,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de 
citer  de  nombreux  échantillons  du  commentaire.  Mais  pour  donner 
encore  une  meilleure  idée  de  sa  méthode,  je  vais  reproduire  ici 
une  série  de  passages  caractéristiques  pris  dans  tout  l'ouvrage  et 
qui  permettront  d'en  apprécier  pleinement  la  «  manière  ». 

1,  20.  tï*1  a  la  signification  fondamentale  de  «  faire  sortir»  ;  p.  ex. 
Nombr.,  xi,  31  :  D*nbi23  t^i  «  et  il  (le  vent)  fit  sortir  les  cailles  »,  s.-e. 
de  la  mer  ;  de  même  ici  :  <■<  Job  s'arracha  les  cheveux  de  la  tête  », 
de  sorte  que  no  an  est  pour  iiaan  ^2123  ou  nisan  v^vy  (cf.  Job,  xix,  9). 
Semblablement,  dans  Ps  ,  lxxxiii,  15,  il  faut  compléter:  îianba"i 
û"nn  [■»!»]  tûïibn,  et  dans  cxix,  120  :  *ni23a  [-1*123]  -pnstt  -ied  ;  cf.  Job, 
iv,  15.  —  m,  3.  Généralement  on  parle  de  la  conception  avant  la 
naissance  (p.  ex.,  Gen  ,  iv,  1)  ;  mais  ici,  c'est  d'abord  la  naissance 
(ta  *rb"ia)  qui  est  mentionnée,  et  ensuite  la  conception  (naa  ffin), 
parce  que,  chez  les  gens  distingués,  quand  un  enfant  naît,  on  fait  un 
calcul  rétrospectif  pour  connaître  exactement  l'heure  de  sa  concep- 
tion. —  ix,  4.  Les  mots  Tbamapn  •»»  doivent  être  expliqués  d'après 
l'analogie  dei23p"n  dans  II  Sam.,  xix,  44  :  «  Qui  peut  s'élever  aussi 
fortement  contre  Dieu,  dans  son  différend,  pour  en  sortir  vain- 
queur? »  —  xi,  18.  msm  est  à  expliquer  ici  comme  -nsrm  dans 
Deut.,  1,  22,  c'est-à-dire  par  «  rechercher,  scruter  ».  Donc  :  et  tu 
rechercheras  (l'endroit)  où  tu  peux  coucher  tranquille.  —  xn,  5. 
La  torche  est  méprisable  aux  yeux  de  l'homme  qui  est  à  son  aise 
et  dont  le  corps  est  luisant  de  graisse  t"pi23  n&9  -1123a*  la^b',  de  sorte 
que  quand  la  fumée  de  cette  torche  le  gène,  il  ordonne  de  la  jeter 
en  pleine  rue  et  s'égaie  en  voyant  des  piétons  tomber  dessus  et  se 
brûler.  Au  milieu  de  son  bien-être,  il  ne  peut  croire  que  lui  aussi 
pourrait  y  choir.  Mais  à  la  fin  ses  pieds  y  trébuchent  ftïM  am  tpoi 


1.  On  lit  ensuite  dans  notre  texte  :  D^maÔ  ir>D!lj  DDIN  IIÏTINID,  mots  qui  se 
rapportent  déjà  à  19  6,  de  sorte  qu'un  assez  long  passage  a  dû  tomber  à  cet  endroit, 
La  pensée  du  commentateur  est  claire  :  il  veut  dire  que,  lorsque  le  verbe  "im  est 
suivi  de  la  préposition  3,  il  signifie  «  médire  de  quelqu'un  »,  mais  que,  si  c'est  un 
b  qui  suit,  il  a  le  sens  de  «  parler  de  quelqu'un  favorablement  »  ;  et  c'est  seulement 
dans  les  discours  prophétiques  que  "m  peut  être  suivi  de  2  sans  recevoir  d'ac- 
ception péjorative.  Cf.  Raschi  sur  II  Sam.,  xxni;  2,  et,  d'après  lui,  Eliézer  de  Beau- 
gency  sur  Osée,  i,  2. 
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■O  vbvi  ■n:wtt)  à  cause  de  sa  corpulence,  et  il  éprouve  ainsi  plus 
de  dommage  que  tous  les  autres.  —  xv,  11.  aab  signifie  «  recou- 
vrir, voiler  »,  comme  dans  I  Rois,  xix,  13  ;  Il  Sam.,  xix,  o;  donc  : 
cest  voilé  et  caché  pour  toi,  et  tu  ne  sais  pas  que,  lorsque  tu  re- 
viendras  à  Dieu,  il  t'accueillera.  —  xvi,  15.  \-ibbi:n  a  ici  le  sens 
d*  «  enlever  ».  Donc  :  le  sac  est  collé  par  les  ulcères  à  ma  peau 
(viba  comme  -m?,  v.  plus  haut,  p.  61  ),  de  sorte  que,  quand  je  l'en- 
lève,  j'emporte  en  même  temps  un  morceau  de  ma  peau  et  que 
j'enlève  celle-ci  peu  à  peu,  dégradant  sa  beauté  et  la  jetant  pièce 
par  pièce  dans  la  terre  '.  —  xvn,  16.  biau)  na  désigne  «  les  perches 
de  la  tombe  »  sur  lesquelles  on  porte  le  mort  pour  l'enterrer.  — 
xix,  8-9  doit  être  interprété  comme  une  hyperbole.  C'est  comme 
quand  quelqu'un  porte  sa  plainte  devant  un  roi,  mais  que  celui-ci, 
L'ayant  en  haine,  feint  de  ne  pas  vouloir  l'écouler,  ne  le  laisse  pas 
présenter  ses  raisons  et  donne  l'ordre  de  lui  enlever  ses  vêtements 
et  de  le  jeter  en  prison  afin  qu'il  ne  puisse  plus  paraître  devant 
lui.  De  même,  Job  dit  en  parlant  de  Dieu  :  D'abord,  il  a  muré  mon 
sentier,  de  sorte  que  je  ne  puis  passer,  puis  il  a  recouvert  mes  pas 
de  ténèbres,  puis  il  m'a  dépouillé  de  mon  honneur,  puis  il  m'a  en- 
levé la  couronne  de  la  tète. 

xxiv,  1.  vyrvn  signifie  ici  :  «  et  ceux  qui  connaissent  Dieu  ».  — 
Ib.,  4.  TT773  trsva»  vj->  est  à  expliquer  comme  Amos  n,  7  :  comme 
ils  épient  les  pauvres  suc  les  routes,  ceux-ci  sont  obligés  de  cher- 
cher des  rues  détournées,  et  ainsi  «  ils  écartent  les  pauvres  du 
grand  chemin  » 2.  —  Ib.,  13.  Les  impies  sont  appelés  tik  "Htie, 
soit  parce  qu'ils  redoutent  la  lumière  et  accomplissent  tout  dans 
les  ténèbres,  soit  parce  qu'ils  se  soulèvent  contre  Dieu,  qui  est  la 
source  de  toute  lumière.  —  xxx,  18.  sjsnm  signifie  ici  :  «  changer 
d'habits  »,  comme  dans  1  Rois,  xxn,  30.  Job  veut  dire,  en  effet  : 
Quand  je  veux  changer  d'habits,  je  suis  obligé  d'y  employer  beau- 
coup de  force;  car,  si  grand  que  soit  mon  vêtement,  j'en  suis 
comme  ceint,  parce  qu'il  colle  à  mon  corps  à  cause  de  l'humidité 
des  tumeurs  et  qu'il  faut  pour  cette  raison  déployer  beaucoup  de 
force  pour  le  défaire3.  —  xxxr,  40.  Les  mots  ara  -nai  tod  ne  veu- 

i.  -n^n  pma  "Hba  b*»  pran  amsrtb  viaara  nos  m?  ■«BV'nbbi:?... 

'1DT   1S3>3    *pb©731    L33?73    233*32  1373)3    bb"l*73   ",3N;a  CHMl    1733?.  L'auteur   fait 
donc  dériver  "jnp  de  "jnp  «  briller,  luire  »,  et  l'explique  par  «  beauté  ». 

•2.  onb  D^a-wms  onnD73  isr  D"na*  (n&o  ■p-n  [17335]  .^-1173  d^tsn  r^ 

PiriN    *pl    Ï^Sbim  ^ISïaiS  D^Dina .  Ni  l'éditeur,  ni  le   traducteur  n'ont  su  re- 
connaître ici  le  verset  d'Amos,  II,  7,  et  se  sont  mépris    sur  le  sens  de  tout  ce  passage. 
3.  Le  texte  n'est    pas  ici   non  plus   entièrement  correct  :  ■vjisb    1Z3£nrP    T"D    3H3 

•rçnab  "»a»sa  'in  pi  maa  pb^bb  'i©b  '»nb733  «m  isonrin  '7335  Swn 
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lent  pas  dire  que  les  paroles  de  Job  prennent  fin  ici,  puisqu'il  a 
continué  à  s'entretenir  avec  Dieu,  mais  :  ici  se  terminent  les  dis- 
cours de  Job  avec  ses  amis.  De  même,  dans  Ps.,  lxxii,  20,  les  mots 
•^■>  *ja  tvi  mban  iba  ne  signifient  pas  :  toutes  les  prières  de  David 
sont  terminées,  puisque  ce  psaume  est  encore  suivi  d'autres  prières, 
mais  :  ici  prennent  fin  les  prières  de  David  pour  son  fils  Salomon, 
qui  est  mentionné  en  tête  du  psaume  lxxii.  —  xxxiii,  26.  vdd  arm 
îwma  veut  dire:  Dieu  voit  alors  sa  face,  en  souffrance,  donc  comme 
û^an  "po  jfra  dans  Né  h.,  n,  2  [bannna  viendrait  ainsi  de  an  !). 
—  xxxiv,  26.  nnn  a  ici  le  même  sens  que  dans  ■pnnn»  w&  i33p  ab 
dans  Ex.,  x,  23,  c'est-à-dire  :  «  de  sa  place  »,  là  où  chacun  était 
assis.  De  même  ici  :  Dieu  se  venge  des  méchants  à  l'endroit  où 
on  les  connaît,  eux  et  leurs  œuvres,  afin  que  le  monde  entier  voie 
cette  vengeance.  C'est  donc  la  même  pensée  que  celle  qui  est 
contenue  dans  la  malédiction  prononcée  par  le  prêtre  pour  une 
femme  soupçonnée  d'infidélité  :  ^33?  ^ina  ïwaiabi  nbab  ^jms  rn  }m 
(Nombres,  v,  21)'.  —  xxxv,  10.  nrp33î  signifie,  ou  bien  «  chant  », 
et  alors  notre  verset  peut  être  expliqué  d'après  Ps.,  cxix,  62  («bi... 
'nai  *jb  mTinb  mpa  rtb->b  msrn  n"a>  nb"»ba  'i-pttT  ib  inns),  ou  bien 
«  destruction  »,  comme  -P33T  dans  Is.,  xxv,  5,  et  dans  ce  cas  le 
verset  contient  la  même  pensée  que  Job,  xxxiv,  20  ;  Ex.,  xn;  29  et 
Dan.,  v,  30  (mrma  •prab  annia  a^ma*  "pet  '33a  nrrnï  'ab  pm  aai 
.Tpa  ba  nan  itf,n  n'mbn  isna  irin  .na»  royw  nb^b  rnstn  n"a»  maa» 
Ttttiobà  b^p  arrba  ma)2. 

Ces  citations  peuvent  suffire  à  donner  une  idée  exacte  de  notre 
commentaire  et  à  montrer  que,  si  l'auteur  a  fait  un  très  grand 
nombre  d'emprunts  à  ses  prédécesseurs,  sans  toujours  les  citer 
nommément,  il  n'en  est  pas  moins  capable  d'être  assez  souvent 
original  et  mérite  d'être  considéré  comme  un  écrivain  et  un  exé- 
gète  indépendant. 

XIII.— Nous  avons  déjà  dit  que  le  commentaire  est  édité  d'après 
un  manuscrit  de  Cambridge,  le  seul  qui  existe,  difficile  à  lire  et 

(c.-à-d.  -»sa)  'a  [WTftnj  'Dîna  ^abia  'nbi  [rr-bna  na  an:a]  nn«  spbnb  ^ba>7a 
(ib)  nmb  ar-i3a  ""Diaa  np^ai  nbiaia  na  -nam  mTN  *^n  nb*na  veinai» 
naa  rnaa  ba>33  ï-rmorib  ^si  «y*»  "^ruaa  niT«si  paT   ^ma^a  pro 

"•Diaa  Mp^ai  fcm  "p  ba  bvra  (cf.  aussi  la  traduction  anglaise,  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  exacte).    Ensuite    vient    une   seconde    explication    commençant  par   "ONH 

1.  Cette  explication  est  suivie  d'une  seconde  introduite  par  'sb  ID1    ûai. 

2.  Cf.  aussi  le  commentaire  de  Raschi  sur  Ex.,  XV,  2:  J*b   "J"ii23b    m?3Tl  "p'ttîbv. 

i3b  mn  irnb»  bia  nnjapai  it?  ♦nn-nai  moa  lïiab  ^rna»  -naï  ym3aTn 
!wto*b. 

T.  LU,  N"  104.  14 
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mal  conservé.  L'unique  moyen  de  contrôle  pour  l'établissement 
d'un  texte  correct  est  le  Glossaire  de  Leipzig,  dont  l'éditeur  a, 
d'ailleurs,  fait  un  ample  usage.  Malheureusement,  il  a  mis  trop  peu 
de  soin  à  l'épuration  du  texte,  et  son  édition  tout  entière  montre 
qu'il  est  insuffisamment  familiarisé  avec  la  littérature  exégétique 
du  moyen  âge,  et  a  assumé  une  tâche  qui  excédait  ses  forces.  Sans 
compter  une  masse  de  fautes  d'impression,  il  y  a  des  fautes  de 
texte  qui  auraient  pu  être  facilement  corrigées.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  de  passages  sont  irrémédiablement  corrompus,  le  style 
de  notre  commentateur  étant  assez  obscur.  D'ailleurs,  beaucoup 
de  rectifications  ont  été  faites  par  l'éditeur  dans  les  Corrigenda 
(pp.  1 15-120),  et  une  série  d'excellentes  émendations  a  été  ajoutée 
par  S.  A.  Hirsch  à  la  fin  du  texte  (pp.  121-130)  ;  mais  toutes  réunies 
sont  loin  d'épuiser  le  nombre  des  passages  à  rectifier1.  Je  vais  donc 
donner  une  nouvelle  liste  additionnelle  de  corrections  (sans  parler 
de  celles  qui  ont  trouvé  place  dans  le  cours  de  ce  travail),  en 
faisant  remarquer  derechef  qu'il  reste  encore  un  très  grand  nombre 
d'obscurités2  : 


P.  1,  ligne  6.  tt5"P2ttî,  lire  ■NïilT'BUJ  : 

i.  d.  am  i.  T»m  ; 

p.  2,  1.  6,  jT^b  Dan,  1.  sirô  zrn; 
î.  io  rnntn  i.  m?:73  ; 
î.  12  rrso  I.  rira  : 

1.13  13-ÇJS3  1.  "PrD'w  : 

i.  15  -pDTnb  i.  "■pDTrso'î 
i.  21  oa  "im:  «bi  i  -use:  »bi 
-inN  pa. 
p.  3,  l.  3  rpn  'S33  1-  m-  'cb  ; 
i.  s  aaronb  1.  aat^nna  ; 
i.  15  o^anb  i.  osanb  ; 
i.  n  nvrom  p--ê.  nvron  p  • 
i.  21  mm  i.  mn; 

P.  4,  I.  1  d'eu  bas,  compléter  :  [*jfiO]  pi  ; 

1.4      —     insa  i.  ^pnsTs: 
P.  •'».  i.  i  in^proœ  i?  i.  i»""pn3ï3  by. 

i.  o  aian  ban  L  aian  ba; 

).  8  d'en  bas  wzî  ?y  i.  rasa  b3>  ; 

i.  6      —     nsra  i.  ~3>a: 
p.  6,  i.  i  naa  l.  "Ha; 


P.  7 


P.  8 


—  corriger  et  ajouter  :  '7jNv>a  "^"l 

hJ*ma">pa  [rasar]  bsr  ; 

I.  5  r»731  I.  p373i; 

1.  8  compléter  :[ni73H]"b  2Tû  "»a  ; 

i.  9       —      mnn  as»  [aian]  ; 
!.  n      -       ht  n»[!iT>; 
1.  19  -ipn  l.  mp  ; 

1.  4  d'eu  bas,  compléter:  rî73  [l"3>] 

*p  ma»  ; 
i.  4  n^ttSi  '•  na^io; 
i.  12  iiDsn  i.  lia:m  : 

1.  2  d'en  bas  '■jb'UODIS  l.lbTïîatS  ; 

.  i.  4  innp'n  i.  "innp"». 

—   N::r  1.  ttJ33>; 

I.  6  ajouter  h?3N]  p  bï  : 

1.  9  ÏÏITD  1.  ÏÏTS; 

I.   13  173173  1.  137273: 

I.  li  ajouter  [DTTP]  "132733; 

io,  i.  m  ■nstrn  i.  irmsrm; 
i.  13  'îflbô   îb  osm  i.  oam 
rtzabœ  'iab; 


i.  Voir  aussi  la  liste  d'Errata  donnée  par  M.  Hacher  (T/ieolo(f.  LiteraturzeUung, 
I.  <■..  coll.  261-262). 

■2.  Je  n'ai  jias  tenu  compte  des  confusions  entre  lettres  semblables  ni  des  fautes 
d'impression  évidentes.  Une  classe  spéciale  de  fautes  est  constituée  par  les  mots  qui 
commencent  à  tort  par  un  waw>  parce  que  le  mot  précédent  se  termine  par  cette 
lettre. 
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p 

12 

1 

3  compléter  :  [Dn]  p  831  ; 

1 

p. 

13, 

1 

9  effacer  'i  devant  D1COT1D  ; 

1 

1. 

13-15.  Le  passage  qui  va  de  HTT 

P. 

34, 

1 

TTOV  plODH  à  inW  D^an 

1 

a  été  transporté  ici  par  erreur  et 

1 

avec  des  fautes,  de  1.  3  d'en  bas; 

1 

I. 
1. 

19 1.  nbaai  a>oa  ['»a]  ; 
-   annai  1.  Dnrvï  ; 

d.  3HVn  1.  JHT»  ; 

P. 

35, 

1 
1 

p. 

14. 

1. 

I. 

i  i3DN  i.  iarN  ; 

7  compléter    :    [ba>]    1?    ttîHÛ 

9    peut-être  ni''  HTJ  «31 

[im-ina]  ; 

p. 
p. 

36, 
37, 

1 
1 
1 

1 

-  iito  i.  -nao  mm  ; 

p. 

38, 

1 

1. 

17  compléter  [HT]  "lb  3"a"»  '7351: 

1. 

20  Tatpn  i.  D^ipn; 

p 

15 

1 

7  "»D  1.  'D  (c'est-à-dire  -|733)  ; 

15  -jaiNnnb  1.  piNnm  ; 

1 

1. 

20  npvn  1.  npr*b'  ; 

P. 

39. 

1 

1. 

22  effacer  les  mots  D'mpb  iZPlB 

117373  aibaiabi; 

1 
1 

p. 

16, 

1. 
1. 

H  irra  1.  iriT; 

19  -nann  I.  "pann; 

p. 

41. 

1 
1 

p. 

n, 

1. 
1. 
1. 

1. 

13  imsi  i.  "rns; 

14  effacer  D13TN73  a  ; 

16  nna»  1.  nnx; 
19  nrnn  l.  n^n  : 

p. 
p. 

42, 

43, 

1. 
1. 
1 
1. 

p. 

18, 

1. 
1. 

2    aam  i.  z:n  «bi  : 

7  compléter  :  rp^isa  [Hj^N]  ; 

p. 

44. 

1. 

1 

I. 

9        —            blïïM  ^-il  [»5H] 
et  effacer  TSîO  'ifib. 

p. 
p. 

45, 
46 

1 
1 

1. 

3  d'en  bas  "p  'obi  1.  "p^aàl  ; 

-ru, 

1 

p. 

19, 

1. 

1. 

14  na>  i.  na?  ; 

18  PKTn  L  H.S73  : 

1 
1 

p. 

20, 

1. 

6  a^ara  i.  "pan  : 

1 

p. 

22, 

1. 

12  rr.\"w3  l.  "nD^NCa; 

P. 

47 

1. 

p. 

23, 

1. 
1. 

2  d'en  bas  "HnD73  l.  lainCE  ; 
d.  yp73  1.  "pp73  : 

1. 

1 

p. 

24, 

1. 
]. 

4  rnab  l.  rraa  ; 

5  compléter  :  [atfj  DN  "Hriwî  ; 

i. 

1. 

19  larnnna  l.  i;rr73r.;a  ; 

p. 

48, 

1. 

p. 

25, 

1. 

io  inm  i.  nmn  ; 

1. 

p. 

26, 

1. 

4  d'en  bas  c^3n^  i.  u;a"^m  ; 

I. 

p. 

28, 

1. 
1. 

1  après  a"Pa  ajouter  encore  5*bl 

mr  ; 

3  d'en  bas  ajouter  ni  [H73]  by  ; 
d.  ajouter  rmm  ['73a]  ; 

p. 
p. 

49, 

50, 

1. 

1. 

1 

p. 

29, 

1. 
1. 

2  "^anTP    1.  12YW  ; 
4  d'en  bas  fpas  l.  "OS  ; 

l 

p. 

31, 

1. 

i  niovn  1.  marn  ; 

1. 

p. 

32, 

1. 

12  lansirraai  i.  a^Dimaai  ; 

p. 

33, 

1. 

il  *paDttJ  L  ^ibdizîi; 

p. 

51, 

1. 

12  1UD^73  1.  vbbiu»; 

4  d'en  bas  D?ap3  L  in.73p3  ; 

5  -p*»»  i.  mna  ; 

7  '73b  1.  '733  ; 

12  ba>  1.  19  ; 

3  d'en  bas  HnN  1.  nnNl  ; 

2      —     'prren  i.  'pma; 
2  ni^a  i.  YH3  ; 

8  mm7373  i.  namroa  ; 

1  ajouter  ['in]  aVN  pi  ; 

10  nN  L  nnN; 

5  d'en  bas,  compléter  bs^  fcÔ 
[«■*«]; 

5  effacer  "ta  ; 

6  H73  L  ni73i»  ou  Qnb  (le 
glossaire  de  Leipzig  donne 
~D"|73,    qui     n'a    pas    plus   de 

sens)  ; 

d.  mai» 1.  "imaift  ; 

7  compléter  :  5Dt3m  [VNûbfc]  ; 

13  —      p  [ia]  i-inKi  ; 
19'isabn  i.  -n73Nbi; 

2  d'en  bas  minani.  rninan; 
d.  awaa  i.  n^a:»  ; 

i  PTnnb  i.  PTnb  : 

3  n^i  i.  ma*  ; 

8  rw»  i.  noan; 

14  nnnl.  nnb; 
o  isni  i.  ia«; 

d.  compléter  "pin  [13]  ; 

4  a^N  l.  ren; 

3  aia->ab  i.  aia^a  'b  ; 

9  naan-n  l.  na;n^  ; 
io  omba  1.  amba*; 

15  iava  i.  pva; 
d.  oion  L  ainn  ; 

5  m»™  i  naaYa  ; 
14  T3  ©i  i.  nao"»; 

4  d'en  bas,  compléter  V»2S  "pK 

[nia]; 

3  d'en  bas  p"H£"<  1.  pIX"*  ; 

12  axai.  rafio; 

13  '-iKramia  p.-è.  "itfXKPia; 

16  pzaàpa  L  v.aTapa; 

13  nia»  i.  m?; 

-   mrnpa  p--ê.  nsapa  ; 

4  ^a  i.  mrpa  ; 

14  o-'bnn  i.  û^bnrî  ; 

15  avant  ûa*Hai  DP1")73rm 

mettre  là  brin   p"»3N1  '733  ; 

5  d'en  bas  rrbatn  l.  nmbxn  ; 
—     a^srraa  i.  amarras  ; 

4  '-»Db  l.  lob  ; 
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P.  57,  l. 

P.  58,  1. 

1. 


P.  51,  1.  4  compléter  WSfcïTl  [73"">"l]  ; 

1.  7       -       "priam  h»D]  ; 

—  03>a73  i.  S3>arT; 

1.  8  transposer  "HET  '^W  Y'3>  à 

la  ligne  7,  après  173■,  ; 
1.  5  d'en  bas  D^TI  1.  D"On  ; 

p.  52,  i.  2  brwNC  i.  nbafcWJ  ; 

i.  H  n^N^  i.  -nNtt)  ; 
p.  53,1.  12  -maaa  i  masa; 

I.   14  iap"l?3  1.  WpV, 
P.  54,  !.  5  d'en  bas   Dip"1  1.  lEip*  ; 

p.  55.  i.  16  nrfiawai  i.  ms»i  ; 

1.  17  effacer  ilïl  ; 

i.  19  amma  i.  nmnvi)  ; 
i.  21  rmisban  1.  hvnxttïr; 
p.  56,  i.  3  inabna  i.  ■vobna  ; 

1.  9   compléter  :   -|îb]  "ima   "<3ai 

[imaram  ; 

1.  7  d'en  bas,  avant  mbN  T  ^D, 
mettre  ">:n  Dn«12)  ^"l  DnN  de 
la  ligne  6  d'en  bas  ; 

1.  2  d'en  bas  bDD  parait  inutile  ; 

3  ynnn  i.  ynnn  ; 

1  ■pKll.  ^N*i; 

10  ^bn^D"'  l.  ^b^'D"1  ; 

—  t:>t  i.  n*T  ; 

1.  5  d'en    bas  -n3*a    1.    *V)$2   et 
effacer  *1N  ; 
P.  59,1.  4  DN  1.  TN; 

1.  5  d'en  bas  "imnnD  1.  13TlflS  ; 

p.  60,1.  6  nabniai.  nsbiia; 

1.  6  d'en  bas  1DDH  1.  123773  ; 
P.  61,1.  10  p«rP»M  1.  "pm»»: 

i.  19  nya2  i.  n*©s; 
p.  62,1.  il  brra  i.  nbrra; 
i.  18 as  -o  i.  "o  as; 

P.  63,  1.  3    d'en    bas,     il     semble     qu'il 
manque    quelque     chose     après 

mn  ; 
P.  64,  1.  6  ^D  'tfb  1.  p  Nb  ; 
P.  65,  1.  17    compléter    :    ^flb    n*D731 

[aanB]; 
1. 18  nTDip  L  inttip; 

—  nr^fi  i.  m"<n  ; 
1.  il.  'ik  l.  in  ; 

p.  66,  i.  n  innbatna  i.  ûnnbsna  ; 
i.  20  dnu)  i.  nnwD  ; 

P.  68,1    6  N£ï73  1.  K3SV; 
P.  69,  1.  5  vrm  1.  T3HTH  ; 

i.  io  bn*s  i.  ûb^D; 

1.  19,  il   paraît  manquer    quelque 
chose  après  0"Hn  btt)  ; 
P.  70,  1.  5  mBSl  p.-ê-  WBim  ; 


1.  7  compléter  :  û^uji  fc6  [mbtnj 

nbsn  ; 
i.  n  '-pn  i.  'pna; 
i.  16  ia-n  i.  twiï 

1.  18  p^n  1.  la©*»; 

1.  20   compléter   :    [bia^]     13*&W5 

bitab  ; 

P.  71,1.  3  compléter  :    Û^rDïl    l^mn 

[D-na]  ; 

P.  72,  1.  15  DTTO"P  p.-è.  DHT  ; 

1.  18  compléter  :  'finbl3n  [ittD]  ; 

i.  21  a^sann  i.  assainît  ; 
p.  73,  i.  3  ïrrpw  i.  mma; 

P.  75,  1.  11  compléter  :  ^y  [T23na]  ; 

i.  18  -inaaT  i.  inaa  ; 

P.  77,1.  9  v^  1.  p"|.; 

1.  6  d'en  bas  D'nmaîT,  peut-être 

D-nôwan  ; 

P.  78, 1.  19  il  faut  p.-è.  compléter  ainsi  : 

[iiaay]  NEtt  Nbi  ; 

P.  79,  1.  1  pïpl.  ipr; 

l.  2  -iDaroi  i.  na3>73; 

i.  d.  yypaap  p.-è.  saaaM; 
p.  80,  i.  3  m7nan  p.-è.  nman  p; 
p.  si,  1. 10  N-im  i.  ton; 

P.  82, 1.   4  d'en   bas    miS   DNT   |.  ÛTH 

Êîhb  mat  ; 

1.  3  d'en  bas  effacer  &mp 

i.  2     —     -visn  p.-è.  aia^ 
(ou  -iti-i-i)  ; 

P.  84.  I.  5  ED^tt  "^73  I.  "'asiîî»  V373; 
1.  7  ip-^T  1.  -npv|  ; 
1.  8  effacer  *\y  ; 
1.  10  compléter  :  ib  [*imb]  ; 
1    11    compléter     :     [wb*    pi] 

inb^tt  rp^n  ; 

1.  17  compléter  :  b^DN  «b  [l»a]  î 

18  r^&rr  i.  a"W  ; 

5  '73T  i.  '«a  ; 

2  d'en  bas  IN  1.  'lN  ; 

-       "prnaTa 1-  T,nnn73  ; 
d.  «b-i  l.  «b; 
n  m-in  no  i.  nna  ; 

7,   quelque   chose   paraît    man- 
quer après  TT"P  *, 

i.  13  '3  p.-è.  'ain; 
1.  18  in  i.  n»  ; 

P.  91,  1.  12  la  correction  ^bïl  pour  *pa 
du  ms.  est  inutile  ;  l'éditeur  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'il  y  a  ici 
une  citation  de  Pror.,  m,  28  ("«a 

ib  a^rnaa  vian  n«  nniin 
la^NSTa  [Nin]  a-nzn  ^ba)  ; 


p. 

85, 

1. 

P. 

86, 

1. 
1. 

p. 

87, 

1. 
1. 

f. 

90, 

1. 
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p.  91,  i.  13  naan  i.  ■''mûri; 

1.  20  in731N3  1.  ÛT3"IN3  ; 
P.  92,  1.  6    d'en     bas     tS^TûtOI     lire 

p.  93,  i.  4  mam«  1.  dhi^ûin  ; 
i.  6  ib  i.  'ib  ; 

1.  16  compléter  :  "jn]    "»DDN  R^l 
P.  96,  1.  8  VJDUÎ73  I.  Wtttt  ; 

i.  io  -priai,  yna; 

i.  12  -^rra  b"i  -non  "^n  ">a  I. 

!»srrta  b"n  -pon  ^n  itod  ; 
P.  97,  i.  7  ûnstt  i.  ûnara  ; 

1.  io  'ttNu;   p.-è.  'nNttî   (c-à-d. 

-inwzj)  ; 
i.  15  ny«3fc©oba  i.  ijfcMoba  ; 

1.  5  d'en    bas  ,  compléter  :    "TCJa 

[Dm]  ; 

P.  98,  1.  6  lEIpfca  I.  Û731p72a; 

i.  îibaa-i  [.bas; 
î.  16  'prj  'b*  coarrb  i.  aoarjb 
'prr  bs>  vo9; 

1.  5  d'en  bas  '"}b  Ï1Ï2  I.  '1TÎ72  ; 


P.  102,  I. 

1. 
P.  103,  1. 

I. 

1. 


1.  d.  effacer  le  second  rTD^  ; 
99,  I.  l  inbi'D  1.  \nbj>D  ; 
I.  4  d'en  bas '735  1.  n733; 

—        r»»ani.  rittai; 

101,  1.  7  en   bas,   le    texte   est  en   dé- 
sordre ; 

12  brr»i.  ibm; 

14  'ni  i.  '«a  (c-à.-d.^nrNa); 

3  TS2  1.  TS"^  ; 
9  Û33ÎN  1.  Û3ÎN; 
H  nbatt  I,  rtba?3; 
1.  12  effacer  tfb  et  1.  nba"1   pour 

ibai; 

1.    16    compléter    :    aî3"nŒ    i^ 

[DTrb]  ; 

1.  3    d'en    bas  ,     quelque     chose 
semble  manquer  après  yQ~\  ; 

104,  1.  6  N3  I.  m  ; 
1.  12  effacer  's  ; 

1.  4  d'en  bas  E]Ntfîm  I.  probable- 
ment t]N^n  abi  ; 

105,  1.  2v>30  1.  ^33>3; 
I.  22  effacer -»b  '. 


XIV.  —  A  côté  du  texte  hébreu,  notre  publication  contient  une 
traduction  anglaise  du  commentaire,  due  à  S.  A.  Hirsch,  et  qui, 
étant  données  les  difficultés  que  présente  le  style  de  notre  auteur, 
n'est  pas  entièrement  superflue  même  pour  les  spécialistes.  Cette 
traduction,  que  je  n'ai  examinée  qu'en  partie,  est  faite  avec  habi- 
leté et  compétence,  et  facilite  en  plus  d'un  endroit  l'intelligence  du 
commentaire.  En  outre,  les  passages  talmudiques  y  sont  pour  la 
plupart  indiqués  et  beaucoup  de  fautes  du  texte  sont  implicite- 
ment corrigées.  J'ai  eu  maintes  fois  l'occasion,  au  cours  de  cette 
étude,  d'indiquer  les  avantages  aussi  bien  que  les  points  faibles  de 
la  traduction2  ;  aussi  me  paraît-il  inutile  d'augmenter  encore,  par 
de  nouveaux  exemples,  l'étendue  de  ce  travail. 

Il  me  suffira  de  faire  ressortir,  en  terminant,  que  si  notre  édition 
manque  souvent  de  la  diligence  et  de  l'exactitude  nécessaires, 
l'éditeur  ainsi  que  le  traducteur  et  la  «  Text  and  Translation  So- 
ciety »  de  Londres,  aux  frais  de  laquelle  elle  a  été  publiée,  ont 
droit  aux  remerciements  de  tous  les  amis  de  la  littérature  exégé- 


1.  A  la  p.  105,  1.  23,  commence  le  commentaire  de  Raschi  (depuis  xxxvr,  30, 
v.  plus  haut,  p.  53).  Aussi  ai-je  jugé  inutile  d'indiquer  à  partir  de  cet  endroit  les  cor- 
rections possibles. 

2.  Cf.  plus  haut  p.  55,  n.  2  ;  p.  56,  n.  4  ;  p.  60,  n.  3  et  4  ;  p.  61,  n.  3  ;  p.  62,  n  3  ; 
p.  65,  n.  3;  p.  205,  n.  2  ;  p.  25,  n.  1  ;  p.  209,  n.  1  et  2. 
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tique  des  Juifs  du  moyeu  âge.  Grâce  à  eux,  nous  possédons,  en 
effet,  un  commentaire  qui  nous  fournit  des  renseignements,  des 
Lumières  nouvelles  sur  L'école  exégétique  de  la  France  septentrio- 
nale, et  il  serait  fort  à  désirer  que  tous  les  autres  commentaires 
de  celte  école  qui  dorment  encore  en  manuscrit*  nous  fussent  bien- 
tôt rendus  accessibles  par  l'imprimerie. 

Varsovie,  mars  1906. 

Samuel  Poznanski. 


inscriptions  hébraïques  D'Espagne 


Une  série  d'articles  sur  les  inscriptions  hébraïques  en  France, 
publiés  par  la  Revue,  série  inaugurée  par  Isidore  Loeb  et  continuée 
par  ses  disciples,  a  été  réunie  en  un  Rapport  qui  a  paru  en  1904  '; 

Cette  publication  a  suggéré  l'idée  d'un  travail  analogue  pour 
l'Espagne.  Les  inscriptions  de  ce  pays  ont  été  presque  toutes  mises 
au  jour  par  le  R.  P.  Fidel  Fila,  dans  le  Boletin  de  la  Real  Acade- 
mia  de  historia,  de  Madrid.  Tolède,  seule,  fait  exception  :  ses  nom- 
breuses épitaphes  hébraïques,  dont  les  originaux  sont  depuis  long- 
temps perdus,  sont  connues  (mais  non  traduites,  ni  classées)  depuis 
que  S.-D.  Luzzalto  a  eu  la  bonne  idée  d'en  publier  le  texte. 
C'est  d'autant  plus  heureux  que  le  manuscrit  contenant  celle 
copie  a  été  brûlé  il  y  a  peu  d'années.  D'autres  manuscrits  contien- 
nent encore  des  inscriptions  inédites,  qui  courent  aussi  le  risque 
de  se  perdre. 

Il  y  aurait  à  cela  un  réel  dommage  :  la  grande  majorité  d'entre 
elles  a  une  haute  valeur  pour  l'histoire  et  la  littérature  juives.  S'il 
est  vrai  que,  pour  cette  section  du  trésor  lapidaire,  la  France  l'em- 
porte numériquement  sur  l'Espagne2,  celle-ci  est  de  beaucoup  supé- 
rieure, non  seulement  par  l'antiquité  de  ses  monuments, antérieurs 
aux  nôtres,  mais  surtout  par  leur  valeur  intrinsèque,  par  leur  inté- 
rêt historique  ou  par  leur  valeur  littéraire,  ou  par  leur  rédaction 
poétique,  sans  compter  l'utilité  de  ces  sources  pour  la  paléographie 
hébraïque,  depuis  l'inscription  trilingue  de  Tortose  du  vie  siècle, 
celle  de  Calàtajud  du  xc,  jusqu'à  celles  du  xve.  En  fait  de  dédicaces 
synagogales,  nous  n'avons  en  France  que  celle  de  Béziers,  tandis 
qu'en  Espagne,  il  y  en  a  plusieurs,  de  date  certaine. 
En  attendant  la  publication  d'un  Rapport  général  sur  cette  explo- 


i  Voir  Revue,  t.  L,  p.  2S4. 

2.  Chez    nous,  sans   dépasser  la  lin  du  moyen  âge,  on  a  compté  plus  de  200  de  ces 
textes,  tandis  que  nos  voisins  en  possèdent  à  peine  169,  copies  manuscrites  comprises. 
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ration,  nous  donnons  ici  quelques  pièces  inédites,  dans  l'espoir 
d'attirer  les  observations  et  les  critiques  des  lecteurs  compétents. 

I.  A  Madrid,  —  outre  un  joli  chapiteau  carré  de  synagogue,  à 
inscription  bilingue  (arabe  et  hébreu),  conservé  au  Musée  national, 
—un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  R.  Académie  d'histoire  offre, 
pi.  92,  le  singulier  texte  suivant,  entre  autres  spécimens  : 

■•  enmna  irûnaa  nta  nrrmsw  }a  rrabra  'n 

Dans  sa  Polygraphia  (c'est  le  titre  du  manuscrit),  Franc. -X.  de 
Santiago  Palomares  donne  ce  texte,  disant  l'avoir  lu  «  sur  une 
pierre  de  la  Torre  qu'on  nomme  à  Torlose  porta  del  Templo  ».  Il 
n'en  existe  plus  de  trace. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  transcription  est  fausse.  Est-il  per- 
mis, par  conjecture,  de  la  reconstituer  ainsi  : 

...  tznnb  ïrv  nosbaa  nnim]  ...  *a  onsfi«^a  tt&b»  '-i 

«  R.  Salomon  Buenafos,  fils  de  R...,  décédé  à  Alcasar  le  5  du 
mois...  »  On  aurait  ici  le  nom  français  méridional Bonafos1,  avec  la 
variante  catalane  :  Bon  =buen.— Les  petites  localités  dénommées 
Alcassar  sont  fréquentes  en  Espagne.  —  Le  dernier  signe,  un  com- 
mencement de  la  lettre  a,  est  applicable  à  l'un  des  quatre  mois  : 
Iyar,  Ab,  Eloul,  Adar. 

Enfin,  un  manuscrit  de  la  Biblioteca  national  de  Madrid  contient 
une  épitaphe  commençant  par  les  mots  ibin  tpv  ...,  dont  l'original 
est  aussi  perdu.  Elle  a  été  reproduite  ici2,  d'après  un  article 
de  M.  Hartwig  Derenbourg. 

II.  Tolède,  ce  joyau  de  l'archéologie  espagnole,  est  trop  souvent 
visité  pour  offrir  de  l'inédit.  Ses  trois  synagogues,  —  savoir  :  S. 
Cristo  del  Luz,  le  Transi to  et  Santa  Maria  la  Blanca,  converties 
en  églises  depuis  l'exil  des  Juifs  d'Espagne,  —  sont  devenues  de  nos 
jours  des  monuments  historiques.  Plusieurs  des  immenses  pierres 
tombales,  exposées  au  Musée  de  cette  ville,  se  trouvent  repro- 
duites en  moulages  au  Musée  national  de  Madrid.  Seule,  une 
modeste  petite  pierre  cassée  est  restée  inédite.  En  voici  le  texte  : 

[■p]73U  [H]S  «  Ici  est  enseveli 

...  D^n  ...  ...  Hayim  ... 

...  7VOJ2  *p  ...  •••  fils  de  Moïse  ...  » 

C'est  un  des  rares  exemples  d'inscriptions  laconiques  en  Espagne. 

1.  Abrégé  de  lion  Alphonse. 

2.  Revue,  t.  XLIX,p.  315-7. 
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III.  A  Lucena  (province  de  Cordoue),  notons  seulement  pour  mé- 
moire l'épilaphe  de  R.  Isaac  Alfasi  (Rif),  en  observant  qu'il  faut 
d'après  elle  corriger  l'erreur  commise  par  des  historiens  :  ils 
avaient  assigné  au  décès  la  fausse  date  4963  au  lieu  de  863  (=  1103), 
et  le  10  Iyar  au  lieu  du  10  Sivan.  Sur  la  tombe  encore  visible  au 
temps  d'Isaac  Abravanel  \  on  avait  inscrit,  dit- on,  un  sixain  com- 
posé par  Moïse  ben  Ezra  :  les  vers  du  poète  ont  été  réduits  à  cinq 
par  l'historien  David  Gans,  puis  par  ses  imitateurs. 

Le  même  poète  a  composé  l'épitaphe  de  son  compatriote  grena- 
din Abou  Zakaria  b.  Yakir,  mort  en  décembre  1108.  Elle  serait 
perdue  si  l'on  n'avait  le  recueil  (manuscrit)  des  œuvres  d'Ibn  Ezra, 
d'où  Garmoly  l'a  tirée2. 

IV.  C'est  à  Barcelone,  au  Musée  provincial,  que  se  trouvent  le 
plus  grand  nombre  d'inscriptions  originales,  sur  pierre,  et  inédites. 
Bien  connues  du  P.  Fi  ta,  elles  n'ont  pas  été  publiées  par  lui,  car  il 
les  avait  soumises  à  Isidore  Loeb,  dans  les  derniers  mois  de  la  vie 
de  notre  regretté  collègue.  Voici  quelques  textes  classés  par  ordre 
chronologique  : 

1.  [?  *p"DT]b     .     .     .    ïrb*  îaarO  «  Nous  y  avons  inscrit  en  souvenir 
rQ     .     .    ,     îaCSt^Siia  m72  !T2tt5  son  nom,  Dame  Bonacept,  fille  de... 

rûïû  "Q1TT2  ÏT1093  ...  décédée  au  mois  de  Tebet 

.     .      .     Û^tZjbtiJ  [r*ÛŒI  l'an  trente     ...» 

Le  nom  de  femme,  écrit  ligne  8,  des  plus  curieux,  est  de  forme 
catalane. 

2.  "O  îbïl  naswn  rn^l  ï"îTH  b^n  IV  Ce  monceau  cstiémoin  et  la  stèle  atteste 

p  "nbrî  "J"252TÏJ  ÎTnnn  "p73a  que  sous  elle  est  enseveli  Simon  Lévi,  fils 

P3ÏÏJ  )VO  m^a  IBtititO  ...  "^HTS  hb  de    l'honoré    R.  Mordechaï,  décédé  en 

Sivan  l'an 

Oa^]  d^UJl  T"D  Û^sbN  n  cinq  mille  soixante-sept  (=1307). 

La  date,  écrite  d'abord  en  chiffres  pour  les  unités  et  dizaines,  est 
ensuite  répétée  en  toutes  lettres. 

3.  na^tt  PNT  «  Voici  la  stèle 

(?-])  bv  de  R  ... 

Û!"Î"QN  Abraham 

1]:3Ô3tD  TH  '1  11  fils  de  R.  David,  parti  pour 

n3D  3  "l'^'D  (?)  Ytyb  l'Eden.  Ainsi  soit-il!  Son  âme  séjournera 

dans  le  bien.  » 

1.  V.  ïiyw^  anfctB»  (édlt.  Offenbach,  1767),  f.  80. 

2.  ptf  ^pipn  ,  dans  Imré  Schéfer,  p.  21  et  26, 

3.  Lecture  suggérée  par  la  fin  d'une  épitaphe  de  Léon,  où  ce  vœu  final  est  écrit  en 
toutes  lettres,  Boletin,  XLVII,  p.  144. 
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Jusqu'à  présent,  ou  n'avait  pas  pu  lire  aisément  le  présent  n°;  car, 
sur  la  couleur  jaunâtre  de  la  pierre,  les  caractères,  peu  profondé- 
ment gravés,  n'étaient  guère  lisibles.  Heureusement,  M.  Élyas  de 
Molins  a  bien  voulu  exécuter  et  nous  envoyer  un  estampage,  qu'à 
son  tour,  M.  À.Fevrel  a  eu  l'obligeance  de  convertir  en  la  photogra- 
phie suivante.  Celle-ci  permettra  de  reclilier  les  erreurs  que  notre 
lecture  peu!  contenir. 


Est  enseveli  sous  cette  stèle  Han[aniaj 
fils  de  l'honoré  R.  Moïse  Jérusalmi,  de...» 


5.  [pttja  rite] 

...  "û  fma  ]n 

fi.  -i*3ii  îbn  ïT^asn  •  •  •  [?nnn  pE::] 
spnia  barao  -n  ... 


Ici  est  enterré 
Rûben...  i 

Sous  cette  stèle  git  le  jeune 
...  fils  de  R.  Samuel  Sarqa 


D'autres  pierres  contiennent  de  maigres  fragments,  tels  que  les 
mots  01D2-D3N  prrar»  '"i  «  ïsaac  En  Bonafos»,  ou  n»bvb  i[ïd]b3,  ou 

i.  Il   y   a  eu  un  certain  Ruben,  propriétaire  d'immeubles  aux  environs  :  est-ce  le 
même?  (V.  Boletin,  t.  XII,  p.  6  et  suiv.) 
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n  a«)i  ^a  etc.,  outre  de  petits  textes  des  environs,  ou  de  Monjuich 
(nions  Judeus),  publiés  par  le  P.  Fita. 

La  plus  grande  inscription  funéraire  de  cette  ville  est  connue  et 
a  été  publiée  ;  mais  comme  la  première  ligne  n'a  pas  de  sens,  telle 
que  l'offre  la  transcription,  il  faut  bien  y  revenir.  Lors  de  son 
voyage  de  recherches  en  Espagne,  accompli  en  1867,  M.  Ad.  Neu- 
bauer  a  transcrit  ainsi  cette  première  ligne  :  [?]  rfl  ïittb^  f-n  pn»  bias 

?  iy  nantt.  Il  ne  l'a  pas  traduite  \  et  pour  cause,  en  observant 
que  «  la  pierre  est  trop  grande  pour  être  une  pierre  tumulaire  ; 
elle  a  dû  servir  à  marquer  la  limite  entre  deux  domaines  ». 

Il  faut  tenir  compte  des  rayures  de  la  pierre,  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  la  belle  photographie2,  que  nous  devons  à  la 
gracieuseté  du  chef  de  ce  Musée,  don  Antonio  Élyas  de  Molins.  Il 
est  possible,  en  effet,  d'y  lire  comme  premier  mot  le  terme  bnaa 
«limite»,  etc.  En  fait,  voici  le  texte  : 

[p]  b"£  "DT  léTOia  ÏTObiZJ  "jn  pn?a  bVTC  Grand,  illustre,  D.  Salomon  Grasian, 

d'heureuse  mémoire, 

['"1]  TH2r:  13  bfcmbwD  'n  a*H5M  la  ï-NÛn  fils  de  Moïse  fils  de  R.  Schaltiel,  fils, 

[1N]aa  hy  ÏTttblD  3flî^1  ^ittri  "jn  ÎTPmT  de  Zerahia  Hen,  reposant  en  gloire. 

/ïlIK^iab  231231  D^ttîTZ)  D^sbtf  rU2572n  Salomon   s'assit  sur   son  trône  l'an 

cinq  mille  soixante-sept  de  la  création 

On  sait  que  le  nom  espagnol  Gracian,  devenu  plus  tard  Garcias, 
est  l'équivalent  exact  de  l'hébreu  Hen.  Au  sujet  de  Salomon  Gra- 
cian habitant  Barcelone,  Astruc  de  Lunel,  surnommé  Abba 
Mari  ha  Yarhi,  fournit  des  notes  intéressantes  dans  son  ouvrage 
mfittp  nnntt  .  Voir  aussi  pour  la  famille  Hen,  Zunz,  dans  ses  notes 
sur  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle  (édit.  Asher,  t.  II,  p.  5, 
note  7). 

Moïse  Schwab. 


1.  C'est   la  seule  qu'il    donne   pour   Barcelone,   sur  un  total  de  neuf  pour   tout   le 
voyage. 

2.  Voir  p.  219. 


L'INSCRIPTION    HEBRAÏQUE 

DU  MUSÉE  DE  BOURGES 


Dans  rénumération  si  complète  que  M.  Schwab  a  faite  des  ins- 
criptions hébraïques  en  France  \  une  au  moins  lui  a  échappé,  celle 
du  musée  de  Bourges. 

Au  commencement  du  moyen  âge,  il  y  avait  déjà  des  Juifs  à  Bour- 
ges2; ils  n'étaient  pas  très  nombreux,  mais  en  quantité  suffisante 
cependant  pour  qu'on  ait  pris  des  mesures  à  leur  égard,  tel  ce  docu- 
ment du  24  janvier  1310,  qui  <(  indique  comment  doivent  être  ré- 
glées les  créances  des  Juifs  du  bailliage  de  Bourges3  ». 

Le  musée  de  Bourges  possède  une  inscription  hébraïque,  dont  le 
distingué  conservateur,  M.  Mater,  a  bien  voulu  me  communiquer 
l'estampage,  à  l'effet  de  le  publier.  J'en  donne  ci-après  la  repro- 
duction photographique. 

L'inscription  est  mutilée  dans  tous  les  sens  ;  ce  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  fragment,  dont  voici  les  dimensions  :  hauteur, 
30  centimètres  ;  largeur,  31  centimètres  ;  hauteur  moyenne  des 
lettres,  4  centimètres.  La  provenance  en  est  inconnue  ''. 

Dans  la  partie  supérieure,  je  remarque  seulement  deux  fragments 
de  lettres  trop  indistincts  pour  permettre  une  identification5.  La 
deuxième  ligne  porte  nettement  les  lettres  mas ,  qu'il  faut  lire 
mass  ou  mcasaui  ;  c'est  la  formule  courante  pour  désigner  que  la  per- 
sonne dont  il  s'agit  est  morte,  est  partie  pour  le  Paradis.  La  dernière 
lettre  du  mot  est  bien,  sur  l'estampage,  un  n,  qu'il  faut,  sans  hésita- 
tion, corriger  en  in,  ce  qui  indique  qu'il  s'agit  d'une  femme. 

1.  Moïse  Schwab,  Rapport  sur  les  inscriptions  hébraïques  de  la  France,  dans 
Nouvelles  archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  t.  XII,  fasc.  3.  Paris,  1904 

2.  Cf.  Henri  Gross,  Gallia  judaica,  dictionnaire  géographique  de  la  France 
d'après  les  sources  rabbiniques,  Paris,  1897,  p.  110-111. 

3.  Cf.  idem,  ibid.,  p.  111. 

4.  Lettre  particulière  de  M.  Mater,  à  la  date  du  12  avril  1906. 

5.  Peut-être  53^3 ...,  fragment  du  nom  propre  de  la  défunte. 
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Ensuite,  une  boucle,  qui  pourrail  être  un  iod\  mais,  malgré 
Pétai  fruste  de  la  pierre,  un  reste  de  hampe  se  dirigeant  vers  le 
liaul  permet  plutôl  d,e  lire  un  lamed:  suivi  d'un  guimel.  Cette  pre- 
mière ligue  se  lira  donc  : 

c'est-à-dire:  [qui  est  par  tie  pour  le  jar[din  d'Eden]... 

La  troisième  ligne  commence  par  une  lettre  surmontée  d'un 
petit  trait  vertical,  ressemblant  à  un  kaph  et  suivie  du  mot  rons, 
section,  péricope.  La  lettre  kaph^  employée  comme  chiffre,  donne- 
rait le  20e  jour  de  la  péricope,  ce  qui  n'est  pas  possible;  malgré  la 
forme  arrondie  de  la  lettre,  par  en  bas,  il  faut  lire  un  beth,  ce  qui 
nous  donne  le  deuxième  jour  de  la  section.  Après  le  mot  mino  ve- 
nait le  nom  de  la  section.  11  a  malheureusement  disparu,  sauf  la 
première  lettre,  qui  n'est  pas  d'une  lecture  certaine.  Le  caractère  à 
angles  droits  du  haut  et  du  bas  porte  à  lire  un  noun,  ce  qui  dou- 
nerait  comme  péricope  l'un  des  noms  m,  aw»  ou  trMta. 

La  quatrième  ligne  commence  par  l'indication  du  comput  tneb, 


Inscription  hébraïque  «lu  Musée  de  Bourges) 


sui\  ie  dune  boucle,  où  l'on  peut  voir  le  commencement  d'un  qoph. 
Lelapicide  daterait  la  stèle  d'après  le  petit  comput.  Cette  indica- 
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tion  du  petit  comput  n'est  pas  fréquente  dans  les  inscriptions 
hébraïques  de  la  France.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
textes  publiés  par  M.  Schwab  pour  s'apercevoir,  qu'en  général,  ils 
sont  datés  cansb  tout  court,  c'est-à-dire  d'après  le  petit  comput. 

L'écriture  de  l'inscription  hébraïque  de  Bourges  ne  permet  pas 
de  la  dater  avec  précision.  Toutefois,  elle  ne  saurait  être  posté- 
rieure au  xnie  siècle,  à  cause  de  la  façon  d'indiquer  la  date  et  de 
citer  les  péricopes,  qui  est  spéciale  aux  Juifs  de  France.  Par  la  res- 
semblance qu'elle  présente  avec  les  textes  publiés  par  M.  Schwab, 
par  la  formule  courante  du  xe  au  xn.e  siècle,  qu'elle  contient  éga- 
lement, nous  croyons  ne  pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité,  en  la 
faisant  remonter  au  xie  ou  au  xne  siècle,  époque  où  les  Juifs  de 
Bourges  étaient  en  pleine  prospérité  et  où  ils  pouvaient  faire  graver 
des  inscriptions,  ce  qui  dénote  toujours  une  certaine  aisance  chez 
celui  qui  désire  que  son  nom  passe  à  la  postérité. 

Voici  comment  nous  proposons  de  reconstituer  l'inscription  de 
Bourges  : 

[n2iT7û  DNT]  [Ceci  est  la  stèle] 

[m»  miap]  [sépulcrale  de  Dame]  " 


[D"P  yiy  IJib  mSÛDM]  [qui    est   par]tie    pour   le  jar[din   d'Eden 

le  jour] 

....     5  ÏIUÎI'S  3  2"»'  (?)  de  la  section  N... 

[*Pp]  D"lDb  du  comput  pe[tit]... 


F.  Magler. 


RAPPORTS  ENTRE  L'INQUISITION  ET  LES  JUIFS 


D  APRES    LE 


MÉMORIAL  DE  L'INQUISITEUR  D'ARAGON 

(fin  DU  XIVe  siècle) 


Dans  un  article  récent1,  M.  H.  Omont  a  signalé  et  brièvement 
analysé  un  petit  registre  acquis  tout  dernièrement  par  la  Biblio- 
thèque nationale2.  Pour  M.  Omont,  ce  registre  est  un  mémorial  qui 
aurait  été  tenu  par  le  vicaire  général  du  grand  inquisiteur  Nicolas 
Eymeric  ou  de  son  successeur  Bernard  Ermengaud.  Il  est  constitué 
par  la  série  des  dénonciations  qui  parvenaient  journellement  à  l'in- 
quisiteur. Ces  dénonciations  y  ont  été  inscrites  au  jour  le  jour,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produisaient.  Elles  sont  rédigées  sui- 
vant les  règles  énoncées,  en  1376,  dans  le  grand  ouvrage  de  Nicolas 
Eymerich  sur  la  procédure  inquisitoriale3. 

Une  partie  des  dénonciations  inscrites  dans  le  Mémorial  est  rela- 
tive aux  Juifs  des  évôcliés  de  Gérone,  Urgel  et  Lérida.  Nous  avons 
très  peu  de  documents  sur  les  rapports  des  Juifs  avec  l'Inquisition 
aux  xme  et  xive  siècles.  Il  nous  a  donc  paru  intéressant  de  relever 
dans  le  Mémorial  les  dénonciations  et  les  dépositions  relatives  aux 
Juifs  et  d'en  faire  l'objet  d'une  publication. 

Les  Juifs  dénoncés  dans  le  Mémorial  sont  poursuivis  par  l'Inqui- 
sition comme  relaps,  comme  sorciers,  comme  hérétiques,  comme 
coupables  de  sacrilèges,  comme  blasphémateurs. 

Il  s'agit  d'abord  de  Juifs  relaps,  c'est-à-dire  de  Juifs  convertis 

1.  Mémorial  de  V Inquisition  d'Aragon  à  la  fin  du  xiv  siècle,  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Charles,  année  1905,  t.  LXVI,  pp.  261,  268. 

2.  Nouvelles  acquisitions  latines  834. 

3.  Directorium  inquisilorum,  Venise,  1606,  in-f°. 
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au  christianisme  qui  reviennent  au  judaïsme.  L'ouvrage  de  Nicolas 
Eymeric  contient  de  nombreuses  prescriptions  relatives  à  l'inqui- 
sition des  Juifs.  Eymeric  dit,  entre  autres  choses,  que  les  Juifs  qui 
favorisent  la  conversion  des  chrétiens  au  judaïsme  ou  le  retour  de 
Juifs  convertis  à  leurs  premières  croyances  seront  poursuivis  par 
les  inquisiteurs  comme  fauteurs  d'hérésie1.  Nous  voyons  justement 
dans  le  Mémorial  un  Juif  converti  qui  revient  in  extremis  au 
judaïsme.  Avant  de  mourir,  il  fait  un  testament  qui  doit  attester 
son  retour  à  sa  foi  première.  Après  avoir  enregistré  cette  dénon- 
ciation, l'inquisiteur  décrète  des  poursuites  contre  les  exécuteurs 
testamentaires  du  moribond  qui  ont  favorisé  son  retour  au 
judaïsme2. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  ces  Juifs  relaps  ont  reçu  pour  la 
plupart  le  baptême  in  Provincia3.  Cette  expression  s'applique- 
t-elle  à  la  Provence?  Nous  croyons  qu'elle  s'applique  plutôt  au 
Languedoc.  Les  Catalans  appellent  Juifs  de  Provence  les  Juifs  des 
trois  sénéchaussées  de  Toulouse,  de  Carcassonne  et  de  Beaucaire 
qui  se  sont  réfugiés  dans  les  provinces  septentrionales  de  l'Espagne 
après  leur  expulsion  du  royaume  de  France,  notamment  après  la 
grande  expulsion  de  1306.  A  cette  date,  les  Juifs  du  Languedoc 
expulsés  de  ce  pays  reçurent  un  très  bon  accueil  dans  les  États 
du  roi  de  Majorque*. 

Une  dénonciation  concerne  certaines  pratiques  de  sorcellerie 
qui  rappellent  l'envoûtement.  Une  Jnive  qui  habite  dans  la  calle  ou 
quartier  juif  de  Gérone,  près  du  four,  se  livre  à  ces  pratiques  :  elle 
fabrique  une  image  de  plâtre  qu'elle  transperce  d'une  épingle  à  la 
place  du  cœur.  Cette  image  représente  la  personne  qu'elle  veut 
faire  venir  sur-le-champ  des  régions  les  plus  lointaines*. 

Deux  dénonciations  attribuent  aux  Juifs  des  opinions  hérétiques. 
Un  Juif  soutient  que  l'âme  se  sépare  du  corps  après  la  mort,  mais 
que  huit  jours  après  elle  rentre  dans  le  corps  pour  demeurer  doré- 
navant avec  lui  dans  la  tombe0.  Un  autre  affirme  publiquement 
que  le  jour  du  jugement,  il  n'y  aura  pas  d'enfer  et  que,  sur  les  prières 
de  quelque  saint,  Dieu  pardonnera  à  tous  les  pécheurs.  Le  même 
soutient  que  les  démons  naissent  et  meurent7. 

1.  N.  Eymeric,  ut  supra,  p.  348,  col.  2,  B-G. 

2.  Dénonciation  11, 

3.  Dénonc.  2,  3,  5,  7,  8  et  11. 

4.  Saige,  Les  Juifs  de  Languedoc,  Paris,  1881,  in-88,  p.  106. 

5.  Dén.  9. 

6.  Dén.  4. 

7.  Dén.  10. 

T.  LU,  rs°  104.  15 
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Deux  Juifs  sont  accusés  de  sacrilèges,  Abraham  Gofetl  a  brisé 
une  croix'.  Loup  Abnalan  a  profané  des  hosties  consacrées.  Voici 
dans  quelles  circonstances  :  dans  un  grand  repas,  il  montra  à  ses 
nombreux  invités  deux  calices  d'argent  avec  leurs  deux  patènes2. 
Les  calices  renfermaient  deux  hosties  consacrées.  Pour  répondre 
aux  reproches  des  convives,  il  leur  dit  qu'un  chapelain  lui  avait 
vendu  ces  objets  et  qu'aussi  longtemps  qu'il  les  posséderait,  il  en 
ferait  ce  qu'il  voudrait.  Il  ajouta  qu'il  aimait  mieux  l'argent  que  les 
hosties  et,  en  signe  de  mépris,  les  lança  sur  une  table.  Les  hosties 
tombèrent  sur  le  sol.  Par  ce  geste,  Loup  Abnatan  montrait  le  peu 
de  cas  qu'il  en  faisait.  Ses  invités  lui  reprochèrent  son  acte  et,  quel- 
que temps  après,  Loup  réinvita  les  mêmes  personnes  et  leur  fit 
jurer  de  ne  rien  révéler3. 

Les  Juifs  sont  enfin  poursuivis  pour  des  actes  ou  des  paroles 
blasphématoires.  Isaac  Vidal  assimile  la  Vierge  à  une  femme 
publique  !  et  il  n'est  guère  plus  respectueux  pour  la  puissance 
divine5. 

On  reproche  encore  aux  Juifs  d'afficher  leur  mépris  pour  le  Jeudi 
et  le  Vendredi  saint  et  de  troubler  la  commémoration  de  la  mort 
du  Christ  par  des  réjouissances  et  des  banquets.  Les  dénonciations 
ne  visent  à  ce  propos  les  Juifs  qu'indirectement.  Elles  visent 
surtout  les  chrétiens  qui  se  joignent  aux  Juifs,  ces  jours-là,  et 
participent  à  leurs  repas  et  à  leurs  jeux.  Il  s'agit  dans  le  Mémo- 
rial de  courriers  ou  agents  de  police  subalternes  qui,  le  Jeudi  et 
le  Vendredi  saint,  se  sont  joints  aux  Juifs  dans  la  calle  de  Gérone. 
Le  nommé  Canet,  tailleur  de  Gérone,  reproche  à  ïorron,  courrier, 
et  à  d'autres  chrétiens  d'avoir  joué,  mangé,  bu  et  juré  avec  les  Juifs 
dans  la  calle  de  Gérone,  les  Jeudi  et  Vendredi  saints.  Le  baile  de 
la  cité,  lui-môme,  avait  vendu  la  permission  de  jouer  à  deux 
sergents  (sagionibusf. 

Les  courriers  inculpés  viennent  devant  l'inquisiteur  confesser 
leur  faute  et  implorer  son  pardon.  C'est  d'abord  le  courrier  Torron  : 
il  a  joué  le  Vendredi  saint,  à  l'heure  de  vêpres,  dans  la  maison  du 
Juif  Camjuda  avec  Bertholit  Sabater,  courrier  lui  aussi7.  Le  cour- 

1.  Dén.  12. 

2.  Le  sacrilège  de  Loup  était  double  :  d'abord  il  profanait  des  hosties  consacrées  ; 
ensuite,  il  touchait  les  patènes,  qui  ne  peuvent  être  touchées  que  par  un  prêtre  ou  un 
diacre  à  cause  de  la  consécration  qu'elles  ont  reçue. 

3.  Dén.  13. 

4.  Dén.  14. 

5.  Dén.  15. 

6.  Dén.  1(1. 

7.  Dén.  17. 


L'INQUISITION    ET   LES  JUIFS  227 

lier  Bernard  Olivier  vient  ensuite  :  lui  aussi  a  joué  aux  dés  dans  la 
maison  de  Camjuda1.  Arrive  enfin  Pujol  Assaoudor,  qui  fait  de  très 
longs  aveux  ;  il  est  entré  dans  la  calle,  le  Jeudi  saint,  à  l'heure  de 
vêpres.  Il  trouva  dans  la  maison  de  Ferrer  Bonenast  des  chrétiens 
en  train  de  jouer  avec  des  Juifs. Dans  une  autre  partie  de  la  maison, 
un  groupe  formé  de  Juifs  et  de  chrétiens  jouait  aussi.  On  jouait 
aussi  près  de  l'école  des  Juifs,  dans  la  maison  de  leur  chapelain.  Il 
trouva  là  le  jeune  Carbonell  Lampcidaz,  qu'il  vit  jouer  successive- 
ment son  argent,  son  épée,  son  glaive,  son  anneau.  Il  avoue  qu'il 
a  joué  lui-même  avec  des  Juifs,  notamment  avec  Torron  et  Bertholit  : 
ce  dernier  gagna  1  florin  et  demi.  Il  apprit  que  Gemmi  de  Casanova 
avait  gagné  seize  florins.  Dans  une  autre  maison,  celle  du  Juif  Deor, 
il  vit  un  nouveau  groupe.  Enfin,  il  vit  le  baile  s'avancer  vers  la 
calle  :  le  baile  surprit  les  joueurs.  Au  lieu  de  les  disperser,  le 
baile  leur  vendit  la  permission  de  jouer  pour  deux  florins,  ainsi 
qu'à  deux  sergents,  Franco  de  Vico  et  Bérenger  Puncta.  Pujol 
Assaoudor  vit  ceux-ci  recevoir  l'argent  de  chaque  joueur 2. 

On  voit,  d'après  ces  dépositions,  que  les  chrétiens  faisaient  bon 
ménage  avec  les  Juifs  et  que  la  police,  elle-même,  était  indulgente 
pour  eux. 

Les  délateurs  étaient,  pour  la  plupart,  non  pas  des  chrétiens  de 
naissance,  mais  des  Juifs  récemment  convertis  au  christianisme3 
qui  voulaient  afficher  leur  zèle  de  néophytes  ou  satisfaire  de  vieilles 
rancunes,  des  Juifs  qui  vendaient  à  prix  d'argent  leur  silence  et 
pratiquaient  l'odieux  chantage  à  l'égard  de  leurs  coreligionnaires  K 
Parmi  les  chrétiens,  il  n'y  avait  guère  que  les  vénérables  religieux 
de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs  qui  pratiquassent  la  délation  :  c'était 
leur  métier;  ils  avaient  donc  l'excuse  professionnelle.  Leur  infor- 
mation était  parfois  défectueuse  :  frère  G.  Saguini  rapporte  des 
propos  quil  a  recueillis  de  la  bouche  de  Cabrugues  de  Mont,  qui 
les  a  entendus  d'Isaac  Vidal  Revaye  le  Juif,  à  qui  Ion  reproche  de 
les  avoir  tenus;i.  Les  on-dit  de  cette  espèce  ne  méritent  pas  plus 
de  créance  que  les  commérages  de  la  Femme  aux  œufs  du  bon  La 
Fontaine.  Beaucoup  de  dénonciations  étaient  anonymes  :  quoique 
tenues  secrètes,  il  pouvait  en  transpirer  quelque  chose.  Le  délateur 
s'exposait  alors  aux  représailles  de  sa  victime6. 

1.  Dén.  18. 

2.  Dén.  19. 

3.  Dén.,  n»  13. 

4.  Dén.,  n°  6. 

5.  DéD.,  n°  14. 

6.  Dén.,  n°  15. 


228  BEVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 

Après  avoir  inscrit  la  dénonciation,  Fauteur  du  Mémorial  indi- 
quait à  la  suile  les  noms  des  témoins  qui  devaient  être  appelés  de- 
vant le  tribunal  de  l'Inquisiteur  et  dont  le  témoignage  pouvait  fa- 
voriser la  marche  du  procès. 

Il  est  probable  que  c'est  le  délateur  lui-même  qui  conseillait  de 
citer  tel  ou  tel  témoin.  Ces  témoins  étaient  pour  la  plupart  des  té- 
moins à  charge.  Cependant  il  arrivait  quelquefois  qu'ils  fussent  le 
contraire1.  L'Inquisiteur  fait  appel  au  témoignage  tantôt  de  per- 
sonnes qui  vivent  dans  l'entourage  du  prévenu,  parents,  médecins, 
amis,  et  qui  sont  quelquefois  poursuivis  eux-mêmes  comme  fau- 
teurs d'hérésie,  s'ils  refusent  de  parler,  tantôt  de  personnes  qui 
sont  hostiles  aux  Juifs,  comme  le  curé  de  la  paroisse  où  habite  le 
prévenu2,  ou  comme  un  frère  dominicain  3  qui  habite  dans  le  voi- 
sinage, tantôt  de  gens  de  la  police  urbaine  ou  rurale4. 

En  troisième  lieu,  à  la  suite  de  la  dénonciation  et  de  l'énuméra- 
tion  des  témoins  à  citer,  le  scribe  indiquait  en  quelques  mots  s'il  y 
avait  eu  procès,  acquittement  ou  condamnation.  Ces  mentions 
étaient  inscrites  après  coup,  le  scribe  ayant  eu  le  soin  de  laisser  un 
blanc  après  chaque  dénonciation.  On  voit  très  nettement  dans  le 
Mémorial*,  à  la  suite  d'une  dénonciation,  que  les  mots  Pro- 
cessus in  curia  Castillionis  est,  processus  factus  est  et  finatus  nam 
ad  fidem  rediit  et  publiée  abjuravit  Gerunde  in  sede  sont  d'une 
écriture  et  d'une  encre  différentes,  ce  qui  montre  bien  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  addition  postérieure. 

On  ne  trouve  mention  dans  le  Mémorial  d'aucune  sentence  por- 
tant peine  pécuniaire  ou  peine  capitale. 

La  flamme  des  bûchers  ne  s'allumait  pas  encore  très  souvent 
pour  les  Juifs. 

En  Catalogne  comme  en  Languedoc,  les  Juifs  savent  se  rendre 
indispensables  aux  seigneurs  besogneux  et  réussissent  à  faire  ap- 
précier leurs  services  par  les  grands. 

Ils  paraissent  d'ailleurs  s'être  créé  des  protecteurs  puissants.  Le 
jeune  Carbonell,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  est  apparemment 
un  jeune  seigneur,  puisqu'il  joue  sa  bourse,  son  épée,  son  glaive, 
son  anneau.  Un  juge  de  Petracissa  n'ose  rien  faire  à  Isaac  Vidal 
qui  a  prononcé  des  blasphèmes  contre  la  Vierge,  parce  que  ce  Juif  est 


1. 

D.'-n.,  n°«  3  et  8 

2. 

Dén.,  n°  4. 

3. 

Dén.,  n*  11. 

4. 

Dén.,  n°  10. 

5. 

F»  5  v. 
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le  grand  ami  d'Enjalbert.  Cet  Enjalbert  est,  sans  doute,  un  homme 
puissant1 . 

Il  semble  donc  qu'à  cette  époque  et  dans  cette  région,  llnquisi- 
tion  n'ait  pas  exercé  encore  toutes  ses  rigueurs  et  que  les  Juifs 
aient  continué  à  bénéficier  de  cette  large  tolérance  que  les  rois  de 
Majorque  leur  avaient  accordée  autrefois  dans  leurs  Etats. 


Extraits  du  Mémorial  de  V Inquisiteur  d'Aragon  de  la  fin  du  xivc  siècle. 


Delaciones  contra  aliquos  qui  sunt  de  episcopatu  Gerundensi. 
i.  f°3  r°.  Contra  Jacobum  de  Faro2,  neophitum,  deponuntur  multa  erra- 
menta  quod  aserit  illa  et  quod  judaizat. 
Processus  factus  est.  Mortuus  est 3. 

2.  f°  3v°.  Contra  quendam,  qui  Bisulduni'1  geritse  pro  jndeo,  deponitur 
quod  fuit  in  Provincia  baptizatus. 

Interrogetur  Aaron  Judeus  qui  moratur  ibidem,  qui  scit  totum  factum  et 
favet  sibi  atque  celât. 
Interrogetur  en  Saltel  judeus  Gerundensis,  qui  secrète  deposuit. 

3.  f°  4  v°. Contra  quendam  gerentem  se  pro  judco,  provincialem,  habita- 
torem  ville  Bisulduni,  dicitur  quod  fuit  baptizatus  in  Provincia. 

Interrogetur  Aaron,  judeus  ejusdem  ville,  ejuscognatus,  qui  sibi  in  hoc 
favet  et  sustinet. 

Item  interrogetur  en  Saltel,  judeus  Gerundensis,  qui  hec  scit  et  denun- 
tiavit. 

Et  vocatur  Jusef  Mosse  et  fuit  expeditus  per  inquisitorem  Rossilionis, 
ut  deposuit  dictus  Aaron  5. 

4.  f°  5  r°.  Contra  quendam  judeum  de  Hostalricho6  vocato  (sic)  Juseft 
quod  dicit  quodcum  homo  moritur  anima  ab  eo  separatur,  sed  post  vin 
dies  in  corpus  revertitur  et  ibi  in  sepulcro  cum  eo  moratur. 

1.  Déu.  14. 

2.  Peut-être  Faras,  province  et  diocèse  de  Gerona,  canton  judiciaire  de  Olot  (D.  F. 
de  P.  Vidal,  Diccionario  geografico  de  Espana  y  de  sus  Colonias,  Madrid  et  Barce- 
lone, 1854,  in-8,  p.  336,  1"  colonne). 

3.  Les  deux  mots  mortuus  est  semblent  avoir  été  ajoutés  après  coup.  L'encre  en  est 
plus  blanche  :  le  scribe,  en  taisant  des  additions  à  son  manuscrit,  a  fait  sécher  l'encre 
très  vite.  La  mention  mortuus  est  n'indique  pas  que  l'inculpé  a  été  condamné  à  la  peine 
capitale,  mais  qu'il  est  mort  pendant  l'instruction  du  procès. 

4.  Besalu,  province  et  diocèse  de  Gerona,  cant.  judic.  de  Olot,  Vidal,  ibid.,  p.  332 
lx»  col. 

5.  Cette  phrase  a  été  ajoutée  après  l'interrogatoire  d'Aaron. 

6.  Hostalrich,  prov.  et  dioc.  de  Gerona,  cant.  jud.  de  Santa  Coloma  de  Farnes,  Vidal, 
ibid.,  p.  337,  3e  col. 
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Interrogetur  Be  m  ardu  s  Servitor,  curatus  et  rector  dicte  ville. 
5.f°5r°. Contra  quendam  judeum  de  Provincia, baptizatum,  qui  rediit  ad 
judaismum,  qui  fuit  captua  Castillione1  et  Guilabertus  de  Crudillis2  eum 

a  Peratala\a:.  Procossus  in  curia  Castillionis  est. 

Processus  factus  est  et  tinatus  nam  ad  fîdeni  rediit  et  publiée  abjuravit 
Gerunde  in  sedr1. 

6.  f°  5  v°.  Aaron  Jussef,  commorans  in  Bisulduno  fit  in  Gerundar>,  deposuit 
quod  in  callo  Gerunde  est  quedam  mulier  vocata.. .  et  est  uxor  d'en 
Salami  sartoris,  de  quajdicitur  quod  fuit  baptizata;  et  quod  securavit  di- 
xerunt  sibi  quod  caveret  sibi  protegere  quia  aliquod  sinistrum  evenire 
posset  ei  dicta  de  causa.  Item  deposuit  quod  dicitur  communiter  quod 
quandoque  quibusdam  baptizatis  dédit  pecuniam  quod  tacerent  dictam 
causam  et  quod  est  de  Rossilione  vel  de  Provincia6. 

7.  f°  5  v°.  Item  idem  Aaron  Jussef  dixit  et  deposuit  quod  quedam  judea 
de  Provincia  consuevit  morari  in  Balneolis1  de  qua  fuit  ibidem  dictum 
quod  fuerat  baptizata.  Quo  audito,  ipsa  fugit  timorem  inquisitoris  qui  hoc 
persequebatur. 

Interrogetur  Samuel7. 

8.  f°  6  r°.  Item  deposuit  idem  Aaron  quod  cognatus  suus,  vocatus  Jussef 
Mosse,  oriundus  de  Provincia,  commorans  in  Bisulduno,  fuerat  inculpa- 
tus  quod  fuerat  baptizatus  sed  per  inquisitorem  Rossilionis fuerat  finaliter 
expeditus. 

9.  f°  7  r°.  Contra  Bonenade  Mergessa,  veya,  quemoratur  juxta  Naravan 
fusterium,  prope  furnum  calli  Gerunde,  deponitur  quod  facit  ymaginem 
de  gipso  et  in  cor  ejus  ponit  acum,  pungendo  cor  ymaginis  hominis  quem 
facit  venire  subito  a  remotis  partibus. 

Interrogetur  na  Caterina  uxor  GerardiParel  questoris8. 
Item  P.  Badia  sagio. 

10.  f<>  7v°.  Contra  Vitalem  Yssac,  judeum  in  palatio  de  Lator9habitatorem 
deponitur  quod  publiée  affirmât  quod  post  diem  judicii  non  erit  infernus 
et  Deus  precibus  alicujus  sancti  omnibus  miserebitur. 


1.  Castellon  de  Ampurias,  prov.  et  dioc.  de  Gerona,  cant.  jud.  de  Figueras,  Vidal, 
ibid.,  p.  334,  lre  col. 

2.  Cruilles,  prov.  et  dioc.  de  Gerona,  cant.  judic.  de  la  Bisbal,    Vidal,    ibid.,  p.  334, 
3e  col. 

3.  Peratallada,   prov.    et  dioc.  de    Gerona,    cant.   jud.    de  la  Bisbal,  Vidal,  ibid. 
p.  341,  3'  col. 

4.  Cette  phrase  fut  ajoutée  après  le  procès  et  l'abjuration  de  l'inculpé. 
':').  Le  nom  de  la  femme  est  laissé  en  blanc. 

6.  Banolas,  prov.  et  dioc.  et  cant.  jud.  de  Gerona,  Vidal,  ibid.,  p.   331.  3e  col. 

7.  Ajouté  après  coup. 

8.  Le  texte  de  cette  dénonciation  a  été  publié  par  M.   H.   Omont,  Bibl.    Ecole  des 
Chartes,  1905,  t.  66,  p.  264. 

9.  Palau    Sator,  prov.  et  dioc.   de   Gerona,  cant.   jud.  de  la  Bisbal,  Vidal,   ibid., 
p.  341,  Ie  col.  % 
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Interrogentur  fratres  Jacobus  Pétri,  P.  Yitalis.  Item  quod  demones  nas- 
cebant  et  moriebantur. 

Delaciones  contra  aliquos  qui  sunt  de  episcopatu  Urgellensi1. 

11.  f "  8  r\  Contra  qnendam  gerentem  se  publiée  pro  judeo  et  fuerat 
christianus  de  loco  de  Salssona*  et  in  morte  mandavit  sibi  fieri  publicum 
testamentam  quod  moriebatur  ut  judeus  et  fuerat  baptizatus  ;  fuerat  de 
partibus  Provincie. 

Interrogetur  frater  P.  Vilaris  ordinis  fratrum  predicatorum  qui  est  de 
loco  de  Agrimonte3. 

Uxor  testât,  que  vocatur  la  Salsera  et  vir  vocabatur  lo  Salser'. 

Notarius  vocatur  G.  Martini  :  videatur  clausula  testamenti. 

Videatur  de  fautoribus. 

Interrogetur  medicus  Salsone,  judeus  vocatns  Perfectus  de  Rehafert  : 
fuit  in  fractione  testamenti. 

Delaciones  contra  aliquos  qui  sunt  de  episcopatu  Leridensi. 
12.fo10r°.AbraamCofenmoraturAlcoleyaquidestruxitcrucemettestavit. 

13.  f»  10  v°.  Contra  Lupum  Abnatan  judeum  loci  deGraus,  sabaterium,  et 
est  nuncin  Monte  Sono5  deponit  Jacobus  Bisens,  sartor,  conversus  loci  de 
Graus,  quod  cum  esset  judeus,  fuit  invitatus  a  predicto  Lupo  cum  multis 
aliis  Judeis  et  dictus  Lupus  ostendit  eis  duos  calices  argenteos  cum  dua- 
bus  patenis,  in  quibus  calicibus  erantdue  ostie  consecrate.  Etreprehensus 
per  eos,  respondit  quod  quidam  capellanus  vendidit  quidem  sibi,  quod 
quamdiu  teneret,  faceret  de  son  greu  sed  quod  plus  diligebat  argentum 
quam  ostias  et.  procontemptu  projicit<eas  per  quandam  mensam,  ita  quod 
ceciderunt  in  terram,  dicendo  quantum  apreciabatur  eas;  super  quo  fuit 
reprehensus  a  predictis. 

Post  invitabat  est  alia  die  etfecit  eosjurare  ne  revelarent. 

Testes  hujus  eos  :  Jacobus  Besiens,  sartor  ;  Maymo  exequo  ;  Vidal  de 
Frahin,  sabaterius  ;  Abman  Aborabe  ;  Isach  Aborabe  ;  Junets  de  Frahin  ; 
Fahin  Abnaxxeth  ;  Astruch  Abnaxeth  :  hec  est  depositio  predicti  Jacobi  ; 
Christianisent  testis  qui  scivit  in  facto,  ut  dicit  dictus  deponens;  Johannes 
de  Lasera,  Bonanat  Damaden,  Calcclero  et  Pedro  Bonanent. 

14.  f°  12  r°.  Contra  Ysachum  Vitalem  Revaye,  judeum,  habitatorem  de 
Petracissa6,  deponit  venerabilis  frater  G.  Saguini  quod  ipse  in  presentia 

1.  Seo  d'Urgel,  siège  de  l'évêché,  prov.  de  Lérida,  Vidal,  ibid.,  p.  499,  3S  col. 

2.  Solsona,  siège  d'évêché,  prov.  de  Lérida,  Vidal,  ibid.,  p.   500,  lre  col. 

3.  Agromunt,  prov.  de  Lérida,  dioc.  de  Seo  d'Urgel,  cant.  jud.de  Cervera,  commune 
de  Florejach,  Vidal,  ibid.,  p.  489.  2e  col. 

4.  Cette  phrase  et  celles  qui  suivent  jusqu'à  fractione  testamenti  ont  été 
ajoutées  après  coup. 

5.  Monso,  prov.  de  Lérida,  dioc.  de  Seo  d'Urgel,  cant.  jud.  de  Tremp,  ou  Monsonis, 
prov.  de  Lérida,  cant.  jud.  de  Balaguer,  Vidal,  ibid.,  p.  494,  2e  col. 

6.  Petracissa,  peut-être  Peratallada,  prov.  et  dioc.  de  Gerona,  cant.  jud.  de  la  Bisbal, 
Vidal,  ibid.,  p.  341,  3*  col. 
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fratris  Francisci  Perpiniani  audivit  dici  ab  ore  d'en  Cabniges  de  Mont, 
parrochie  de  Saneta  Pclaya1,  quod  ipse  Cabniges  audiverat  ab  ore  Yssac 
Vidal  Revaye  publiée,  in  plateade  Petracissa,  eoram  Bernardo  de  Pulchro 
Loeo'  judice  hec  verba  :  «  Co-m  poders  fer  vos  altres  tantes  noves  daytal 
fembra  quis  livrann  a  hom  a\i  coma  puta?»,  et  hec  dicebat  de  beata  vir- 
gine  quam  laudabant  ibidem  christiani  et  quod  ipse  Gapbrugues  dixit  tune 
dieto  judici  :  «  He  corn  podets  sofarir  quest  diguen  axtalls  paraulas  de  ma 
dona  sauta  Maria?  »  et  quod  dictus  judex  respondit  sibi  :  «  No  li  gos  res 
fer  ni  dir  per  Engalabert  de  qui  es  ten  gran  amie  ». 

15.  f°  12  r°.  Contra  eundem  deposuit  P.  Saumman  quod  in  loeo  de  Palis3 
dixit  multa  hereticalia  contra  Dei  potestatem  et  béate  Marie  pudiciciam  et 
virginitatem  et  quod  inde  interrogentur  P.  Aument,  Johannes  Rehedor, 
P.  Gentilis  Bonifilii  de  Palis  qui  audiverunt. 

Item  idem  quod  dictus  judeus  fuit  communicatus  ad  mortem  et  induxit 
quosdam  ad  interficiendum  ipsum  P.  Saumman  quia  testificatus  fuerat 
contra  ipsum  judeum  eoram  inquisitorem  citatus. 

Interrogentur  P.  Caneti  et  P.  des  Cabruge  de  Val  de  Senta  Pelaye.  Pro- 
cessus est  ineeptus. 

16.  1*^  13  v°.En  Canet,  sartorGerunde,  denunciavit  et  idem  en  Cros,  for- 
ner,  quod  die  Jovis  santa  et  feria  Vja  santa  proxime  preterita,  hora  qua 
dicebanturpost  prandium  matutine,  en  Torron,  curritor  Gerunde  et  alii 
christiani  luserunt  et  de  Deo  more  ludencium  juraverunt  et  biberunt  et 
comederunt  cum  judeis  in  callo  Gerunde. 

Item  denunciatum  extitit  quod  bajulus  civitatis  vendiderat  licentiam 
ludendi  in  callo,  diebuspredictis  duobus  sagionibus  et  quod  ipso  présente 
vidente,  in  callo,  dictis  diebus,  christiani  luserant  cum  judeis*. 

Interrogetur  Pujol  Assaouador  qui  viditur  in  judaico  callo  Item  Bernar- 
dus  Oliverii;  Torron,  curritor.  Item  P.  Madir.  Item  Johannes  Marco.  Item 
Gémi  Casesnovcs,  Bosser.  Item  Laurentius  Estevyol.  Item  Johannes  de 
Vinyoles3  et  en  Carbonell  Pedrer.  Item  en  Francey  Macip  del  bayli.  Pujol 
Assaouador  et  en  Torreet  Bernardus  Oliverii  non  citati  veneruntet  péni- 
tentes veniam  pecierunt. 

17.  fJ  14  r".  Torro,  curritor,  non  citatus  venit  veniam  petendo  et  dixit 
quod  die  Veneris  saneta,  circa  vesperum,  in  domo  d'en  Camjuda,  judei, 
ab'en  Bertholit  Sebater,  curritore,  lusit  et  quo-d  die  judie  luserant  cum 
ipso  Bertholit. 

18.  f°  Ur».  Et  Bernardus  Oliverii  venit,  non  citatus  ut  primus,  et  dixi 

1.  Sauta  Peiaya  o  Pellahia,  prov.  et  dioc.  de  Gerona,  cant.  jutl.  de  la  Bisbal,  com.de 
Cruilles,  Vidal,  ibid.,  p.  341,2»  col. 

2.  Bell-Lloch,  prov.  et  dioc.  de  Gerona,  cant.jud.de  la  Bisbal,  com.de  CastelldeAro  ? 
Vidal,  ibid.,  p.  331,  3» col. 

3.  Pals,  prov.  et  dioc.  de  Gerona,  caut.  jud.  de  la  Bisbal,  Vidal,  p.  3 il ,  lr«  col. 

4.  Les  dénonciations  14,  t.ci  et  16  ont  déjà  été  publiées  par  M.  H.  Omont,  ut  supra, 
p.  265. 

...  Vinolas  (San  Martin  de),  prov.  de  Gerona,  dioc.  de  Vich,  cant.  jud.  de  Ribas,com. 
de  Llosas,  Vidal,  p.  347,  3*  col. 
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quod  lusit  ad  aléas  in  domo  de  Camjuda,  die  predicta,  circa  vesperos,  cum 
Bonjua,  filio  d'en  Salccols  et  ab'en  Torros  et  ab'en  Torro  circa  vesperum. 

19.fos  14r>  et  14  v°.  Pnjol  Assaouador,  noncitatus,  venit  et  veniam  postn- 
lavit  et  quod  sit  secretum  reqnisivit  et  dixit  quod  die  Jovis  sancta,  hora 
vesperorum,  intravit  calhim  et  in  domo  d'en  Ferrer  Bonenast  invenit  et 
vidit  ludentes  Johannem  Madir,  Johannem  Marco  eu  ni  judeis  aliis,  en 
Farrer  Bonenast,  Martinet  Jubeter,  judeo,  Juvante  Torros  et  aliis  multis. 
Et  in  alia  parte  dicte  domi  ludent  Gémi  Casesnoves,  Bosser,  Laurentius 
Essenyol  cum  judeis  multis.  Et  juxta  scolam  judeorum,  in  domo  cujusdam 
judei,  capellani  judeorum,  vidit  ipse  infra  vj,  ludentem  Johannem  de  Vin- 
nyols  et  quendam  juvenem,  vocatum  Carbonell  Lampcidaz  cum  Juvante 
predictoet  vj  aliis  judeis,  et  quod  dictus  Carbonell  post  pecuniam  lusit 
ensem  et  gladium  et  anulum. 

Item  dixit  quod  die  Jovis  et  die  Veneris  sancta,  ipse  testis  lusit  cum  pre- 
dictis  judeis  et  christianis  et  ab'en  Torron  dicto  et  quod  vidit  et  audivit 
quod  tune  en  Bertholit  lucratus  fuerat  florenum  cum  dimidio. 

Item  quod  vidit  et  audivit  quod  dictus  Gemmi  de  Casanova  tune  fuerat 
lucratus  circiter  xvj  florenos. 

Item  quod  vidit  in  domo  d'en  Deor,  judei,  ludere  die  Jovis  sancta  cum 
judeis  etchristianis  Francon  Macip  del  Bayla  quod  Abram  de  naPatitafuit 
ei  lucratus  unum  florenum. 

Item  quod  vidit  tune  dictum  bajulum  incedentem  per  callum  et  viden- 
tem  dictos  ludos  et  quod  produobus  florenis  vendidit  licentiam  predictos 
ludendi  ut  predictis  duobus  sagionibus,  Franco  de  Vico  et  Berengarius 
Puncta  quos  vidit  causa  predicta  accipere  pecuniam  a  lucrantibus  singil- 
latim. 

Item  vidit  quod  Vitalis  ibi,  Julius  et  en  Monet  et  en  Nicola  aspicient  in 
dicto  ludo,  qui  in  callo  biberant  ut  audivit. 

Jean  Régné. 
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XLII.  Des  leçons  qu'il  faut  tirer  des  destinées2. 
A  81  a,  L  56  a,  P  73  a.  —  54  distiques. 

Ce  chapitre  ne  contient  que  des  considérations,  revêtues  d'une  forme 
parénétique,  sur  les  enseignements  qui  se  dégagent  des  événements 
racontés  jusqu'ici,  et  qui  sont  en  partie  rappelés. 

Ce  chapitre  sépare  ceux  qui  se  rapportent  à  l'époque  de  Schah  Abbas  II 
de  ceux  qui  vont  suivre  maintenant,  et  qui  nous  reportent  au  temps 
d'Abbas  I. 

XLIII.  Les  Juifs   de   Zagoum  font  défection  à  Tamours  le  Géorgien  3   et, 
devenus   partisans  du  schah* ,  se  rendent  de  nuit  auprès  de  Schah 
Abbas  I.  Celui-ci  leur  fait  du  bien. 

A  83  «,  L  57  a,  P  74  b.  —  131  distiques  ;  entre  les  vers  26  et  28,  A  con- 
tient un  vers  qui  manque  dans  L. 

A  Zagoum,  capitale  de  la  Géorgie,  demeuraient,  entourés  d'une  grande 
considération,  les  Juifs,  sous  la  direction  d'un  homme  distingué,  nommé 

1.  Voyez  tome  LI,  p.  121  et  265;  LU,  p.  77. 

2.  l.  p.  :  -pn»"ïs  "jN-iaun-i  nrnaw  -H3N  ;  a  -.  -nia  n^m  nmats  Tt. 

3.  -o-na  o-n73Nn  tn  air  n*ana  pi®  (L,  ^pN->)  m&t.  Le  mot  vw  signifie 

proprement  :  ennemi.  La  ville  de  Zagoum  est  mentionnée  plusieurs  fois  dans  le  cha- 
pitre même  comme  capitale  de  Tamours,  souverain  de  la  Géorgie. 

4.  12110  "VW©j  du  verbe  turc  sawmak,  aimer.  Au  v.  29  on  lit  :  in&NZ5  "71125  HO 
13V  Dip   IN  13110- 
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Eléazar,  qu'on  appelait  aussi  Ldlali-zàr  l.  Quand  Schah  Abbas  s'avança 
avec  une  grande  armée2  pour  soumettre  les  Géorgiens,  Eléazar  conseilla 
à  ses  coreligionnaires  de  rendre  foi  et  hommage  au  schah.  Avec  deux 
cents  membres  de  la  communauté  à  cheval,  il  sortit  secrètement  pendant 
la  nuit,  pour  se  rendre  au  camp  persan.  Ils  y  furent  reçus  par  le  schah 
avec  un  vif  empressement.  La  présence  d'Eléazar  lui  fut  très  agréable, 
parce  qu'il  espérait  l'utiliser  comme  guide  à  travers  la  région  couverte  de 
forêts  qui  le  séparait  encore  de  la  capitale  des  Géorgiens.  Il  lui  jura  par 
l'àmedu  Prophète,  par  la  poussière  de  son  aïeul  Scheikh  Séfi,  par  Dieu 
enfin,  de  ne  jamais  opprimer  quelqu'un  du  peuple  des  Juifs5;  quant  aux 
Juifs  de  Zagoum,  il  leur  promit  encore  des  témoignages  particuliers  de  sa 
faveur.  Khodja  Eléazar  lui-même  reçut  en  présent  un  coursier  superbe- 
ment harnaché  et  des  habits  d'honneur  brodés  d'or.  Sur  l'ordre  du  schah, 
Eléazar  renvoya  ses  deux  cents  cavaliers  chez  eux  ;  lui-même  resta  avec 
l'armée  persane.  Celle-ci,  par  une  nouvelle  marche,  s'approcha  de  la 
capitale  de  la  Géorgie,  dont  elle  ne  fut  plus  séparée  à  la  fin  que  par  une 
forêt  impénétrable.  Sur  le  conseil  d'Eléazar,  le  schah  fit  mettre  le  feu 
à  la  forêt.  L'immense  incendie,  dont  l'ardeur  fut  ressentie  jusque  dans  la 
province  de  Sistan,  dura  deux  mois  et  fit  de  la  forêt  une  sorte  de 
désert.  Avant  que  l'armée  persane  se  disposât  à  prendre  Zagoum,  Eléazar 
entra  secrètement  dans  la  ville  et  invita  les  Juifs  à  se  réunir  en  un  lieu 
déterminé  afin  d'être  garantis  contre  l'épée  des  guerriers  persans.  Quand 
Abbas  se  fut  emparé  de  la  ville,  il  commanda  à  Eléazar  de  faire  sortir 
tous  les  Juifs  de  Zagoum,  voulant,  disait-il,  fonder  pour  eux  une  ville 
spéciale  qui  s'appellerait  Farah-abad. 

XLIV.  Schah  Abbas  I  fonde  Farah-abad  pour  la  communauté  de  Zagoum, 
qu'il  y  transplante1'.  Tous  les  ans,  il  fait  du  bien  aux  Juifs  de  Zagoum. 

A  87  a,  L  59  b,  P  78  a.  —  57  distiques  ;  A  contient,  entre  les  vers  34  et 
35,  deux  distiques  qui  manquent  dans  L. 

L'établissement  que  les  Juifs  de  Zagoum  fondèrent,  sur  l'ordre  du  schah, 
au  bord  de  la  mer  Caspienne,  se  montra  malsain.  L'endroit  qui  avait  été 
choisi  à  cet  effet  était  un  terrain  marécageux,  et  l'air  y  était  mauvais. 
Beaucoup  d'habitants  de  la  ville  nouvelle  moururent.  Eléazar  le  rapporta 

1.  V.  7  :  l^fcô  |«3  B1NT  nbsb  p^bl.  Ce  nom  -)NT  nbfcÔ  (L  :  -|NTb&6],  qui 
veut  dire  «  planche  de  tulipes  »,  est  sans  doute  une  transformation  du  nom  Eléazar 
par  étymologie  populaire. 

2.  Abbas  I  soumit  le  pays  des  Géorgiens,  au  bord  méridional  de  la  Mer  Caspienne, 
en  l'an  1613. 

3.  V.  50-51  : 

b'wjrnâ  (a  :  pn)  -péri  *bo  ^««j  (a  :  pjçiy)  p&»«  dfiKBtMfcin  "jawa  totio  ûtd 

4.  v.  127  :  ifcON  mb  ûD*Ô3  BttND  uns  Tapain  -irna  *p  iNto  nm  TN  ya  ï-o 
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au  schah,et  celui-ci  permit  aux  Juifs  de  se  choisir  au  bord  de  la  mer,  pour 
s'y  établir,  un  autre  lieu  plus  sain.  C'est  ce  qui  fut  fait,  et  la  nouvelle 
ville,  qui  reçut  le  nom  de  Farah-abad  l,  parvint  à  une  grande  prospérité. 
Les  Juifs  y  vivaient  très  gaiement,  et  «  se  délectant  de  musique  et  devin, 
ils  ne  tremblaient  plus  devant  les  lions,  les  tigres  et  les  loups5)).  Quant  à 
leur  chef  Eléazar,  il  grandit  encore  en  considération  et  était  dans  les 
meilleures  grâces  du  schah.  Toutes  les  fois  que  Schah  Abbas  I  se  rendait 
à  Guilan,  il  s'arrêtait  à  Farah-abad  et  traitait  avec  distinction  Eléazar  et 
sa  famille.  Eléazar  avait  un  frère  nommé  David,  et  deux  fils,  Hanoucca 
et  Jacob  3.  Ces  parents  d'Eléazar,  ainsi  que  leurs  femmes,  étaient  invités 
par  le  schah,  quand  il  venait  à  Farah-abad,  à  un  joyeux  banquet.  Une  fois, 
dans  la  gaieté  du  vin,  il  conçut  l'idée  de  faire  de  Hanoucca,  l'un  des  fils 
d'Eléazar.  un  musulman.  Hanoucca  n'osa  pas  résister  et  se  convertit  à 
l'Islam.  Le  schah  le  nomma  fermier  des  impôts  de  la  province  de  Guilan. 
Dieu  le  sait  —  c'est  par  ces  mots  que  se  termine  le  récit  —  le  vin  que 
but  le  schah  fit  s'en  aller  son  jugement  \ 

XLV.  Evénements  du  temps  de  Schah  Abbas  I.  Apparition  du  Khodja 
Aboul-Hassan  Lari.  Il  apporte  aux  Juifs  un  bonnet  comme  signe  dis- 
linclif6.  Il  est  tué  parle  Khodja  Lâlah-zdr6. 

A  89  a,  L  61  a,  P  74  b.  —  62  distiques  :  entre  les  vers  6  et  7  il  y  a,  dans 
A  un  vers  qui  manque  dans  L. 

A  l'époque  de  Schah  Abbas  I,  vivait  à  Lar  un  homme  qui  possédait  une 
certaine  science,  mais  qui  abattait  la  viande  en  même  temps  qu'il  la  ven- 
dait7. Ce  cumul  déplut  aux  Juifs  de  Lar,  qui  lui  firent  sentir  leur  désap- 
probation. Une  fois,  —  c'était  la  veille  du  jour  du  Pardon,  —  comme  il 
avait  tué  beaucoup  de  moutons,  la  plus  grande  partie  de  la  viande  lui 
resta  pour  compte.  Il  en  fut  si  irrité,  qu'il  résolut  de  se  venger  des  Juifs. 
Le  jour  même  du  Pardon,  il  alla  trouver  le  khan  de  Lar  et  se  convertit 
avec  toute  sa  famille  à  la  religion  mahométane.  Sa  femme,  qui  était  d'ori- 
gine sacerdotale,  le  suivit  aussi  dans  son  apostasie.  Pour  exécuter  son 
plan  de  vengeance,  il  se  fit  délivrer  par  des  savants  musulmans  des  con- 

i.  «  Ville  de  délices  ». 

2.  V,  30  :  15T«tn  ^3  ^fiCHâl  "1331  T1Z5T  13^1153  ^73  "pfc  "^l  TNO  J3N33. 
L'auteur  veut  parler  des  bètes  féroces  qui  se  trouvaient  aux  abords  de  la  colonie. 

3.  v.  38  :  nm&n  -na  -h«-ii  apsn  -o*»  lia  ^  ûnî  ïiaisn  tû-ns  w 

4.  V.  53  :  TJN731  a*ntt  "13  1N1Z5  DDin  PD1  ^ttH  ^ttKia  n^HID  ""73  17D  VjHI  NTÔ 

5.  ittiin  natu»  nn3  tnt  ler-n?  •'ana  Tw\  na'aia  p-man. 

6.  Cette  dernière  phrase  du  titre  se  rapporte  au  contenu  du  dernier  chapitre 
(chap.  LI)  de  l'épisode  de  Lari. 

7.  V.  6  et  suiv.  :  nN"1  *|N  T13  "131721  MITHB  "Ôl     "1ÊT03  "jND  ÏTïim  Û3H  1113 

INspnai  -no  tn  rdviD  *n  n5  -ïâ"H  "jno  *p  "na  ""73  orna"  ni  nuTna 

Le   premier  vers  manque  dans  L.   Mais  L  dit  aussi  au  vers  9  : 

.no  Y«a  na-i73i  amœ  ^ma  na   *wrn  d^î-inô  i»a  nsnëiS  ^n 
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sultations  sur  les  dix-huit  mesures  restrictives  que  le  Prophète  avait  com- 
mandées contre  les  Juifs '.  Parmi  ces  dispositions  se  trouvaient  les  sui- 
vantes :  ils  devaient  abaisser  celles  de  leurs  maisons  qui  étaient  trop 
hautes  ;  ils  ne  devaient  pas  circuler  librement  au  milieu  des  croyants; 
dans  leurs  boutiques  ils  devaient  être  assis  sur  des  sièges  peu  élevés,  afin 
de  ne  pas  voir  distinctement  le  visage  de  l'acheteur.  Puis  il  confectionna 
un  bonnet  composé  de  onze  pièces  diversement  colorées  pour  servir  de 
modèle  à  la  coiffure  que  les  Juifs  devaient  porter*.  Il  était  encore  dit, 
dans  ces  prescriptions  dirigées  contre  les  Juifs,  qu'ils  devaient  rouler 
autour  du  bonnet  un  morceau  d'étoffe  grenat  long  de  trois  coudées.  Les 
femmes  —  c'est  encore  ce  qu'énonçaient  ces  lois  restrictives  —  devaient 
attacher  à  leurs  chaussures  un  grand  nombre  de  clochettes  et  porter  sur 
la  tète  un  voile  d'étoffe  noire.  Un  Juif  parlait-il  à  quelqu'un,  il  devait 
baisser  humblement  la  tête.  Muni  de  la  consultation  sur  les  restrictions 
à  imposer  aux  Juifs,  Lari :i  se  rendit  à  la  cour  du  schah.  Il  alla  d'abord 
chez  Molla  Djelàl,  qui  jouissait  d'une  grande  considération  auprès  du 
schah,  qu'il  sut  gagner  à  son  idée  et  qui  lui  accorda  son  aide  de  toutes  les 
manières.  Il  voulut  avant  tout  obliger  les  Juifs  d'Ispahan  à  accepter  la 
nouvelle  coiffure.  Mais  ceux-ci  se  rendirent  avec  une  requête  auprès  de 
Schah  Abbas.  Quand  ils  furent  introduits,  le  schah  était  justement  occupé 
à  un  joyeux  festin  avec  différents  hôtes,  parmi  lesquels  Ali-pacha,  le  gé- 
néral turc  fait  prisonnier  àTabriz.  Le  schah  ayant  aperçu  les  Juifs  qui 
faisaient  humblement  leur  entrée,  invita  Ali-pacha  à  tendre  à  chacun 
d'eux  une  coupe  de  vin.  Quand  ils  eurent  bu  et  exprimé  leurs  bons 
souhaits  pour  le  schah,  ils  présentèrent  leurs  doléances  sur  l'humiliation 
que  voulait  leur  imposer  l'homme  venu  de  Lar.  Le  schah  écouta  la  plainte 
en  riant,  puis  il  renvoya  les  Juifs  à  l'autorité  établie  pour  la  protection 
de  la  religion  ;  le  président  de  ce  conseil  saurait  bien  si  ces  restrictions 
étaient  conformes  aux  lois  religieuses4. 

XLVI.  Le  président  du  conseil  pour  la  protection  de  la  religion  lient  une 
séance  et  fait  venir  Lari  ;  l'obligation  du  port  du  signe  distinctif  est 
édictée  pour  tout  l'empire. 

A  91  a,  L  62  b,  P  81  b.  —  70  distiques  ;  A  contient  entre  les  vers  3  et  4 
un  vers  qui  manque  dans  L,  et  trois  vers  entre  les  vers  4  et  5. 

Le  président  du  conseil  de  la  religion  écouta  la  plainte  des  Juifs  ;  il 
reçut  ensuite  Lari,  qui  lui  exposa  les  restrictions  qu'il  fallait  imposer  aux 
Juifs.  Mais  il  n'approuva  pas  la  forme  du  bonnet  qu'il  proposait  ;   il   fixa 

1.  V.  21  :    -10  T»  *731N  W3  -««M»  "O  "Dtt^D  TK  I^NS  nttN  ÏTttïl  Ï13. 

2.  C'était  une  des  dix-huit  mesures  qui  édictait  le  port  d'une  coiffure  particulière. 

3.  Son  nom  d'Aboul-assan  n'apparaît  qu'à  partir  du  chapitre  suivant.  V.  aussi 
plus  haut,  chap.  VII. 

4.  V.  58-59  :  ^mi  T"»K3   flNiS  "pi  ia^D3     ï&mm  "W  nM  ÏITÛ  T153  ^DS 

*(A  :  15W2J3)  TiNO-l  EU  n  3^-173  "13  pSNItt  158*73  T"N3  HN5D  7,^7  11»  ft3 
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un  autre  modèle  que  les  Juifs  seraient  astreints  à  porter.  Aboul-Hassan 
Lari  déviai  «  inspecteur  des  bonnets  »  pour  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, ainsi  que  pour  la  capitale  Ispahan  l.  Il  avait  le  droit  de  remettre  aux 
Juifs  le  bonnet  contre  paiement.  Il  devait  dénoncer  les  résistances  au 
Conseil  de  la  religion  ;  mais  lui-même  ne  pourrait  pas  user  de  violence, 
ni  se  laisser  aller  nulle  part  à  des  extorsions  pour  dettes  Lari  commença 
à  remplir  sa  mission  à  Ispahan.  Il  fit  confectionner  un  bonnet,  d'une 
forme  tout  à  fait  grossière  et  grotesque,  où  la  tête  et  le  visage  se  perdaient 
pour  ainsi  dire2  :  les  jeunes  gens  qui  ressemblaient  à  une  rose  paraissaient 
avec  ce  bonnet  des  ânes  sans  queue'.  Lari  avait  trois  fils  :  Abdoul-Hahim, 
Schah-Mouhammed  et  Isma'il.  Il  chargea  le  second  de  surveiller  le  port 
de  l'insigne  ;  quand  il  voyait  sur  un  Juif  un  bonnet  qui  était  plus  court 
que  la  forme  prescrite,  il  lui  en  faisait  des  remontrances  et  levait  une 
amende  sur  lui.  Isma'il  fut  nommé  inspecteur  des  bouchers,  qui  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  lui  et  qui  étaient  particulièrement  exposés  à  ses 
chicanes  les  veilles  des  sabbats  et  des  fêtes.  Chaque  fois  qu'on  célébrait 
une  circoncision  ou  une  noce,  il  fallait  faire  visite  à  Lari  et  le  combler  de 
présents,  car  il  punissait  toute  négligence  de  nouvelles  tracasseries.  A 
force  d'extorsions,  il  s'amassa  une  fortune  et  put  s'acheter  une  maison  à 
Ispahan.  «  Si  je  voulais  dire  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  raconter  sur  lui,  il 
n'y  aurait  pas  assez  de  place  même  dans  cent  livres4.  » 

XLVII.   Molla  Aboul-Hassan  Lari  arrive  à  Kachan.  Molla  Iwadh*  dis- 
cute avec  lui.  —  Samuel  le  boucher  en  vient  aux  mains  avec  lui. 

A  93  b,  L  63  6,  P  83  b.  —  60  distiques. 

Lari  alla  à  Kachan  et  somma  les  Juifs  de  se  soumettre  au  port  du  bonnet 
prescrit.  Comme  ils  le  priaient  de  renoncera  cette  prétention  et  de  ne  pas 
s'attirer  les  plaintes  d'une  si  grande  collectivité,  il  leur  rappela  les  avanies 
que  lui-même  avait  eu  à  endurer  à  Lar.  «  J'étais  comme  un  Dayyàn  dans 
la  ville  de  Lar  ;  j'étais  schohet  et  interprète  à  la  synagogue  ;  j'avais  aussi 
beaucoupde  disciples  et  j'étais  reconnu  comme  un  savant.  »Mais,continua- 
t-il,  on  m'a  traité  si  indignement,  que  je  suis  devenu  infidèleàmafoi.  Molla 
Iwadhlui  répondit  :<  Tu  as  subi  ces  avanies  ailleurs,  pourquoi  veux-tu  nous 
les  faire  expier  à  nous?  »  Lari  répliqua  :  «  Vous  êtes  tous  responsables 
les  uns  des  autres6.»  Il  rappela  à  ce  propos  l'exemple  d'Achan  (Josué,  vu) 

i.  iNHKDO-i   nr  no  oikdi  p&n:s>     iNnNb-o  nao  no  D"nan  «Tin. 

Au  Heu  de  INO  "10,  L  porte:  nt*l  10 . 

2.  V.  33  :    -)-n  10  "■niû5  ittTî  DIS  tZ33fiT73  . 

3.  V.  34  :  n3  iNfnO  p32Étotf  111733  (h  ■  Û113N)  ÛK13Nbl3  )11  "pin  ^0  "tffcSfclS 
(L  :  0T1)  On! 

4.  in  ^nnsn  15353  nnâi  n^o     in  ^HttêM  i»«an  tr'ns  15n 

'■>■  y^y  :  A,  P.  :  123%  de  même  dans  le  corps  du  chapitre.  Voir  ce  nom  plus 
haut,  chap.  XXXVI. 

6.  V.  21  :   l«n  ^n5-H  *p  "J73NT  Nil  N72U3. 
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et  les  paroles  des  frères  de  Joseph  (Genèse,  xlu,  11)  :  Nous  sommes 
les  fils  d'un  même  homme.  «  On  s'est  mal  conduit  à  mon  égard  à  Lar  ; 
c'est  à  vous  que  je  rendrai  la  pareille.  »  Ils  lui  offrirent  alors  vingt  tomans 
d'or  pour  qu'il  diminuât  la  longueur  du  bonnet  ;  mais  il  ne  voulut  pas  y 
consentir.  Alors,  du  sein  des  Juifs  assemblés,  s'éleva  un  boucher  qui  por- 
tait le  nom  de  Samuel  et  le  surnom  de  Madjou  l,  homme  violent  en  même 
temps  qu'exercé  à  la  parole,  que  le  Molla  Iwadh  avait  coutume  d'employer 
à  toutes  sortes  de  missions.  S'adressant  à  Aboul-Hassan  Lari,  il  lui  dit 
entre  autres  :  «  Le  mal  que  tu  fais  aux  Juifs  te  sera  rendu  un  jour.  Tu  as 
souvent  pu  lire  et  tu  as  certainement  entendu  dire  à  des  orateurs  que 
quiconque  fait  du  mal  en  ce  monde  trouve  son  salaire  qui  l'attend  en  un 
certain  endroit  (en  enfer).  »  En  entendant  ces  mots,  Lari  sursauta  et 
menaça  son  interlocuteur,  en  lui  tenant  des  propos  outrageants,  de  lui 
couper  la  tète.  Samuel  ne  fut  pas  embarrassé  pour  répondre.  Alors,  Lari 
tira  son  couteau  et  blessa  Samuel.  Celui-ci,  saisi  de  colère,  frappa  du 
poing  l'apostat  au  visage,  si  fortement,  qu'il  lui  brisa  une  dent.  Cette  rixe 
provoqua  un  grand  désordre,  et  les  espions  présents  à  la  réunion*  en 
informèrent  le  Diwan. 

XLVIII.  Aboul-Hassan  Lari  et  Samuel  Madjou  comparaissent  devant  le 
Diwan,  ainsi  que  la  communauté  juive.  Le  jugement  prononça  que  la 
dent  brisée  devait  être  considérée  comme  une  punition  de  la  blessure 
faite.  Les  Juifs  furent  astreints  à  porter  Vinsigne. 

A  95  b,  L  65  a,  P  85  a.  —  60  distiques.  Dans  A  une  partie  de  ce  chapitre 
est  mêlée  à  des  fragments  du  chap.  LU,  suivant  le  tableau  placé  en 
note3.  Aussi  bien  que  dans  le  cas  analogue  que  nous  avons  constaté  aux 
chap.  XXVIII-XXIX,  ce  mélange  de  passages  étrangers  l'un  a  l'autre 
repose  sur  la  légèreté  du  copiste  de  A. 

Devant  le  Diwan,  auquel  tous  les  intéressés  furent  cités,  ce  fut  d'abord 
Aboul-Hassan  Lari  qui  exposa  l'affaire;  puis  elle  fut  rapportée  par  Samuel. 
Pour  ce  qui  était  de  la  dent,  déclara  ce  dernier,  Lari  avait  fondu  sur  lui 
comme  un  faucon,  et  s'était  ainsi  cassé  lui-même  la  dent  en  se  heurtant 
la  tête,  comme  s'il  voulait  mettre  un  emplâtre  sur  la  blessure  qu'il  avait 
faite.  Le  juge  se  mit  a  sourire  et  prononça  que  l'une  des  blessures  corpo- 
relles devait  être  considérée  comme  compensant  l'autre.  Quant  au  bonnet, 
les  Juifs  de  Kachan  étaient  obligés  de  le  porter,  puisque  même  les  Juifs 
de  la  capitale  Ispahan  s'étaient  résignés  à  l'accepter.  Molla  Iwadh  avait  en 
vain  protesté  contre  cette  sentence.  Quand  on  eut  imposé  aux  Juifs  de 
Kachan  le  port  du  bonnet,  ils  durent  subir  mainte  tracasserie  au  bazar  ; 
ils  eurent  aussi  beaucoup  à  souffrir  de  la  cupidité  de  Lari.  A  la  fin,   un 

1.  V.  31  :    -ûtt  1DT13  apb. 

2.  V.  57  :  INîNtta  , 

3.  A  1-7  =  L,   17  ;  8-25  =  L,  7-26;  26-28  =  L,  58-60.  —  A  LU,  1-39  s  LU,   1-39; 
40-71  =  L,  XLVIII,  27-57;  72,  112  ==  LU,  40-78. 
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radeau  de  quarante  tomans  le  détermina  à  quitter  Kachan.  Ensuite, 
Aboul-Hassao  Lari  parcourut  aussi  les  autres  provinces  de  l'empire  et  fit 
endurer  beaucoup  d'exactions  aux  Juifs. 

XL IX.  Lari  va  dans  la  province  de  Chiraz  et  apporte  le  bonnet  '  aux 
Juifs  de  Chiraz  ■  . 

A  96  b,  L  G6  b,  P  86  b.  —  78  distiques  dans  L  ;  les  vers  38  et  74  manquent 
dans  A  \ 

Lari  vint  à  Chiraz  et  exposa  aux  notables  des  Juifs  le  but  de  sa  visite.  — 
Le  chef  (Nasi)  des  Juifs  de  Chiraz  était  le  pieux  et  savant  Molla  Ibn  Yamin. 
Le  gouverneur  de  Chiraz  était  le  Khan  Allawerdi.  Quand  Lari  annonça 
que,  sur  Tordre  du  schah,  les  Juifs  devaient  porter  le  bonnet  comme 
signe  distinctif,  tout  comme  les  Juifs  des  autres  provinces  qui  l'avaient 
déjà  accepté,  Ibn  Yamin  lui  répondit  :  «  Nous  ne  pouvons  reconnaître  cet 
ordre  comme  valable  pour  nous,  que  si  tu  es  en  mesure  de  nous  en  pré- 
senter la  ratification  de  la  main  de  notre  Khan.  »  Un  dialogue  s'étant 
élevé  à  ce  sujet  entre  le  Nasi  et  Aboul-tfassan,  celui-ci  y  mit  fin  en  décla- 
rant qu'il  irait  trouver  lui-même  le  Khan  et  lui  exposer  la  chose.  Ibn 
Yamin  accepta  la  proposition  et  tous  deux  se  rendirent  auprès  du  Khan. 
Ils  le  trouvèrent  au  milieu  d'un  joyeux  banquet  ;  un  joueur  de  flûte, 
d'origine  juive,  et  un  chanteur  nommé  Michaël  contribuaient  encore  aux 
réjouissances.  Les  deux  adversaires  se  présentèrent  au  milieu  du  festin, 
et,  quand  ils  eurent  salué  le  Khan,  Ibn  Yamin  raconta  le  premier  avec 
quelle  prétention,  appuyée  sur  un  ordre  prétendu  du  schah,  ce  petit 
homme  de  Lar  s'en  était  pris  aux  Juifs  de  Chiraz.  Le  Khan,  qui  éprouvait 
déjà  les  effets  du  vin,  se  tourna  avec  une  mine  joyeuse  vers  Lari  et  lui 
demanda  son  origine.  Lari  raconta  alors  comment  il  était  devenu  maho- 
mélan  et  comment  il  avait  reçu  la  mission  de  faire  porter  aux  Juifs, 
conformément  à  la  décision  du  scheikh,  un  signe  distinctif  sous  la  forme 
d'un  bonnet.  Là-dessus  le  Khan,  dans  la  gaieté  du  vin,  pria  le  Nasi  Ibn  Ya- 
min de  coiffer  le  bonnet  par  amour  pour  lui.  Le  Nasi  se  mit  àl'unisson  de 
la  bonne  humeur  du  Khan,  plaça  le  bonnet  sur  sa  tête  et  demanda  du  vin. 
Le  Khan  lui  fit  verser  trois  coupes  de  vin  l'une  après  l'autre,  sur  quoi  Ibn 
Y'amin,  échauffé  parle  vin,  ordonna  au  chanteur  d'entonner  une  chan- 
son, qu'il  accompagna  par  la  danse.  La  joyeuse  conduite  du  Nasi  accrut  la 
bonne  humeur  du  Khan,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

1.  A:  le  signe  (n2NlZ)2). 

2.  L  et  P  ajoutent  encore  :  «  il  discute  avec  les  Mollas  de  Chiraz  et  avec  le  Nasi  Ibn 
Yamin  ». 

3.  Ce  chapitre  ainsi  que  les  deux  suivants  ont  été  édités  et  traduits  par  moi  d'après 
un  autre  manuscrit  A'j,  de  la  collection  Adler  (N°  341)  et  d'après  P;  v.  Revue  des 
Etudes  juives,  XÏ/VII,  pp.  262-282  :  Un  épisode  de  l'histoire  des  Juifs  de  Perse. 
C'est  maintenant  seulement  qu'on  connaîtra  complètement  cet  épisode  grâce  aux  cha- 
pitres XLV-XLV1II.  —  Pour  te  texte  du  chap.  XLIX  voir  iMd.,  pp.  267-270;  pour  la 
traduction,  pp.  275-278.  Comme  pour  le  reste,  L  — P. 
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L.   Les  Juifs  de  Chiraz   n'acceptent  pas  le   bonnet  d' Aboul-Hassan.    Ils 
déterminent  un  insigne  qu on  porterait  à  ta  poitrine. 

A  99  a,  L  (58  a,  P89  a.  —  26  distiques  l. 

Quand  le  Khan  fut  revenu  du  transport  de  gaieté  que  lui  avait  procuré 
le  Nasi  dansant  et  coiffé  du  bonnet,  il  s'adressa  à  Lari  en  ces  termes  : 
«  Si  le  schah  lui-même,  dans  sa  majesté,  venait  à  Chiraz  et  m'invitait  à 
faire  porter  ce  signe  aux  sujets  juifs,  je  lui  obéirais  peut-être.  Mais  autre- 
ment, je  trouve  suffisant  que  les  Juifs  de  Chiraz,  pour  échapper  à 
d'autres  persécutions,  portent  comme  signe  distinctif  un  nœud  de  ruban 
à  la  poitrine.  »  Aboul-Hassan  Lari  ayant  osé  élever  des  objections  contre 
cette  décision,  il  fut,  sur  l'ordre  du  Khan,  ignominieusement  éloigné  de 
la  salle.  Il  quitta  Chiraz  désespéré.  Le  Khan  édicta  que  les  Juifs  de  Chiraz 
porteraient  désormais  à  la  poitrine  un  nœud  de  ruban  rond  de  la  gran- 
deur d'un  liard. 

LI.  Aboul-Hassan  *  arrive  à  Farah-abad3  et  y  est  tué* 

A  100  a,  L  68  6,  P  89  b.  — 74  distiques  dans  L  ;  dans  A,  il  y  a,  entre  les 
vers  21  et  22,  quatorze  vers  qui  manquent  dans  L  5. 

Quand  Lari  eut  été  obligé  de  quitter  Chiraz  aussi  ignominieusement,  il 
continua  sa  mission  dans  d'autres  régions  de  l'empire  perse,  et  finalement 
il  vint  aussi  à  Farah-abad.  Là,  il  se  mit  à  la  recherche  des  notables  des 
Juifs,  à  la  tête  desquels  était  placé  le  très  distingué  Khodja  Eléazar  (La- 
lah-zar)6.  Lari,  l'ayant  aperçu,  le  salua  respectueusement  et  exposa  ensuite 
le  but  de  sa  visite.  Eléazar  maîtrisa  sa  colère  et  résolut  de  se  débarrasser 
par  la  ruse  de  cet  hôte  importun.  Il  le  conduisit  chez  lui,  le  combla 
d'honneurs,  le  remercia  de  sa  venue,  et  le  pria  ensuite  de  ne  pas  imposer 

1.  V.  ibid.,  pp.  270-71  et  278-279. 

2.  Ici,  comme  dans  le  titre  du  chapitre  précédent,  L  fait  suivre  le  nom  d'Aboul- 
Hassan  de  la  formule  de  malédiction  ^'O  tt72',. 

3.  P.  et  L  ajoutent:    «  et  leur  apporte  (aux  Juifs  de  Farah-abad)  le  bonnet». 

4.  P  et  L  ajoutent  :  «  par  la  main  de  Kliodja  Lâlah-zar  ».  —  Comme  il  ressort 
maintenant  du  chapitre  XLM  que  Làbah-zâr  est  l'équivalent  populaire  du  nom  d'Eléazar, 
ma  remarque,  ibid.,  p.  279,  n.  4,  devient  inexacte,  et  il  en  est  de  même  de  mon 
explication  du  v,  9  (10  d'après  L  et  A). 

5.  V.  ibid.,  pp.  271-274  et  279-282.  A'=  A  ;  P  =  L.  Dans  le  texte  édité  il  manque 
un  distique  après  le  v.  o. 

6.  Dans  le  texte  édité  la  seconde  moitié  du  v.  8  est  :  *{  5*32*3:5  U3DT,1  "D  "7DDD13 
ïlSWn  ;  mais  dans  L  et  dans  A  ces  mots  sont  ainsi  conçus  :  1N:£N6  *JT,l-ï  "13  nD12 
ï"»SWn.  La  seconde  leçon  est  seule  exacte,  aussi  bien  pour  la  métrique  que  pour  le 
fond.  Ce  fut  Lari  qui  se  mit  à  la  recherche  des  notables  du  Conseil  des  Juifs,  que 
présidait  Eléazar.  Comme  je  l'ai  déjà  remarqué  (plus  haut,  n.4),  je  n'avais  pas  du  tout 
compris  le  v.  9  du  texte  édité  par  moi.  Il  faut  lire  :  parmi  lesquels  se  trouvait  Làlah- 
zàr  (Eléazar),  homme  plein  de  science  auquel  on  envoyait  des  tributs  de  l'Abyssinie 
(expression  hyperbolique  pour  dire  :  à  qui  on  offrait  des  hommages  des  contrées 
éloignées).  Au  second  hémistiche  il  faut  lire,  en  effet,  3N3  au  lieu  de3N3< 

T<  LU,  n»  104.  16 
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aux  Juifs  l'affront  de  porter  un  bonnet  qui  ferait  d'eux  un  objet  de  raille- 
rie, mais,  après  avoir  accepté  de  riches  présents,  de  quitter  la  ville. 
Lari,  cependant,  invoqua  l'ordre  de  Schah  Abbas  et  persista  à  exiger  que 
Le  bonnet  fût  porté  par  les  Juifs  ;  ne  serait-elle  pas  —  disait-il  hypocri- 
tement—  à  l'avantage  des  Juifs,  qui  seraient  ainsi  distingués  des  non- 
juifs  ?  Eléazar  fit  semblant  de  reconnaître  la  justesse  de  cet  argument  et, 
l'approuvant  ironiquement,  il  promit  d'inviter  tous  les  Juifs  de  l'empire 
à  demander  pardon  à  Lari,  qui  ne  voulait  que  leur  bien,  de  la  résistance 
qu'ils  lui  avaient  opposée.  Ensuite,  Eléazar  ordonna  à  ses  serviteurs  de 
préparer  un  repas  plantureux,  au  cours  duquel  Lari  fit  abondamment 
honneur  au  vin.  Quand  il  fut  en  état  d'ivresse,  il  exprima  le  désir  de 
faire  une  promenade  en  mer.  Eléazar  y  consentit  avec  joie.  Tous  deux  se 
rendirent  au  bord  de  la  mer  ;  on  eut  dit  un  Moïse  accompagnant  un  Pha- 
raon. Ils  y  burent  du  vin  qu'Eléazar  avait  fait  venir.  Lari  exprima  alors 
le  vœu  de  monter  sur  une  embarcation  et  de  continuer  à  boire  sur  mer. 
Eléazar  fit  amener  trois  barques  ;  Lari  et  lui  s'assirent  chacun  dans  l'une 
d'elles  ;  la  troisième  fut  occupée  par  deux  matelots  géorgiens.  Ils  quittè- 
rent la  rive  et  cinglèrent  rapidement.  Quand  ils  furent  très  loin  sur  mer, 
Eléazar,  s'adressant  à  Aboul-Hassan  Lari,  le  pria  derechef  de  ne  pas 
imposer  aux  Juifs  le  signe  humiliant.  Lari  répondit  en  racontant  com- 
ment les  Juifs  l'avaient  gravement  offensé  et  comment  il  avait  fait  vœu 
de  leur  rendre  la  pareille.  Quand  Eléazar  entendit  ces  mots,  il  fit  un  signe 
aux  matelots  de  faire  couler  la  barque  qui  portait  l'autre.  C'est  ce  qui  fut 
fait,  et  Lari  devint  la  proie  des  poissons. 

LU.  Les  jours  de  Schah  Abbas  I  s'écoulent  ;  les  jours  de  Schah  Abbas  II 
commencent .  On  cherche  des  jrrétextes  contre  les  Juifs  de  Farah-abad. 
Ceux-ci  sont  persécutés  par  le  Diwan  l. 

A  102  6,  L  70  a,  P  91  b.  —  75  distiques  ». 

A  la  mort  de  Schah  Abbas  I,  Schah  Séfi  monta  sur  le  trône;  il  fut  suivi 
par  Schah  Abbas  II.  Celui-ci  avait  un  premier  vizir3  qui  se  mit  en  tète 
d'opprimer  et  de  persécuter  partout  les  Juifs,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
raconté  '*.  On  rapportera  maintenant  quelle  iniquité  atteignit  de  nouveau 
les  Juifs  de  Farah-abad.  Quand  les  Juifs  des  provinces  de  la  Perse  furent 
frappés  du  grand  malheur  dont  le  récit  a  déjà  été  présenté,  ceux  de 
Farah-abad  reçurent  également  de  la  part  du  vizir  et  des  scheikhs 
l'injonction  d'embrasser  l'Islam,  attendu  que  les  sectateurs  de  Moïse  ne 
seraient  plus  tolérés  parmi  les  Schiites.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
les    gens   du   fameux  Làlah-zàr    (Khodja    Eléazar)    et    qu'ils    s'étaient 

i.  "inth  non  in  nyxiii  7tf  pnDDnTirm.  l  et  p  :  ms>  itôinur  n^iom 

2.  Voir  î.i  rentarque  en  tète  du  cUajp.  XLVitt. 

3.  v.  n  :   ïj?8#a  nbirr  ewrira  a-riDa     z'ivvi  "h-ie  "O"»  tD"tn"j  am5. 

4.  V.  16:  -lOiOCp  n-im7  QT13   JH^S     "1PDT  *W   TD   ^WT{*  HEn.  Voir 
les  chapitre?  XXIY  et  suiv. 


LES  JUIFS  DE  PERSE  AU   XVIIe  ET  AU  XVIIIe  SIECLE  243 

toujours  distingués  par  leur  attachement  au  schah  ;  d'ailleurs,  leur 
résidence  était  éloignée  de  la  ville  proprement  dite,  car  ils  étaient  sépa- 
rés des  Schiites  et  demeuraient  près  de  la  mer1.  Quand  on  leur  réitéra 
la  mise  en  demeure,  les  Juifs  de  Farah-abad  répondirent  avec  une 
grande  résolution  qu'ils  ne  voulaient  pas  y  obéir.  Le  Conseil  mahomé- 
tan  les  menaça  de  leur  faire  expier  leur  arrogance  par  le  bûcher.  Effecti- 
vement, un  grand  feu  fut  allumé  sur  le  Meïdan  .et  les  Juifs  y  furent  traî- 
nés. Les  malheureux,  désespérés,  élevèrent  leurs  prières  vers  le  ciel,  mais 
ils  furent  interrompus  par  la  sommation  menaçante  de  se  soumettre,  sans 
quoi  ils  seraient  livrés  au  feu.  Les  Juifs  donnèrent  alors  un  signe  de  leur 
courage  devant  la  mort,  en  s'approchant  spontanément  du  feu  brûlant, 
comme  s'ils  étaient  des  salamandres  \  Quand  les  juges  mahomé- 
tans  virent  ce  courage  inspiré  par  la  foi,  ils  furent  encore  plus 
courroucés,  et  ils  prononcèrent  l'exécution  des  Juifs  Les  soldats  reçurent 
l'ordre  de  saisir  quelques-uns  d'entre  les  Juifs  et  d'exercer  des  sévices 
sur  eux.  Mais  même  l'exécution  de  cet  ordre  n'ébranla  pas  le  courage 
des  Juifs.  Quand  toutes  ces  menaces  de  violences  apparurent  comme 
vaines,  on  décida  d'imposer  aux  Juifs  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  à 
leur  foi  un  signe  d'humiliation.  Les  uns  proposèrent  de  leur  faire  porter 
un  grand  grelot  au  cou.  D'autres  mirent  en  avant  un  bonnet  rouge  3  qu'ils 
placeraient  sur  la  tète  sans  turban,  ni  étoffe;  d'autres  encore  proposèrent 
des  anneaux  de  fer  que  porteraient  les  hommes.  Les  trois  propositions 
furent  toutes  adoptées  et  les  trois  signes  furent  imposés  aux  Juifs  de 
Farah-abad.  Plus  tard,  ils  réussirent  à  s'affranchir  du  port  obligatoire  de 
ces  insignes,  grâce  à  des  présents  très  considérables  qu'ils  firent  au  Diwan 
et  aux  fonctionnaires. 

LUI.  Le  grand-vizir  envoie  des  messagers  au  préfet  de  Koum.  Celui-ci 
fait  des  Juifs  de  Koum  des  Mahométans. 

A  106  a,  L  71  b,  P  94  a.  —  47  distiques. 

Quand  les  Juifs  de  toutes  les  provinces  de  la  Perse  furent  menacés 
de  l'apostasie,  le  préfet  *  de  Koum  se  donna  particulièrement  beaucoup 
de  peine  pour  déterminer  les  Juifs  de  cette  ville  à  embrasser  spontané- 
ment l'Islam.  Un  jour,  comme  plusieurs  membres  de  la  communauté 
juive  se  trouvaient  chez  lui  —  parmi  eux  étaient  Mahdi,  Benjamin,  Elie, 

1.  v.  30:  nonm  ^ntai  tt**rç  tk  -mn     no-itro  -m  ne  towpkd  wj 

2.  V.  56  :    -IONH  "WS  TK  Ht3H  ^Tp  plU)      TTOQ  f£  ^DN3  \T\  p&Oa* 
Et  le  poète  continue  par  cette  invocation  (v.  57): 

INrttDvbio  -n  spa  nt-r  m  Tarn  ffiwfiu    nscj  ni  1&«  ï"D  Inu^n  wd-d. 

Bienheureux  ceux  qui  sacrifient  leur  àme  pour  l'amour  de  l'affectionné  (c'est- 
à-dire  :  de  Dieu) . 

3.  V.  67  (de  même  au  v.  72)  :  TP^SÎ  vj^n  (A  porte  dans  les  deux  passages  :  ITT^DT). 
Le  mot,  qui  est  garanti  par  la  rime,  vient  sans  doute  de  t^QÎ  (zizyphum  rubrum). 

4.  Appelé  *ia&ON  \L  laiâtf)  dans  le  titre  ainsi  qu'au  v.  12,  ailleurs  Û53>72 
(mou'allim). 
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Aga  Baba  —  il  arriva  une  lettre  du  grand-vizir  qui  recommandait  la  con- 
version des  Juifs.  Le  préfet  invita  alors  sérieusement  les  Juifs  à  pronon- 
cer la  profession  de  foi  musulmane  et  à  nettoyer  leurs  propres  livres 
saints  dans  l'eau  de  la  citerne  l  (à  détruire  l'Ecriture).  Les  Juifs  écoutèrent 
en  pleurant  cette  exhortation  ;  puis  ils  tirent  cette  réponse  :  «  Nous  vou- 
lons bien  devenir  musulmans,  mais  à  condition  seulement  qu'en  premier 
lieu,  tu  nous  fasses  de  grandes  largesses  d'argent,  en  second  lieu  que  tu 
ne  nous  fasses  de  dommage  en  aucune  façon,  et  troisièmement  que  tu 
renonces  à  ta  prétention  d'anéa-  tir  les  livres  de  la  Tora.'  »  Le  préfet  y 
consentit  et  répartit  de  grands  présents  en  argent  entre  les  Juifs.  Ceux-ci 
prononcèrent  la  confession*  et  mangèrent  de  la  viande  avec  du  lait 3.  Le 
préfet  les  traita  avec  distinction  et  organisa  des  festins  pour  eux.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps  on  apprit  que  les  nouveaux  convertis  vivaient 
secrètement  en  Juifs,  faisaient  leurs  prières  et  observaient  leurs  jeûnes, 
qu'ils  faisaient  aussi  circoncire  leurs  enfants  et  pratiquaient  l'abatage 
rituel  du  bétail.  Quand  le  préfet  l'apprit,  il  dit  aux  Juifs  :  «  Aussi  long- 
temps que  vous  aurez  vos  livres  de  la  Tora  avec  vous,  vous  ne  pourrez  pas 
arracher  votre  ancienne  religion  de  votre  cœur.  Il  faut  donc  que  vous 
détruisiez  vos  livres  saints.  »  Ils  furent  alors  obligés  d'apporter  leur  Tora 
et  de  rester  là,  le  désespoir  au  cœur,  pour  «  effacer  toutes  les  lettres  de  la 
Tora». Quant  à  leurs  enfants,  le  préfet  les  envoya  à  l'école  pour  apprendre 
le  Alhamd  (la  prière  musulmane)  \  «  Ils  sont  maintenant  encore  enchaî- 
nés dans  ces  liens,  jusqu'à  l'apparition  du  Libérateur".  » 

LiV.  —    Un  homme  de  Khounsar  vient  à  Ispahan  pour  vendre  un  rubis. 
Le  grand-vizir  l'apprend  et  veut  acheter  le  rubis  c. 

A  107  b,  L  72  by  P  95  b.  —  35  distiques;  A  n'a  pas  les  vers  12  et  13,  ni 
le  v.  25. 

Un  Juif  de  Khounsar  possédait  un  rubis  des  plus  précieux.  Pour  le 
vendre,  il  se  rendit  à  Ispahan,  où  il  s'installa  dans  le  fameux  caravan- 
sérail qui  portait  le  nom  de  Schah-Bégoum,  la  sœur  de  Schah  Abbas  I.  Il 
fit  proclamer  qu'il  mettait  en  vente  une  pierre  précieuse  d'une  grande 


î.  v.  21  :    ïurmy  pa  sans  as  en  tpno    "i&mnT  "iNm-nra  roia  i:»«. 

2.  L'état  d'àme  des  Juifs  est  ainsi  caractérisé  à  ce  propose  :  «  chacun  crut  voir,  tout 
en  étant  en  vie,  cent  jours  de  résurrection  »  (v.  229)  : 

3.  V.  plus  haut,  chap.  XIII. 

4.  v.  43-44  :  min  mm»  rron  inoitt  an  ns  en  ffiMna^a  rran  "ja  n^«wa 

:>.  v.  46  :  m©)  -j-na  éwd  bam  «n  m  "iKnsna  nanon  }n  naa  -n  lias 
l  .•  vnT)  "ifinTaa, 

6. "A  :  «  Les  envieux  l'apprennent  et  le  font  savoir  au  grand-vizir  ».  —  Dans  L  on  lit 
encore  :  «  Il  vient  à  savoir  que  les  sreils  rie  Khounsar  sont  encore  juifs  ».  Mais  ces  hiots 
se  rapportent  déjà  au  contenu  du  chapitre  suivante 
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valeur,  et  aussitôt  tous  les  changeurs  et  amateurs  de  bijoux  vinrent  exa- 
miner le  rubis.  La  pierre  eut  un  gros  succès;  mais  on  trouva  trop  élevé 
le  prix  qu'on  en  demandait.  On  informa  le  grand-vizir  de  la  chose,  et  on 
lui  suggéra  d'enlever  au  Juif  de  Khounsar  son  rubis,  attendu  que  le  schah 
avait  seul  le  droit  d'en  posséder  un  semblable.  Le  grand-vizir  répliqua 
que, les  Juifs  étant  devenus  musulmans,  il  ne  pouvait  exercer  aucune  vio- 
lence contre  eux;  toutefois,  il  voulait  y  aller  et  acquérir  le  rubis  à  prix 
d'argent.  —  Il  ne  savait  pas,  en  effet,  que  les  Juifs  étaient  restés  fidèles 
à  leur  ancienne  religion,  grâce  à  la  connivence  de  Khalil-Khan1.  — 
Quelques  jours  après,  le  grand-vizir,  accompagné  de  sa  suite,  passa  à 
cheval  devant  le  caravansérail  où  s'était  installé  l'homme  de  Khounsar. 

LV.  —  Le  grand-vizir  adresse  au  Khan  du  Lourislan,  Khalîl,  une 
remontrance.  Khalil-Khan  fait  de  tous  les  Juifs  de  Khounsar  des 
musulmans  *. 

A  108  b,  L  73  b,  P  96  b.  —  32  distiques. 

Le  jour  au  cours  duquel  le  grand-vizir  passa  devant  le  caravansérail, 
était  un  sabbat.  S'y  étant  arrêté  avec  sa  suite,  il  fit  sortir  l'homme  de 
Khounsar.  Celui-ci  salua  le  grand-vizir  avec  un  profond  respect;  mais,  in- 
vité à  montrer  la  pierre  précieuse,  il  répondit  sans  malice  qu'il  était  un 
Juif  de  Khounsar  et  de  Goulpàdj  3,  et  qu'en  ce  jour,  qui  était  le  sabbat, 
il  ne  pouvait  pas  faire  d'affaire.  Quand  le  grand-vizir  entendit  ces  mots, 
il  devint  rouge  de  colère.  Il  s'écria  que  le  Khan  de  Louran  avait  reçu  la 
mission  de  convertir  à  l'Islam  les  Juifs  de  sa  province  ou  de  les  tuer,  et 
qu'il  n'avait,  comme  il  apparaissait  maintenant,  pas  exécuté  sa  mission. 
Aussitôt  il  donna  l'ordre  d'adresser  à  Khalîl-Khan  une  remontrance  sévère. 
Quant  au  rubis,  il  le  fit  acheter  le  lendemain  à  son  propriétaire. 

LVI.   —    Khalil-Khan  est  irrité  contre  les  Juifs  de  Khounsar.  Il  les  châtie 
jusque  ce  qu'ils  consentent  à  devenir  musulmans. 

A  109  b,  L  74  a,  P  47  b.  —  84  distiques  ;  A  contient,  entre  les  vers  8  et  9, 
un  vers  qui  manque  dans  L ';  de  même  entre  les  vers  46  et  47. 

En  déclarant  inconsidérément  que  c'était  le  sabbat,  l'homme  de 
Khounsar  avait  révélé  que  les  Juifs  demeurant  dans  la  province  de  Khalîl- 
Khan  n'avaient  pas  embrassé  l'Islam.  Les  ordres  sévères  que  Khalîl  reçut 
alors  du  grand-vizir  portaient  qu'il  devait  convoquer  les  Juifs  de  Khounsar 
et  de  Goulpàdj   et   les  mettre  en  demeure  de   devenir  musulmans   tous 

1.  V.  plus  haut,  chap.  XXXIV. 

2.  La  seconde  partie  du  titre  se  rapporte  au  contenu  du  chapitre  suivant. 

3.  Au  chap.  XXXVI  :  Goulpayegan. 

4.  V.  41  :  ■jNrîSDT  ŒND  ITZna  "D  TnfiT3  ,JN72',N  ï"ïbE\3  10  V  ^  T«K3  1133, 
Au  lieu  de  Ujrni  il  y  a  dans  L  :  ySTSÎfa.  le  mot  hien  connu  sous  lequel  on  a  défiguré, 
par  cacophémie,  celui  de  Mahomet. 
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sans  exception,  ou  sinon  de  quitter  Khounsar  en  y  laissant  leurs  biens. 
Lorsque  le  Khan  reçut  cet  ordre  du  grand-vizir,  il  fut  rempli  de  colère 
contre  les  Juifs,  qui  lui  avaient  attiré  cette  injonction  qu'accompagnaient 
des  menaces  sans  ménagement.  Il  fit  assembler  les  Juifs  et  les  invita 
d'abord  avec  douceur  à  adopter  l'Islam.  Comme  ils  lui  demandaient 
pourquoi  lui,  qui  avait  été  jusque-là  leur  protecteur,  élevait  maintenant 
cette  prétention,  il  leur  reprocha  de  ne  pas  avoir  gardé  le  secret,  à  la 
suite  de  quoi  il  avait  reçu  Tordre  de  faire  d'eux  des  musulmans.  Ils  de- 
vaient donc,  tous  ensemble,  professer  la  croyance  au  Prophète,  et  de  plus 
manger  de  la  viande  de  chameau  avec  du  lait  en  signe  de  conversion  '. 
Les  Juifs  refusèrent  d'obtempérer  à  cet  ordre;  alors  KhalilKhan  les  fit 
mener  sur  une  montagne,  située  à  plusieurs  parasanges  en  dehors  de  la 
ville,  et  appelée  Safidab.  C'était  un  endroit  désert,  où  les  Juifs  furent  ex- 
posés aux  ardeurs  du  soleil,  à  la  faim  et  à  la  soif,  jusqu'au  moment  où 
ils  se  déclarèrent  enfin  prêts  à  changer  de  croyance.  Ils  prononcèrent  la 
profession  de  foi  musulmane;  quant  à  manger  de  la  viande  de  chameau 
avec  du  lait,  ils  obtinrent  par  la  corruption,  en  donnant  de  riches  présents, 
l'autorisation  de  porter  chez  eux  les  morceaux  de  viande  qu'on  leur  avait 
répartis  et  de  les  donner  à  manger  aux  petits  enfants.  Mais,  en  réalité,  ils 
cachèrent  les  morceaux  de  viande  dans  la  terre.  —  Les  malheureux  ainsi 
obligés  de  confesser  l'Islam  ne  cessèrent  pas  d'observer  le  sabbat.  Au 
bout  de  quelque  temps,  on  apprit  au  Khan  2  que  les  Juifs  de  Khounsar 
n'allaient  pas  au  Bazar  le  sabbat  et  qu'ils  s'abstenaient  de  toute  affaire  en 
ce  jour,  le  considérant  comme  une  fête.  Le  Khan  résolut  de  se  convaincre, 
par  une  épreuve,  de  la  vérité  de  cette  information. 

LVII.  —  Khalil-Kkan  met  à  V épreuve  les  Juifs  de  Khounsar,  pour  savoir 
s'ils  font  des  affaires  le  sabbat  ou  non. 

A  112  6,  L  76  a,  P  99  b.  —  59  distiques;  dans  A  il  y  a,  entre  les  vers  15 
et  16,  un  vers  qui  manque  dans  L  ;  de  même  entre  les  vers  44  et  45. 

Pour  mettre  son  projet  à  exécution,  le  khan  envoyaau  dehors  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  qu'il  chargea  de  faire  des  emplettes  chez  des  Juifs, 
le  jour  du  sabbat.  Ils  trouvèrent  les  Juifs  dans  leurs  maisons,  assis  en 
cercle,  grands  et  petits,  et  ayant  au  milieu  d'eux  un  livre  dans  lequel  ils 
lisaient  d'après  leur  ancienne  coutume3.  L'un  des  serviteurs  ayant  demandé 
à  acheter  un  morceau  d'étoffe  de  soie,  on  lui  donna  à  entendre  qu'il  eût 
à  revenir  le  jour  suivant,  où  il  y  aurait  un  plus  grand  nombre  d'étoffes 
de  soie  de  toutes  les  couleurs.  A  un  autre  qui  demandait  du  savon,  on 

1.  V.  plus  haut,  chap.  xm.  On  parle  ici  de  la  viande  de  chameau  sans  doute  parce 
qu'elle  constituait  dans  cette  province  (le  Louristan)  la  principale  nourriture. 

2.  V.  79-80:  HNTN22  "1^\X  ">73D  rt"»35^  "JNttrï  -|N03"Ô  iN^NDÏTS  î"D  "nNI  "DD 

naam  {A  :  xo*$  ma)  T"*  *»rn  ni  rr*âaw  tewan  nDiwno  hdi  *iim  ■*»  *Hé  Ma 

3.  V.  25  et  26  :    H731    HD  TN  nnDIBS  DH  mna  rPSSTÏP  ÏT1    "H13  TTl    *p  NTp 

snpn  N73  zo-13  ynvô  "•wri       cnsiN  ma  )nw  )wi2  ni  "ofcro 
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répondit  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Il  fut  ainsi  manifeste  que  les  Juifs  conti- 
nuaient à  observer  leur  sabbat,  bien  qu'ils  eussent  embrassé  l'Islam.  Les 
Musulmans  assaillirent  le  Khan,  disant  qu'il  ne  devait  pas^souffrir  un  tel 
état  de  choses  ;  le  Khan  fit  alors  venir  les  Juifs  auprès  de  lui,  et  les 
menaça  de  la  mort  s'ils  ne  renonçaient  pas  aux  usages  de  leur  ancienne 
religion.  Quand  les  Juifs  de  Khounsar  entendirent  cette  injonction,  ils  se 
soumirent,  tout  secours  leur  étant  enlevé,  à  leur  destinée.  Ils  observèrent 
toutes  les  heures  des  prières  musulmanes,  et  envoyèrent  leurs  enfants  à 
l'école  pour  apprendre  le  «  Alhamd  ».  C'est  ainsi  qu'ils  demeurèrent,  eux 
aussi,  enchaînés  dans  ces  liens,  espérant  dans  le  secours  que  Dieu 
apporterait1. 

LVIII.    —    Le  grand-vizir  envoie  un  ordre  aux  fonctionnaires  suprêmes* 
de  Yezd  au  sujet  de  la  conversion  des  Juifs  de    Yezd. 

A  114  b,  L  77  a,  P  101  a.  —  30  distiques  ;  dans  A  il  y  a,  entre  les  vers 
19  et  20,  trois  versets  qui  manquent  dans  L  ;  de  même  entre  les  vers  28 
et  29. 

L'ordre  vint  également  à  Yezd,  de  la  part  du  grand-vizir,  ou  bien  de 
chasser  les  Juifs  de  la  ville  —  «  qu'ils  prennent  femmes  et  enfants  sur 
leurs  épaules  et  qu'ils  aillent  dans  la  province  de  Kaboul  pour  s'y 
établir3  »  —  ou  d'en  faire  des  musulmans.  Les  Juifs  de  Yezd  prièrent, 
jeûnèrent',  firent.de  bonnes  œuvres.  Puis  ils  se  rendirent  chez  les  fonc- 
tionnaires suprêmes  de  la  ville  et  firent  à  chacun  d'eux  un  présent  de  dix 
tomans  d'or.  Ils  se  plaignirent  à  eux  de  leur  peine,  et  ils  réussirent  à  les 
gagner  à  eux. 

LIX.  —  Les  Musulmans  de  Yezd  montrent  leur  zèle;  une  députation 
prise  parmi  eux  se  rend  dans  la  capitale  et,  par  leurs  prières,  ils 
obtiennent  de  Schah  Abbas  IF  l'autorisation  pour  les  Juifs  de  Yezd  de 
conserver  leur  croyance. 

A  116  a,  L  77  b,  L  102  a.  —  50  distiques  ;  entre  les  vers  28  et  29,  il  y  a 
dans  A  un  vers  qui  manque  dans  L. 

L'or  des  Juifs  de  Yezd  fit  son  effet.  Un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués parmi  les  Mahométans  de  la  ville  se  rendirent  à  Ispahan.  Ils  pré- 

î.  v.  60  :  na"na*na  *itno  ^mtfk  -p  Nnrb  Tn  "jam  on  inuj\n  pd  maana, 

2.  dNari/  pluriel  j  de  ûaNTI  ;  ce  titre  revient  encore  souvent  dans  le  corps  du 
chapitre.  Dans  le  titre  L  a  le  singulier:  ûaWl. 

3.  v.  16  :  nsTOa  &k  biasa  ■pi»  (L  :  *n)  sn  nimn  wa  ran  ia  inœ  nsncn  )i 

4.  V.  22-23  :  rmWa  1NT  -Jîntftt  rP3*n  nttH  ÏTTin  ^ND  Tl  "ïàTflD  IfiTia  Httn 

Wp  -IN3K  nh  nnoataN  "ôi     -J3TD  nau;  b"î  n»n  n-i  D"1"*^. 

Au  lieu  de  mitlSa,  qui  est  employé  ici  dans  le  sens  de  mauvaise  nouvelle,  A  écrit  : 

imasa»' 
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sentèrent  au  schah  un  document1  signé  par  tous  les  notables  de  la  ville, 
et  dont  voici  le  contenu  :  0  schah,  conquérant  de  l'univers,  tout  Yezd  est 
affligé  de  ce  que  les  sectateurs  de  Moïse  doivent  quitter  la  ville  pour 
s'établir  loin  d'elle  dans  une  région  déserte,  ou  de  ce  qu'ils  doivent,  dans 
la  même  année,  émigrer  dans  un  autre  pays.  0  schah,  il  faut  que  tu  saches 
que,  si  les  Juifs  quittent  la  province  de  Yezd  en  emportant  tous  leurs 
biens,  les  affaires  des  Musulmans  en  seront  gênées  et  que,  sous  la  charge 
qu'ils  auront  à  supporter,  ils  ressembleront  à  un  âne  sans  force.  Toute  la 
ville  de  Yezd,  grands  et  petits,  a  des  obligations  envers  eux.  S'ils  s'en  vont, 
mille  maux  nous  assailliront.  Si,  d'autre  part,  on  les  contraint  à  devenir 
Musulmans,  notre  foi  à  nous  périra  également,  car  ils  ne  croiront  jamais 
de  cœur  et  d'âme  au  Prophète  de  Dieu2.  Quand  tu  laverais  deux  cents  fois 
un  nègre,  tu  chercherais  vainement  en  lui  une  trace  de  blancheur.  Il  y  a 
dans  notre  ville  beaucoup  de  Guèbres  3  qui  sont  de  vrais  infidèles  ;  c'est 
contre  eux  qu'il  faudrait  user  de  violence,  c'est  sur  leur  cou  qu'il  faudrait 
faire  peser  la  charge  de  dix  chameaux.  Sache  donc,  ô  schah,  que  si  les 
Juifs  quittent  Yezd,  nous  devons,  nous  autres  Mahométans,  partir  avec 
eux.  En  faveur  de  l'âme  du  Prophète,  accorde  la  liberté  à  la  communauté 
juive  de  Yezd4. 

Quand  le  schah  eut  entendu  jusqu'au  bout  cette  requête  des  Musulmans 
de  Yezd,  il  réfléchit  un  peu  sur  la  chose,  puis  il  déclara  :  «  Dites  leur 
qu'ils  peuvent  tous  rester  où  ils  sont  et  qu'ils  se  réjouissent  de  leur  vie.  » 
Quand  les  solliciteurs  entendirent  cette  réponse  de  la  bouche  du  schah, 
ils  le  saluèrent  de  leurs  paroles  de  reconnaissance  et  de  leurs  meilleurs 
souhaits.  Puis  ils  dépêchèrent  un  courrier  pour  porter  à  Yezd  la  joyeuse 
nouvelle. 


LX.  —  Schah  Abbas  II  vient  à  Kachan  pendant  le  mois  de  Moitharram, 
et  tout  le  peuple  de  Kachan  vient  à  sa  rencontre. 

A  117  b,  L  79  a,  P  103  b.  —  60  distiques;  entre  les  vers  11  et  12,  il  y  a, 
en  A,  un  vers,  qui  manque  dans  L;  de  même  entre  54  et  55. 

Dans  ce  chapitre,  l'auteur  raconte  —  à  la  première  personne  du  pluriel 
—  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  car  il  appartenait  également  aux  néo-Musul- 
mans qui  se  trouvaient  alors  à  Kachan. 

Au  mois  de  Tischri  de  l'année  5420r>,  la  nouvelle  arriva  que  Schah 

i.  v.  h  :  ^nizj'nsa  Yi5  nmw  inKnn  ïaunna  jîm  (A  •.  -ibrr)  -un»  Tirions 

•JN  Tï . 

2.  V.  28-29  :  ■JÊta"'»  m«3  V  ïïizn  N73TN  11 Y1  ÏR»bOï3  lNO\N  15110  "pIN  ~\X*i 
•jfiWN  HnVn  5101  13  É13"1fiT3  "JfiWI  bl  TK  jttlS'tt  "pIS  "W13. 

Le  second  \ers  manque  dans  L. 

3.  Aujourd'hui  encore  il  y  a  des  Parsis  à  Yezd  et  àKirman. 

4.  V.  35:     -|W3  1D  "N0172  VJ2i  383  r»  1373^3  "113  1S3&Ô  ""ena 

5.  V.  '■')-.  Y'nnbfctO/  c'est-à-dire  en  sept.-oct.  1659. 
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Abbas  II  viendrait  à  Kachan  avec  toute  sa  suite  royale.  C'était  justement 
le  mois  de  Mouharram1  :  les  Mahométans  étaient  vêtus  de  noir,  et  nous 
aussi,  étant  redevenus  des  Anousim,  nous  étions  obligés,  en  dépit  des 
fêtes  juives,  de  porter  de  sombres  habits  de  deuil2.  La  veille  de  la  fête  de 
Souccot,  l'arrivée  du  schah  fut  publiquement  annoncée,  et  on  ordonna 
aux  habitants  de  la  ville  de  revêtir  des  costumes  de  fête.  Le  premier  jour 
de  Souccot  tombait  un  jeudi,  et  nous  pûmes  ainsi  passer  trois  jours  de 
cette  solennité  en  habits  de  fête.  Le  dimanche,  on  publia  que  le  schah 
était  déjà  arrivé  à  la  source  de  Fin3  et  qu'il  entrerait  le  lendemain  à 
Kachan.  Le  vizir  renouvela  Tordre  formel  que  même  les  néo-Musul- 
mans* eussent  à  se  montrer  devant  le  schah  en  vêtements  de  couleur.  Le 
lundi,  toute  la  population  se  porta  au  devant  du  schah.  Depuis  le  palais 
du  gouvernement  jusqu'à  la  source  du  Fin,  des  centaines  de  milliers  de 
personnes  se  tenaient  sur  deux  rangs,  attendant  le  schah.  Le  schah  parut 
enfin  au  milieu  d'un  cortège  magnifique  et  d'une  armée  considérable.  Il 
s'y  trouvait  aussi  deux  éléphants  de  Moungala,  ainsi  qu'un  couple  de 
lions  et  de  tigres.  Quand  le  schah  passa  à  l'endroit  où  se  tenaient  les 
Juifs,  ses  regards  tombèrent  sur  un  garçon  extraordinairement  beau  de 
la  tribu  d'Israël5,  dont  la  figure  se  grava  profondément  dans  sa  mémoire. 
A  peine  arrivé  au  palais  du  gouvernement,  il  s'informa  de  l'enfant  et 
ordonna  qu'on  se  mît  à  sa  recherche.  Mais  on  ne  parvint  pas  à  le 
trouver. 

LXI.   —  Mirza  Schafia  est  déposé  et  le  vizirat  de  Kachan  est  confié  à 

Mirza  Aschrap . 

A  119  b,  L  80  a,  P  105  6.  —  31  distiques. 

A  l'époque  où  nous  devînmes  des  Anousim  et  perdîmes  honneur  et 
dignité8,  il  y  avait  comme  vizir,  à  Kachan,  un  homme  impie  et  infâme. 
Il  s'appelait  Schafi  et  était  originaire  de  Yezd,  de  la  famille  Bang.  De 
préférence  il  employait  les  Juifs  aux  travaux  juste  aux  jours  de  sabbat  et 
de  fêtes  juives.  Mais  il  fut  nommé  vizir  de  Yczd  et  de  Kirman,  et  un 
homme  excellent,  nommé  Aschraf,  devint  vizir  de  Kachan  à  sa  place.  De 
son  temps,  il  fut  permis  aux  Juifs  de  professer  leur  foi  même  publique- 

1.  C'est  un  mois  de  deuil  chez  les  Chiites,  parce  que  Housseïn  y  a  été  tué. 

2.  V.  10  :  -iNLTND  Û^tBlD  ÏT«0  PO^Ka  ^Ti      1M3  iyn  N73  IfiWma  "«013N  IX. 

3.  V.  19  :  "ps  ^n!OTZ53Ï  "11.  C'est  un  lieu  de  plaisance  près  de  Kachan  (v.  Vullers, 
II,  702  6). 

4.  V.  21  :  J3«b08  THS. 

5.  V,  48  :     m  TN  ttH^ND  V2  UWX  1^3      11D  *p  bfin»i  bo3  TN  NTp. 

6.  L  ajoute  cette  indication  :  1533  Tn.  Au  v.  3,  son  origine  est  ainsi  expliquée  : 
530  "WWJ3  IN  "ITT  ttîbaSN  113,  Bang  parait  être  la  famille  dont  descendait  le  vizir, 

7.  L  ajoute  cette  épithète  :  b^l'C  211N. 

8.  V.  1  :  (L:  533)  ÛN3  TVBTi  VH^O  N73  53ÏST  013N  D^nUÎ3,  ->73  Ï"D  mil  "JN  ",1- 
01J3N31. 


•2W0  KKYl'K   DES   fiTUDES  Jl'lYKS 

meut1.  Ils  avaient  leur  propre  bain,  leurs  boucheries,  voire  môme  une 
écolo  spéciale3  et  une  synagogue.  Quand  on  fit  là-dessus  des  représenta- 
tions au  vizir,  il  répondit  qu'on  devait  traiter  avec  beaucoup  d'indulgence 
lc<  Juifs  convertis  à  l'Islam  u  jusqà'a  ce  que  la  lie  se  clarifiât  dans  les 
rases  » !.  (-(mime  on  se  plaignait  auprès  de  lui  que,  chose  plus  grave,  les 
Juifs  n'observaient  point  les  lois  de  l'Islam,  le  vizir  dit:  «  N'avez-vous 
pas  honte  de  votre  Dieu  ?  C'est  comme  si  le  schah  disait  à  un  Musulman  : 
répudie  sur-le-champ  ta  religion.  Gomment  pouvez-vous  vous  plaire  a 
cette  chose?  Faites-en  donc  juges  vos  propres  bonnets4.  »  C'est  ainsi  que 
le  vizir  fît  taire  toutes  les  plaintes  contre  les  Juifs.  Mais  quand  Schah 
Abbas  II  vint  à  Kachan,  les  ennemis  des  Juifs  profitèrent  de  l'occasion 
pour  reparaître  avec  leurs  accusations,  et  ils  «  crachaient  le  feu  comme 
un  dragon  ». 

LXII.  —  Schah  Abbas  II  fait  cenir  le  préskient  du  Diwan    et  lui  ordonne 
de  tenir  une  séance  pour  l'affaire  des  Juifs.    . 

A  120  6,  L  80  b,  P  106  a.  —  49  distiques;  dans  A,  ce  chapitre  forme 
avec  les  deux  suivants  un  seul  chapitre,  d'après  la  concordance  indiquée 
en  note5. 

Après  l'entrée  du  schah,  des  plaintes  lui  furent  adressées  par  plusieurs 
Musulmans  considérés  de  Kachan  touchant  la  situation  des  Juifs  de  la 
ville.  Le  schah  chargea  le  Diwan-Beg  de  tenir  une  séance  du  Diwan, 
dans  laquelle  on  établirait  si  les  Juifs  de  Kachan  étaient  Juifs  ou  Musul- 
mans6. C'était  le  jour  des  Saules7  de  l'année  5420,  et  les  Juifs  firent  cent 
vœux  :  «  Si  le  schah  nous  donne  l'autorisation  de  rester  fidèles  à  la 
religion  du  fils  d'Amram,  nous. assisterons  tous  les  pauvres  et  tous  les 
mendiants  et  nous  célébrerons  une  autre  fête.  »  Mais  quand  le  président 
du  Diwan,  se  fondant  sur  l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  schah,  fit  publier 
dans  la  ville  de  Kachan  que  les  Juifs  devaient  tous  comparaître  devant  le 
Diwan  pour  déclarer  s'ils  se  plaisaient  dans  la  religion  de  l'Islam,  ou  s'ils 
voulaient  s'attacher  à  leur  ancienne  foi,  la  peur  fit  qu'aucun  d'eux  ne 
répondit  à  l'invitation.  Alors  le  Diwan-Beg,  irrité,  envoya  ses  serviteurs 
pour  amener  les  Juifs  un  à  un  devant  le  Diwan.  Près  de  quatre  cents  Juifs 

i.  v.  io  :  ïnïi$biizî  K*fi  wia  Tô  ■pna     "jnidéo  ■"nar  nttn  in  nnii 

2.  v.  il:  n:«5  "wbi, 

3.  V.  16  :  T-m  BKWID  "H  TIÏIB  ^DNiT  frîn  tt3    -mn  "p-Û  ^SD  T^Na  "rçj?T, 

4.  V.  23  et  suiv.  :  i»"JÏ5  OT3  "WD  TN  I^INTa     ">»naa  nD13  "«73  *JNOa  T.N  3NVI 

ÏWatod  no  *p  ns  V"7  TN  thb  rta   larabo»  "p  Na  'irw  l^1*  ^N 
*tKJ5  td  i^n^-o  ma  nabis    van  nttK  pt  YWtb  ^Hàâ  *ma 

.i.  A  1-21=L  lxii,  1-21  ;  22-83  =  Llxiii,  1-63  ;  84-114  =  L  lxiv,  18-47.  La  fin' de 
lxiii  (64-75)  et  de  lxii  (22-49)  manque  dans  A. 

6.  v.  8  :        jwabo»  frr  imrr  ïartJ'ti  paa    ifimrp  Stàa  ftf  -jn-th  !)*!». 

7.  V.  9:  Ï13"|3>  TT"),  c'est-à-dire  Hoschana-Rabba, 
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y  furent  traînés  en  ce   jour,   comme  des  chevreuils  par  les  chiens  de 
chasse  l. 

Quand  ils  furent  assemblés  devant  le  Diwan,  le  Diwan-Beg  dit  :  «  Il  ne 
vous  sera  fait  aucune  avanie  de  ma  part  pour  cause  de  confession  de  foi. 
Toutefois,  sur  Tordre  du  schah,  je  dois  prendre  la  liste  de  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  un  penchant  pour  l'Islam,  en  indiquant  exactement  leurs 
noms,  afin  qu'ils  soient  désormais  considérés  comme  Musulmans.  »  Là- 
dessus,  quelques-uns  des  Juifs  s'avancèrent  pour  dire  :  «  0  Khan,  nous 
sommes  devenus  Musulmans  et  nous  sommes  tous  convertis  dans  notre 
religion2.»  La  peur  les  fit  parler  ainsi  Mais  d'autres,  en  plus  grand 
nombre*  dirent  :  «  Nous  voulons  jouer  franc  jeu  3.  Tous  ensemble,  nous 
persévérons  dans  notre  foi  antérieure,  dussiez-vous  nous  trancher  la  tête 
sur  l'heure.  Nous  n'avons  aucune  mosquée,  aucun  bain,  et  ne  connais- 
sons ni  le  Prophète,  ni  l'Islam  *.  La  main  des  pauvres  saisit  le  bord  de 
ton  vêtement,  et  nous  te  supplions  de  mettre  ordre  aujourd'hui  à  notre 
situation.  »  Quand  les  membres  du  Diwan  eurent  écouté  ces  deux  décla- 
rations, on  reprit  les  Juifs  assemblés  un  à  un.  Cent  cinquante  fut  le 
nombre  de  ceux  qui  se  reconnurent  Musulmans,  et  le  Diwan  fit  publier 
que  celui  qui  porterait  la  main  sur  eux  au  bazar  encourrait  une  punition. 
Les  autres,  qui  restèrent  fidèles  au  judaïsme,  s'enfuirent  en  toute  hâte  et 
se  cachèrent. 


LXIII.  —  Schah    Abbas  II  prend  auprès  de  lui   Yahya,  fils  d'Elischa 

Daniel  b.  Loutf. 

L.  81  6,  P  107  b.  —  75  distiques  5.  —  Pour  A,  voir  la  remarque  en  tête 
du  chap.  LXII. 

Le  beau  garçon  juif  que  Schah  Abbas  II  avait  aperçu  en  entrant  à 
Kachan  n'était  pas  sorti  de  son  esprit.  Mais  c'est  en  vain  que,  sur  son 
ordre,  les  Khans  et  les  émirs  avaient  cherché  l'enfant.  On  proclama  alors 
pour  la  seconde  fois  publiquement  que  le  garçon  qu'on  recherchait  —  on 
donnait  comme  signe  une  envie  au  menton  —  devait  être  amené  au  schah. 
Or  cet  enfant  n'était  autre  que  Yahya,  dont  le  père,  Elischa,  était  un 
membre  éminent  de  la  communauté  de  Kachan.  Avant  l'arrivée  du  schah, 
ce  garçon  était  assis,  un  soir,  seul  avec  son  père,  et  avait  prononcé  ces 
mots  pleins  de  pressentiments  6  :  «  Demain  je  tomberai  dans  le  filet  du 
chasseur.    Peut-être   le  schah  m'apercevra-til  et  peut-être  lui  plairai-je 

1.  V.  30:  T*P  IN  T«£  "D  1Ï1N  *TMN73  WD     TV)  l&O^N  OD  »T»  nN£  STipa. 

2.  v.  36  :  iNainnca  nn  rrars  tjs  "pis   i&Ebo»  K&  i&wn-na  D3N5  ^n  ftp 

3.  V.  38:  fcOfiOttJK  113   D^TNa  Ntt  Î1D. 

4.  v.  40  :  nsboN  ns  inwonsïî  -dh^s  rra  ûneh  ra  ïKJa^i  wisoe  ïtj. 

5.  Ce  chapitre  termine  le  récit  interrompu  à  la  fin  du  chap.  LX. 

6.  V.  21  :  ian  nnN  fW&O  ŒPND  "On  :  «  son  cœur  pur  donna  inopinément  un 
signe  »  (c'est-à-dire;  fit  entendre  un  présage). 
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plus  que  tous  les  beaux  garçons.  En  ce  cas,  je  ferai  une  supplique  en 
faveur  de  la  religion  de  Moïse  et  j'obtiendrai  la  liberté  pour  les  syna- 
gogues l.  »  Le  sort  voulut  que  ce  fût  justement  le  beau  Yahya  que  Schab 
Abbas  aperçût  à  son  entrée  à  Kachan.  Lors  donc  que,  pour  la  seconde 
fois,  la  sommation  fut  faite  publiquement  d'amener  le  garçon  devant  le 
schab,  quelques  gens  malveillants  se  rendirent  auprès  du  président  du 
Diwan  et  lui  annoncèrent  qu'ils  connaissaient  l'enfant  cherché.  Le  Diwan- 
Beg  envoya  ses  serviteurs  avec  les  dénonciateurs  chez  Elischa,  le  père  de 
Yahya;  ils  l'invitèrent  à  leur  remettre  son  fils,  qui  avait  plu  au  schah, 
pour  le  mener  auprès  de  celui-ci.  Le  père,  quand  il  entendit  ce  message» 
fut  pris  de  désespoir.  Mais  en  vain  ses  larmes  coulèrent,  ainsi  que  celles 
de  la  mère;  ils  durent  livrer  Yahya  et  recevoir  un  riche  présent  d'argent. 
Le  bel  enfant  fut  conduit  auprès  du  schah,  qui  le  reçut  avec  une  grande 
joie,  et  commanda  qu'on  lui  donnât  un  bain  et  qu'on  le  revêtît  d'habits 
dorés.  Le  plaisir  que  lui  donnait  l'enfant  était  extraordinairement  grand; 
il  lui  offrit  trois  chevaux  et  beaucoup  d'or  et  lui  alloua  un  salaire  de  six 
tomans  \  Il  était  défendu  à  son  père  de  le  voir,  de  sorte  que  celui-ci 
n'eut  de  nouvelles  de  lui  qu'indirectement  et  désirait  le  voir  aussi  ar- 
demment qu'il  tarde  au  jeûneur  de  voir  la  lune  3.  Il  réussit  enfin  à  se 
ménager  une  entrevue  avec  son  fils.  Quand  ce  dernier  aperçut  son 
père  au  chef  branlant,  il  le  baisa  sur  la  tête,  les  joues  et  le  cou,  en 
disant  :  «  0  père,  couronne  de  mon  front,  ne  te  tourmente  pas  aussi  mor- 
tellement! C'est  par  un  arrêt  de  Dieu  que  tu  m'as  élevé  pour  le  schah, 
qui  t'arrache  à  moi  comme  un  lion.  Ne  te  lamente  pas  sur  ma  séparation 
et  ne  t'expose  pas  aux  dangers  en  cherchant  à  me  voir  à  la  cour.  Attends 
patiemment  jusqu'à  ce  que  je  sache  moi-même  où  me  mène  le  schah  \  » 

LXIV.  —  Schah  Abbas  II  quitte  Kachan  et  se  rend  à  Isak-abad  5. 

L  83  a,  P  109  b.  —  47  distiques.  —  Pour  A,  voir  la  remarque  en  tête  du 
chap.  LXII. 

Trois  jours  après,  le  schah  quitta  la  ville,  avec  son  armée,  et  gagna  la 
route  de  Qoum.  Quant  aux  Juifs  de  Kachan  G,  ils  étaient  fort  en  peine 
de  leur  foi.  Dans  leur  désespoir,  ils  coururent  chez  tous  les  dignitaires, 
ils  restèrent  assemblés  jusqu'au  soir  pour  délibérer  sur  ce  qui  pouvait 
leur  être  utile,  mais  ce  fut  sans  résultat.  Ils  n'avaient  même  personne 
qu'ils   pussent   envoyer    vers  le    schah.   Finalement,   ils   choisirent  un 

\.  V.  23:  NO^S  ÏT1  "1Ï1  TI25V-I  Û"Va3  NO170  'pi  DKMnba  \n  D3"D.  Peut- 
être  y  avait-il  autrefois  à  Kachan  dix  synagogues. 

2.  v.  60  :  -inb-m  nicnaa  *jN73"in  idib  aaNTO   it  ^3i  TrçjDaa  ibdok  no  ïio. 

3.  v.  63  :  nN73  yni  tn  ini  ï-jtvi  Tifc  ni  nui  ^m  nsa  -h  nTns?:  in  ■'na. 
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6.  Ici  commence  la  suite  du  récit  du  chap.  LXII. 
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homme  plein  de  bonnes  intentions  et  d'éloquence,  nommé  Benjamin, 
qu'ils  dépêchèrent  au  schah.  Mais  comme  il  était  venu  les  mains  vides,  il 
ne  put  rien  obtenir. 

Chez  les  habitants  musulmans  de  Kachan  se  réveilla  de  nouveau  la 
haine  pour  les  Juifs  qui  s'étaient  convertis  à  l'Islam,  mais  ne  le  prati- 
quaient pas.  Ceux-ci  trouvèrent  une  aide  dans  la  personne  de  Maulana 
Mouhsin.  Il  fit  venir  chez  lui  les  Juifs  et  les  adjura  de  dresser  pour  lui 
un  relevé  exact  de  leurs  noms,  afin  qu'il  pût  présenter  au  schah  la  liste 
de  ceux  qui  restaient  attachés  à  leur  ancienne  foi.  Mais  personne  n'osa 
donner  suite  à  l'invitation.  Il  fallut  les  efforts  combinés  de  Molla  Obadya 
et  de  Molla  Yadgar  pour  réunir  une  liste  de  130  Juifs1  qui  firent  profession 
de  leur  ancienne  foi.  A  ceux-ci  se  joignirent  un  nombre  de  plus  en  plus 
grand  de  membres  de  la  communauté  avec  leurs  signatures,  de  sorte  qu'il 
y  eut  en  tout  une  liste  de  230  noms  et  que  les  deux  rabbins  réussirent  à 
déterminer  la  moitié  de  la  communauté  à  signer2.  Toutefois,  Molla 
Mouhsin  continua  à  envoyer  aux  Juifs  des  messages  rassurants  et  leur 
jura  parla  race  d'Ali  qu'il  n'avait  aucun  dessein  caché  contre  eux.  «  En 
faveur  de  l'àme  de  Moïse,  le  fils  d'Amram,  je  vous  apporterai  la  guérison 
dans  cette  souffrance3.  »  Il  voulait  présenter  au  schah  la  liste  complète  de 
leurs  noms  et  leur  obtenir  la  liberté  de  conscience.  La  promesse  fit  son 
effet  et  tous  parurent  devant  Mouhsin,  le  remerciant  par  leurs  béné- 
dictions. 

LXV.  —  Molla  Mouhsin  rattrape  le  schah  et  lui  montre  la  liste  des 

Juifs. 

A  124  a,  L  84  a,  P  111  a.  —  60  distiques. 

Quand  Maulana  Mouhsin  eut  en  mains  la  liste  des  Juifs  de  Kachan,  il  Ht 
choisir  quelques-uns  d'entre  eux  pour  l'accompagner  dans  son  voyage 
auprès  du  schah.  On  élut  à  cet  effet  :  Molla  Obadya,  Aga  Ibn  Yamin, 
Abraham  Ibn  Mas'oud,  Molla  Yadgar'.  Molla  Mouhsin  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  par  le  schah,  qui  le  questionna  d'abord  sur  les  tribula- 
tions du  voyage  ;  il  l'entretint  ensuite  de  questions  religieuses.  Mais  il 
fallut  plusieurs  journées  pour  que  Mouhsin  trouvât  enfin  l'occasion 
d'exposer  l'affaire  des  Juifs  de  Kachan.  C'était  un  jour  où  le  Diwan  était 
fréquenté  par  une  assistance  particulièrement  nombreuse  ;  le  grand-vizir 
était  également  présent  et,  de  plus,  Mirza  Mas'oud,  homme  distingué 
d'Ispahan.  La  conversation    tomba  par  hasard  sur  les  Juifs,  Mouhsin  en 

1.  C'est  le  chiffre  que  donne  A  (v  94)  :  *Tjn  ^0.  L  (27)  :  rm  ^0  (34), 

2.  V.  30.  (A  :  97)  :  1303  3>tt^  TK  ûbp  ITt  IS^N  rD  "W  "H  nrï  yrO  y^Z  riàES'HiT. 

3.  V.  35  (A  :  102)  :  ^«2311  TH  TT  Q31D  ^73  5TI  N53U3    l&nE?  ^«Oltt  "10  «3  ^N13 

4.  Au  v.  13,  l'auteur  dit  d'eux 

•pn  arusir  rranoa  o-issi  px-i?       ■psoioi  pris  in  nîta  tn  rtarj, 

Au  lieu  de  nina»  A  lit  n^3  ;  c'est  l'arabe  iru  (effort  sérieux). 
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profita  pour  tirer  sa  liste  et  la  remettre  au  sehah,  en  même  temps  qu'il 
présenta  l'affaire,  C'est  un  ordre  du  Prophète,,  dit-il,  qu'on  ne  doit  pas 
convertir  les  luit's  par  la  violence.  Or,  ceux-ci  étaient  devenus  Musulmans 
île  force,  confessant  la  ehi'ah  de  leurs  lèvres,  s'en  repentant  au  fond  du 
cour1.  Quand  le  sehah  entendit  les  paroles  du  Molla,  il  s'écria  :  «  Que 
Dieu  me  pardonne!  »  Mais  le  grand-vizir,  qui  avait  écouté  ce  discours, 
eut  peur,  et,  dans  sa  haine  contre  les  Juifs,  il  dit  :  «  Tous  se  sont  convertis 
à  l'Islam  spontanément  et  en  toute  sincérité.  »  Là-dessus,  Molla  Mouhsin 
se  leva  violemment  et  s'écria  :  «  0  grand-vizir,  pourquoi  ne  crains-tu  pas 
Dieu?  Quand  la  Tora  de  Moïse  a-t-elle  été  annulée?'  C'est  toi  qui  as 
usé  de  violence  avec  ce  peuple  ;  tu  les  as  chassés  de  leurs  foyers,  sans  leur 
laisser  d'autre  moyen  de  s'assurer  un  abri,  pour  eux  et  leurs  enfants, 
que  l'acceptation  de  l'Islam.  C'est  vrai,  leur  bouche  a  prononcé  la  profes- 
sion de  foi  ;  mais  comment  leur  cœur  aurait-il  pu  rompre  avec  ce  à  quoi 
il  est  accoutumé'?  »  Le  grand-vizir  reprit  alors  la  parole  et  dit:  «  Qu'un 
mandataire  du  sehah  soit  envoyé  à  Ispahan  pour  demander  aux  néo-Mu- 
sulmans 4  de  cette  ville  à  quelle  religion  ils  veulent  appartenir.  S'ils  se 
prononcent  pour  la  croyance  de  Moïse,  nous  leur  accorderons  l'autorisa- 
tion de  pratiquer  librement  leur  confession  ;  mais  s'ils  sont  Musulmans 
de  cœur,  pourquoi  jetterions-nous  le  trouble  dans  la  foi  ?  »  La  proposition 
plut,  et  quand  on  demanda  à  qui  la  mission  serait  confiée,  on  fut  unanime 
à  trouver  que  Mirza  Mas'oud  y  était  le  plus  propre. 

LX.VI.  —  Le  grand-vizir  envoie  Mirza  Mas'oud  à  Ispahan  pour  procéder 
à  la  fixation5  de  la  situation  exacte  des  Juifs  d' Ispahan  au  point  de  vue 
religieux. 

A  126  a,  L  85  b,  P  112  b.  —  54  distiques  ;  entre  les  vers  21  et  22,  A  con- 
tient 2  vers  qui  manquent  dans  L. 

Quand  Mirza  Mas'oud  eut  reçu  la  mission  d'établir  l'état  religieux  de 
Juifs  d'Ispahan,  de  lever  sur  eux,  s'ils  voulaient  appartenir  à  la  foi  de 
Moïse,  les  impôts  dus  par  les  Juifs,  et,  au  contraire,  de  leur  faire  du  bien 
s'ils  restaient  dociles  à  la  famille  d'Ali,  le  grand-vizir  le  munit  secrète- 
ment de  ses  instructions  sur  la  façon  dont  il  aurait  à  procéder.  Il  devait 
notamment,  si  les  Juifs  d'Ispahan  voulaient  renoncera  l'Islam,  les  traiter 
sans  pitié  et  user  avec  eux  de  la  plus  grande  sévérité,  afin  que  la  nouvelle 
s'en  répandît  dans  tout  l'Iran  6. 

1.  V.  30:    1KJTD  ÏI^IS  1N3T        "JÔTObO»  "P5"^  13N   fTTlS  (L  :  11353)  111153 

)N3HB&  bm.      De  ïijni»  A  a  fait  nftVfa 

2.  V.  41  :      -«0173  nimin  11V  ^10373  N513  ^3in3  pn  TN  NIE  qON  WD. 

3.  v.  46  -.   n-iN?  "pn  in  -i33i=>  ^  n  bi3      rn«n»  inça  1N3T  itjn  yy* 

4.  V.  49  :  DKbON  TH3.  A  lit  b"»b5  au  lieu  de  TH3  ;  de  môme  chap.  LXV11,  v.  19 

5.  -pren    a  :  îSttn). 
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Arrivé  à  Ispahan,  Mas'oud  convoqua  les  Juifs  et  leur  dit  ;  «  J'ai  apporté 
l'ordre  du  souverain  que  chacun  d'entre  vous  choisisse  de  nouveau  sa 
croyance.  »  Quand  les  Juifs  entendirent  ces  mots,  ils  craignirent  une  ruse 
et  adjurèrent  Mas'oud  de  ne  pas  les  tromper,  mais  de  leur  communiquer 
clairement  la  volonté  du  schah.  Alors  Mas'oud  jura  par  tous  les  serments 
que  l'ordre  formel  du  schah  était  que  celui  d'entre  les  Juifs  convertis  à 
l'Islam  qui  s'y  plaisait  continuât  à  vivre  en  Musulman,  mais  que  ceux 
qui  désiraient  professer  leur  ancienne  religion  devaient  être  considérés 
comme  des  Juifs,  qu'ils  devaient  acquitter  les  impôts  perçus  sur  les 
Juifs  même  pour  le  passé,  et  restituer  également  l'argent  qu'ils  avaient 
reçu  pour  leur  conversion1.  Quand  les  Juifs  entendirent  ce  discours,  ils 
se  réjouirent  fort  et  demandèrent  un  délai  d'un  mois  pour  payer  ce  qu'ils 
devaient.  Mais  il  se  trouva  parmi  eux  quelques  hommes  plus  fins2,  qui 
craignirent  le  piège  qu'on  leur  tendait;  ils  déclarèrent  qu'ils  voulaient 
rester  Musulmans  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Il  s'en  trouva  douze 
en  tout,  dont  les  noms  furent  pris  par  écrit. 


LXVII.  —  Mirza  Mas'oud  emploie  la  ruse  contre  les  Juifs  cl' Ispahan. 
Il  les  fait  venir  chez  lui  et  s'empare  d'un  prétexte  contre  eux. 

A  128  a,  L  85  b,  P  114  a.  —  64  distiques;  A  contient,  entre  les  v.  8  et  9, 
un  vers  qui  manque  dans  L  ;  de  même  entre  les  vers  55  et  56. 

Quand  l'autorisation  fut  accordée  aux  Juifs  d'Ispahan  de  professer  leur 
ancienne  religion,  la  première  chose  qu'ils  firent  fut  de  rouvrir  la  syna-? 
gogue,  où  ils  s'assemblèrent  d'un  cœur  joyeux.  C'était  justement  le  sabbat 
où  l'on  faisait  la  lecture  du  Décalogue.  Ceux  qui  récitèrent  les  bénédic- 
tions pour  la  lecture  de  la  Loi  promirent  de  riches  offrandes  3.  Le  diman- 
che suivant,  on  leur  déclara  que  quiconque  parmi  eux  restait  Musulman 
devait  se  coiffer  d'un  turban  noir;  quant  aux  autres,  ils  étaient  obli- 
gés de  se  coudre  sur  la  poitrine  les  rubans  qui  étaient  le  signe  des 
Juifs4.  Cet  ordre  fut  proclamé  tous  les  jours  en  public,  et  ainsi  l'attention 
des  habitants  d'Ispahan  était  dirigée  sur  ce  règlement. 

Quand  les  néo-Musulmans  redevenus  Juifs  se  montrèrent  au  bazar,  ils 

1.  V.  37-38  :  Q^N  TJ3tf  IN  *ÏD"D  ^«ttbïDtt    DN50N3  1133")  "1113  &n  ÛD"in  !"D, 

it  N2N  *ts»  ^rpiM  marn     no  '■p  ©t5  "pi  n:nsô  -m. 

2.  V.  45  Proprement:  des  philosophes  Cj^blob^D).  Peut-être  le  mot  veut-il  dire 
ici  :  des  incrédules. 

3.  V.  5  et  suiv.  :    n^asn  WattS  ^72"  -312N  ÏTD       Û^ïl  D30  "jN  113  NI  NTp 
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Cf.  plus  loin,  chap.  LXXXIl,  in  init.  :  "OSN  D3ta,  où  il  est  dit  que  ce  sabbut  était 
dans  le  mois  de  Schebat.  Par  conséquent,  c'était  la  péricope  Jethro  dont  on  faisait  la 
lecture. 

4.  Voir  plus   haut,  chap.  L. 
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eurent  à  essuyer  les  outrages  et  les  mauvais  traitements  qui  n'épargnèren 
personne.   Ils  se  plaignirent  à  Mira  Mas'oud  de  l'avanie  qui  leur  étai 
faite,  il  leur  donna  une  attestation  revêtue  de  son  seing,   qu'ils  présente- 
raient au  bazar  pour  échapper  aux  offenses.  Mais  elle  ne  put  leur  servir; 
avant   même  qu'ils  eussent  pu  présenter  le  sceau  protecteur,   ils  furent 
victimes  des  plus  cruelles  agressions'. 

Bientôt,  ils  eurent  une  autre  épreuve  à  affronter.  Les  impôts  auxquels 
ils  étaient  astreints  rétroactivement,  ainsi  que  les  présents  d'argent  qu'ils 
devaient  restituer  leur  furent  réclamés.  Gomme  ils  ne  pouvaient  pas  effec- 
tuer les  paiements,  le  Diwan  jugea  que  leurs  maisons  leur  seraient  enle- 
vées en  guise  de  paiement*  et  qu'on  leur  assignerait  d'autres  demeures. 
La  sentence  fut  inexorablement  exécutée.  Quand  ils  vinrent  se  lamenter 
auprès  du  Mirza  et  solliciter  urre  remise  jusqu'au  lendemain,  il  ordonna 
de  mener  sur-le-champ  les  Juifs  dans  le  «  Parc  des  Rossignols  ».  C'était 
un  parc  désert,  dont  on  n'avait  aucun  soin,  où  il  y  avait  peu  d'arbres  et 
rien  que  des  rosiers  sauvages,  et  qui  était  situé  à  uneparasange  en  amont 
du  pont  d'Ispahan'.  C'est  là  que  les  Juifs  furent  conduits  de  force  et, 
sur  l'ordre  de  Mas'oud,  abandonnés  sans  aucune  nourriture,  et,  de  plus, 
roués  de  coups  de  bâton.  Il  fut  sévèrement  interdit  de  leur  faire  parvenir 
ne  fût-ce  qu'un  morceau  de  pain.  Ils  furent  ainsi  amenés  à  une  telle  dis- 
position d'esprit  qu'ils  exprimèrent,  en  se  lamentant,  le  désir  de  pro- 
noncer à  nouveau  la  profession  de  foi  de  l'Islam. 


LXVIII. — Mirza  Mas'oud  fait  démolir  la  synagogue  de  la  ville  d'Ispahan. 
Il  décide  les  Juifs  d'Ispahan  à  se  convertir,  de  sorte  que  dorénavant  ils 
ne  portent  plus  le  nom  d'Israël1*. 

A  130a,  L  88  a,  H  116  a.  —  M  distiques. 

La  conduite  violente  de  Mirza  Mas'oud  avait  épouvanté  les  Juifs  d'Is- 
pahan. Ils  jurèrent  qu'ils  ne  quitteraient  plus  jamais  la  confession  musul- 
mane et  qu'ils  avaient  accepté  pour  la  seconde  fois  la  croyance  au  Pro- 
phète et  à  son  gendre  (Ali)  ainsi  qu'à  l'Islam  3,  Mas'oud  sourit  avec  satis- 
faction de  l'eftet  de  ses  procédés  ;  il  fit  consigner  par  écrit  et  confirmer 

i.  V.  24  :    DIS  1NH3  Tfit  ÏK53*<«  WD  TOn         ÛITItt  WH  V2  "Ml»  Nn  "ÔT 
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5.  V.  4:  -jrrnai  OTNttim  13733^33  "1^1  1N3  f&Wtf  Û^TTn^3.  Telle  est 
la  leçon  d«'  A;  dans  L  la  rime  est  formée  par  le  mot  HVTI,  C.-à-d,  Ali,  ce  qui  est 
contraire  au  mètre.  —  "iniD,  proprement  le  nom  du  fleuve  du  Paradis,  signifie  ici 
1lslam.  la  religion  musulman»'. 
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par  le  sceau  du  schah  1  que  les  Juifs  avaient  été  reçus  derechef  dans  la 
communion  de  l'Islam  et  qu'ils  expieraient  une  nouvelle  défection  parla 
mort.  Ils  prononcèrent  alors  chacun  en  particulier  et  pour  la  seconde  fois 
la  profession  de  foi  et  abandonnèrent,  sous  l'empire  de  la  crainte,  leur 
ancienne  croyance2.  Ensuite,  Mas'oud  ordonna  aux  vieillards  qui  se 
trouvaient  parmi  eux  de  se  teindre  en  noir  leur  barbe  blanche;  il  pré- 
tendait que  c'était  un  précepte  du  Prophète  transmis  par  la  tradition  3.  Ils 
furent  conduits  dans  une  maison  de  bains,  où  la  barbe  leur  fut  teinte  en 
noir.  Le  soir,  on  les  autorisa  à  retourner  dans  leurs  maisons.  Mais  Je 
lendemain,  Mirza  Mas'oud  donna  encore  l'ordre  de  raser  la  synagogue . 
Ceux  qui  en  furent  chargés  n'attendirent  même  pas  qu'on  leur  eût  livré 
les  clefs  :  ils  fracturèrent  les  portes  et  accomplirent  leur  œuvre  de  des- 
truction. Ils  commencèrent  par  l'arche  sainte  et  démolirent  ensuite  les 
murs4,  de  sorte  que  la  synagogue  fut  détruite  en  peu  de  temps.  Les  mal- 
heureux, dépouillés  définitivement  de  leur  temple,  poussèrent  des  cris  de 
douleur  et  leurs  femmes  se  lamentèrent  dans  les  maisons5.  En  réalité, 
même  alors,  leur  cœur  ne  se  détacha  pas  de  la  Tora  et  du  sabbat,  et  tous 
furent  affligés  par  la  défense  qui  leur  était  faite  de  lire  dorénavant  la 
Tora  et  sa  traduction6. 

LXIX.  —  Un  événement  du  temps  du  NasiMolla  Yehouda7 ,  qui  était  l'égal 
du  prophète  et  prêtre  Zacharie*. 

A  131  b,  L  88  b,  P  117  a.  —  32  distiques;  A  contient,  entre  les  vers  20 
et  21,  un  vers  qui  manque  dans  L. 

Dans  la  première  partie  de  ce  chapitre,  l'auteur  rappelle  le  meurtre  du 
prophète  et  prêtre  Zacharie  (II  Chroniques,  xxiv,  2i),  qu'Israël  expia  si 
cruellement  (v.  Guittin,  57  b).  Un  fait  analogue  à  la  mort  de  Zacharie,  à 
l'époque  du  Temple,  se  passa  à  Kachan,  qui  était  comme  un  «  petit  tem- 
ple9 ».  Là  vivait  Molla  Yehouda,  comparable  au  prophète  Zacharie,  qui 
exerçait  la  dignité  de  Nasi,  était  d'origine  lévitique  et  se  consacrait  à 
l'étude  de  la  Loi.  Il  ne  rendait  pas  peu  de  services  aux  Juifs  de  Kachan. 
Dès  que  n'importe  lequel  d'entre  eux  entrait  en  conflit  avec  les  autorités 

i.  v.  14:  no'wpnm». 

2.  v.  16  :  niNJ  "pn  p-o  D"in  "n-iT      mano  nj  th  mn  V  •wniruia. 

3.  v.  20  :  pn  i-nWD  inao  "p**  -ma, 

4.  v.  29  :  iij-nn  Twn  wn  *i&rPTi  m      v-n-p  br^n  tn  bn«  paaa.  Les 

deux  derniers  mots  de  ce  vers  désignent  probablement  la  prière  de  "p£i  ^TT^,  qui  se 
récite  à  la  proclamation  de  la  Néoménie  et  qu'on  pouvait  lire  sur  l'un  des  murs  des 
synagogues. 

5.  V.  30    :1K3D«  n3TlD  NÎ-S3ÎO  *H  1N3T        ]timi  HDnUJ^  ^b»"!*  n?N7ûX 

6.  V.  31-32  :    H3ÏÏ1  mm  TK  bl  p35  ">733 

■vosm  min  p3«S  \na      -pa  bn  •wrn  labaia  np-»pn. 

7.  aru^n  N-nïT  'w  "wifin  ntaru  no.  l  ut:  i«m!T, 

8.  La  seconde  partie  du  titre  manque  dans  A. 

0.  v.  13  :  pp  ©"iptt  ïïat  ma  "JNIB&O  rp* 
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et  était  menacé  de  la  prison,  Yehouda  s'employait  aussitôt  en  sa  faveur 
et  le  délivrait.  C'était  d'ailleurs  un  temps  où  régnaient  constamment  les 
agréments  de  la  société  :  on  buvait  le  vin  sans  crime  ni  péché1.  On  célé- 
brait joyeusement  les  sabbats  et  les  fêtes;  Dieu  le  sait,  l'époque  était 
semblable  à  celle  où  le  sanctuaire  et  l'arche  sainte  existaient2.  Mais  le 
Nasi  avait  des  ennemis,  qui  en  voulaient  à  ses  jours.  Parmi  eux,  il  y  en 
avait  surtout  un  qui,  avec  une  fureur  satanique,  dressa  un  plan  pour 
expédier  le  Nasi  dans  l'autre  monde3.  Ils  copièrent  dans  le  Livre  des  Se- 
crets4 les  phrases  nécessaires  avec  des  conjurations  aux  anges  qui  devaien  t 
provoquer  la  mort  de  ce  juste  dans  l'espace  d'un  mois.. 

LXX.  —  Molla  Yehouda,  le  Nasi,  meurt*  soudainement  à  la  Néoménie  de 

Tammouz. 

A  1326,  L  89  a,  P  118  a.  —  56  distiques. 

A  la  Néoménie  de  Tammouz,  Molla  Yehouda  se  rendit  le  matin  à  la  sy- 
nagogue, récita  comme  «  lévi  »  la  bénédiction  de  la  ïora  et  termina  sa 
prière.  Puis  il  rentra  chez  lui,  l'esprit  serein.  Là  il  vaqua  d'abord  à  cer- 
taines affaires  de  la  communauté  :  il  s'agissait  de  fournir  une  grosse 
somme  d'argent  au  Diwan.  Puis  il  fit  apporter  son  déjeuner.  Mais  il  ne 
put  manger  que  la  première  bouchée;  il  n'avait  pas  encore  pris  la 
deuxième  qu'il  fut  pris  soudain  d'un  malaise;  déjà  précédemment,  depuis 
le  jour  où  ses  ennemis  avaient  écrit  contre  lui  des  conjurations  aux 
anges6,  il  avait  souffert  de  suffocations.  Il  perdit  la  parole  et  essaya  vai- 
nement de  se  mouvoir.  Bientôt  une  foule  de  gens  se  rassembla  autour  du 
Nasi  malade.  Ses  collègues  et  ses  élèves  étaient  là,  pleins  de  trouble, 
ainsi  que  ses  gendres,  ses  frères  et  ses  neveux,  tandis  que  sa  femme  et 
ses  enfants  déchiraient  leurs  vêtements,  dans  leur  désespoir.  Des  méde- 
cins furent  appelés,  mais  leur  art  fut  impuissant.  «  Tout  à  coup,  l'àme  se 
tourna  dans  sa  cage\  sa  figure,  semblable  à  une  palme,  devint  immobile s, 
et  son  esprit  s'enfuit  au  Paradis9.  » 

Des  lamentations  générales  suivirent  la  mort  de  Yehouda,  et  tous, 
riches  ou  pauvres,  prirent  le  deuil  du  chef  aimé  de  la  communauté.  Nous 
n'avons  plus  de  guide,  disait-on  ;  quand  nous  aurons  affaire  avec  le  Di- 

1.  V.  20  :  iNlNm  ÛTtt  "O  v»  TSTnb  *ÎOtt       "JNINID  miD3>  IN  im  "H  1113. 

2.  v.  22  :  ynm  wiyn  *na  ria  -n-n  }&«£  jenfittr.-!  l«  "na  ?d  nsan  errft. 

3.  v.  27  :   aapiya  ni  œrm  itt«o  jtm. 

4.  V.  30  :  tPTIT  (ainsi  ponctué),  v.  plus  haut.  LI,  274,  n.  4  et  275,  n.  5. 

5.  L   et   P  :    •j"niZ3   "I3NT1N  Naît    Dai*    («  devint   digne   du  monde  futur  »)  ;  A  : 

•jnsn  ùb»9. 

6.  v.  12  :  o^Tfin  vi  isrwm  wana       raaba  na  wno  13  *tn  in  tn. 

Dans  le  précédent  chap.,  au  v.  .'50  on  lit:  Û^fiOfa  "13  PT3H3UJ  OD  Ti'fNîlj. 

7.  V.  30  :    TitKXtlÙ  "P^s  D6p   1i:N  DD3. 

8.  V.  31  :  D3  WfiW  *p  UHp  303  nia  a. 

fi.  V.  32  :  nflTD  mn  la  fÉm  fflnn  TNZ53.  Voir  plus  haut,  eh.  LXVIII,  v.  4. 
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wan,  ô  Dieu,  que  ferons-nous  à  présent?  Grande  fut  l'affliction  causée 
par  cette  mort  si  inopinée,  et  tous  les  Juifs  de  Kachan  déchirèrent  leurs 
vêtements.  «  Dieu  le  sait,  depuis  qu'il  n'est  plus,  toutes  les  communautés 
furent  éprouvées  par  toutes  sortes  de  tribulations;  ils  ne  virent  plus  de 
jour  serein  dans  tout  l'Iran,  dans  l'Irak  et  dans  le  Fars  et  jusqu'aux  fron- 
tières du  Guilan1.  ^>  Et  de  même  que  la  mort  de  Zacharie  fut  vengée  par 
Nabuchodonosor  et  son  général  (Nabuzaradan),  qui  détruisirent  le  Temple 
de  Jérusalem  de  même  la  mort  de  Yehouda  fut  suivie  du  châtiment 
divin,  dont  les  exécuteurs  furent  Schah  Abbas  II  et  son  grand-vizir. 
Celui-ci  détruisit  également  les  synagogues,  brûla  les  rouleaux  de  la  Loi, 
réduisit  la  ïora  en  esclavage,  mit  à  mort  beaucoup  de  prêtres  et  de  lévites 
et  de  nombreux  jeunes  gens. 


LXXI.  Molla  Mouhsin,  avec  les  représentants  de  la  communauté  (de  Ka- 
chan), suit  la  cour  royale.  Mort  de  Molla  Benjamin  sur  le  chemin  de 
Guilard 2. 

A  134  b.  L  90  b,  119  b.  —  68  distiques;  entre  les  vers  36  et  37,  A  con- 
tient un  vers  qui  manque  dans  L  ;  de  même  entre  les  vers  49  et  40  ;  dans 
A  manquent  les  vers  44  et  63-67. 

Ce  chapitre  se  rattache  au  chap.  LXV,  dont  il  récapitule  d'abord  le  con- 
tenu. 

Animés  des  plus  belles  espérances,  les  représentants  de  la  communauté 
de  Kachan  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de  la  cour  du  schah.  Mais 
Mirza  Mas'oud  ayant  été  chargé,  dans  la  séance  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  de  régler  l'affaire  des  Juifs,  personne  ne  se  soucia  plus  des  repré- 
sentants des  Juifs  de  Kachan.  Ils  restèrent  pourtant  avec  la  suite  du  schah 
et  l'accompagnèrent  jusqu'à  Farah-abad  et  Aschraf.  — A  Farah-abad  vivait 
un  noble  jeune  homme,  nommé  Joseph,  digne  d'être  comparé  au  Joseph 
de  l'Egypte;  il  appartenait  à  la  famille  du  fameux  Lalah-zar.  Quand  il 
aperçut  les  quatre  députés  des  Juifs  de  Kachan,  Molla  Obadia,  Molla  Yad- 
gar,  Abraham  ibn  Mas'oudet  lbn  Yamin  (Benjamin),  il  leur  adressa  res- 
pectueusement la  parole  et  leur  rendit  courage.  Il  se  chargeait  de 
présenter  lui-même  leur  requête  au  schah.  Il  leur  promit  même,  si  Dieu 
l'assistait,  de  mettre  un  terme  a  la  persécution  religieuse  dont  souffraient 
les  Juifs  dans  la  Perse.  «  Sur  toute  la  terre  iranienne,  jusqu'à  Lar  et  Ben- 
der,  je  veux  rendre  les  Juifs  à  la  religion  juive  3.  »  Cependant,  trois  jours 
après  avoir  ainsi  parlé,  Joseph  fut  saisi  par  une  fièvre  chaude  et  mourut. 

1.  V.  46-47: 

(A  nuoïï)  -Ilûttq  "isnim  "^bttia  ny&ow   no  *p  nsn  in  an  ns  na&n  ami 
|fiô"»a  Tn  -io  «m  o-ifioi  pxu        ^-pn  bo  -n  u:i5  m  wna 

2.  La  seconde  partie  du  titre  manque  dans  A.  —  Dans  le  corps  du  chapitre  cet 
endroit  est  appelé  Guilar  (ntO*1})- 

3.  v.  25  :  na-iy  fn  -n  ^nny  onons      mDm  "iKb  fi*n  "p»ï  ffii-pK  !mi. 
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C'est  ainsi  que  les  représentants  des  Juifs  perdirent  leur  dernière  espé- 
rance. Avec  la  suite  du  schah  ils  prirent  le  chemin  du  retour  et  la 
suivirent  à  Téhéran.  De  là,  le  voyage  se  poursuivit  jusqu'à  Ispahan.  Mais 
l'un  d'eux,  Benjamin,  tomba  malade  en  cours  de  route,  à  la  suite  des 
émotions  provoquées  par  l'insuccès  de  la  mission.  Il  pria  ses  compagnons 
de  retourner  a  Kachan  sans  lui  ;  lui  même  se  rendrait  à  Guilar,  pour  y 
attendre  sa  guérison.  Mais  il  fut  obligé,  avant  d'avoir  atteint  le  but  de 
son  voyage,  de  se  faire  porter  à  Demavvend,  où  il  mourut  et  fut  enterré 
par  les  Juifs  de  la  ville  avec  les  plus  grands  honneurs. 


LXXII.  Le  grand-vizir  envoie  le  Khan  de  Damdam  l  à  Kachan,  et  le 
charge  de  faire  pour  la  troisième  fois  des  Juifs  de  Kachan  des  Maho- 
métans. 

A  136  6,  L  91  b,  P  121  b.  —  56  distiques  ;  le  v.  49  manque  dans  A. 

A  la  fête  de  Souccot  de  Tannée  5421  2,  les  députés  des  Juifs  de  Kachan 
revinrent,  à  l'exception  de  Benjamin,  qui  était  mort.  Vers  ce  temps,  le 
grand  vizir  irrité  de  ce  que  les  Juifs  de  Kachan  en  avaient  appelé  contre 
lui  à  la  justice  du  schah,  forma  le  dessein  de  les  traiter  avec  une  rigueur 
implacable.  Pour  mettre  son  plan  à  exécution  il  se  servit  d'un  homme 
que  sa  cruauté  et  son  énergie  désignaient  particulièrement  pour  cette 
tache,  le  Khan  de  Damdam.  Celui-ci,  de  la  tribu  des  Afschars3,  avait  livré 
au  feu,  avec  férocité,  un  Sayyid  (descendant  du  Prophète,  chef  de  la  pos- 
térité d'Ali)  avec  tout  son  bien.  Le  schah  l'avait  remis  aux  Alides  4,  sur 
leur  plainte.  Déjà  les  épées  avaient  été  tirées  pour  le  tuer,  quand  le 
grand-vizir,  arrivant  justement,  lui  avait  sauvé  la  vie  par  son  intercession. 
Le  Khan  avait  été  enfermé  dans  une  forteresse  et  remis  en  liberté  la 
troisième  année. 

Le  grand-vizir  le  fit  donc  venir  et  lui  promit  de  le  rétablir  dans  sa 
dignité  de  Khan  s'il  lui  rendait  le  service  suivant:  les  Juifs  de  Kachan, 
malgré  leur  conversion  à  l'Islam,  étant  restés  attachés  à  leur  ancienne 
religion,  il  confisquerait  tous  leurs  biens  sous  prétexte  de  recouvrer  les 
impôts  qu'ils  n'avaient  pas  payés  depuis  quelques  années,  et  il  les  chas- 
serait  ensuite  hors  de  la  ville.  Mais  il  pouvait  en  particulier  déterminer 

1.  Dans  le  corps  du  chapitre,  on  lit  Ù>0725n  (dans  A  simplement  d"I73"7).  Dans  le 
titre  de  ce  chapitre  et  du  suivant,  le  nom  est  ponctué  dans  L  D1731  (Doumdoum)  ; 
dans  Aie  nom  manque  dans  les  deux  titres. 

■>.  v.  5  :  -nio  na  hdid  to  -h  "inïï-      ■'ion  nara  tin  ^"nrt  *b*o  ">Yia. 

La  date  de  ^rnrî  doit  être  corrigée  en&onn,  car  le  fait  qui  ouvre  les  événements  de 
Kachan  (plus  haut,  chap.  LX,  in  init.)  eut  lieu  en  tischri  *inn,  juste  un  an  au- 
paravant. 

3.  V.  12  :  1&W5DKT  "^fiÔ  "p.  Les  Afschars  sont  un  des  sept  tribus  turques  dont 
rattachement  est  la  base  du  gouvernement  des  SéfévideSi  V.  Grundriss,  II,  579. 

4.  V.  18  et  25:  tfitnfitb'*3p/  peut-être  duel  arabe  de  nbinp.  Il  s'agit  sans  doute 
des  deux  tribus  de  Hassan  et  de  Housseïn,  fils  d'Ali. 
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deux  d'entre  eux,  Maschiah  (Masih),  marchand  d'épices  de  son  état  *,  et 
Nissim,  à  signer  un  écrit  dans  lequel  ils  se  convertissaient  spontanément 
à  Tlslam  2. 

LXXIII.  Le  Khan  de  Bamdam  vient  à  Kachan  et  tient  une  séance  du  Diwan 
au  sujet  des  Juifs,  dans  la  nuit  de  Hoschana-Rabba* . 

A  128  b,  L.  93  a.—  57  distiques;  A  contient,  entre  les  vers  54  et  55,  un 
vers  qui  manque  dans  L. 

Le  Khan  se  déclara  prêt  à  exécuter  la  mission  du  grand-vizir  ;  on  lui 
adjoignit  comme  aide  un  officier  sans  scrupules,  nommé  Sourkhab.  Tous 
deux  arrivèrent  à  Kachan  à  la  fête  de  Souccot.  Les  notables  des  Juifs 
saluèrent  le  Khan,  et  il  leur  apprit  que  sur  Tordre  du  schah  il  tiendrait  à 
leur  sujet  une  séance  du  Diwan  ;  ils  pouvaient  se  retirer  maintenant  et 
revenir  le  sixième  jour.  On  était  dans  une  complète  ignorance  sur  les  des- 
seins du  Khan,  et  les  opinions  les  plus  diverses  se  donnaient  cours  chez 
les  Juifs  de  Kachan.  Le  sixième  jour,  les  Juifs  furent  mandés  à  la  porte  du 
palais  du  gouvernement,  où  des  scheikhs,  des  muftis  et  toutes  sortes  de 
dignitaires  étaient  réunis  pour  le  Diwan,  et  où  Sourkhab  Beg  montait  la 
garde  avec  une  troupe  de  cavaliers.  C'est  alors  que  du  sein  du  Diwan  on 
annonça  ce  qui  suit  aux  Juifs  :  «  Notre  religion  ne  supporte  pas  la  vio- 
lence ni  la  contrainte  ;  c'est  librement  et  de  bon  gré  que  la  croyance  du 
Prophète  doit  être  reconnue  ;  le  miel  de  la  confession  doit  faire  que  le 
désir  soit  frais  et  vif  k .  » 

Quand  les  Juifs  entendirent  cette  invitation  à  se  convertir  encore  une 
fois  et  de  plein  gré  à  l'Islam,  de  grands  cris  s'élevèrent  au  milieu  d'eux, 
qui  témoignèrent  de  leur  résolution  de  rester  fidèles  à  la  foi  juive.  Le 
Khan  déclara  alors  qu'il  allait  les  appeler  un  à  un  et  leur  demander 
s'ils  étaient  Musulmans  ou  renégats'.  Masih  Ibn  Aga  Mir  et  Mssim  lbn 
Haroun  furent  appelés  les  premiers  et  conduits  par  des  serviteurs  devant 
le  schah.  Il  leur  demanda  s'ils  étaient  Mahométans  ou  non  ;  «  le  chemin 
de  l'Islam  n'est  point  foulé  par  la  violence  et  la  contrainte,  vous  ne  devez 
pas  perdre  vos  boucles  de  cheveux6  ».  A  quoi  Molla  Masih  répondit  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas  être  Musulmans  ;  aucun  arbre  ne  fleurit  par  le 
froid.  »  Nissim  répondit  dans  le  même  sens  :  «  La  noirceur  ne  quitte  pas 

1.  V.  46:  nNî33>  TNnDIK  nom  DfcO  tûrr073.  Au  chapitre  suivant,  v.  39,  son  nom 
entier  est  ainsi  donné  :  -|Nay  "V72  NpN  pN  rP073.  Dans  le  titre  du  chap.  LXXIV  le 
nom  est  écrit  en  hébreu  :  rP  11372/  de  même  ibid.,  v.  46. 

2.  -vwi  65. 

3.  ria*"^  3'J  "H.  V.  plus  haut,  ch.  LXII,  v.  9.  Celte  indication  se  rapporte  au 
chap.  LXXV. 

4.  V.  32-33  :  -nfiOl  TÏW  "12  N72  "pi  1U3Na3     *ia*3  ISnàa  TND  ÛH5  1«TH  iat. 

-in  en  d&o  marna  ts-no  12a  nwB  •pi  nonapm  «n. 

5.  V  38 

nmin  -mon  &m  -p3NJ3bo7a    n'allia  aaa  1723  i«h^iaa  .(nnm7a-nnip). 

6.  v.45  :  tn  m  mao  irma  T"«a  ^723    DNboa  nan  maa  -mai  -nta. 
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le  nègre,  si  soigneusement  qu'il  soit  lavé.  »  Le  Khan  ordonna  à  tous  deux 
de  s'asseoir  jusqu'à  ce  que  les  autres  eussent  fait  leur  déclaration.  On 
envoya  alors  des  messagers  pour  amener  les  autres  Juifs;  ils  leur  persua- 
dèrent  de  se  prononcer  franchement,  s'ils  ne  pouvaient  être  Musulmans 
de  tout  leur  cœur. 

LXXIV,  —  Le  Khan  trompe  les  Juifs  de  Kachan  ;  il  ordonne  de  punir 
de  la  bastonnade  Aga  Maschiah  et  Aga  Nissim  avec  douze  autres 
hommes  et  de  percevoir  des  Juifs  les  impôts  pour  quatre  ans. 

A  140  b,  L  94  a,  P  125  a.  —  61  distiques  ;  le  v.  6  manque  dans  A. 

Les  paroles  des  messagers  déterminèrent  les  Juifs  à  répondre  sans 
balancer  qu'ils  voulaient  rester  fidèles  à  leur  ancienne  religion.  Seul,  un 
jeune  homme,  Choukr,  fils  de  Samson,  déclara  qu'il  ne  pouvait  ajouter 
foi  aux  paroles  des  messagers.  Mais  ceux-ci  le  rassurèrent.  Alors  treize 
Juifs  de  Kachan,  dont  Choukr  et  trois  de  ses  frères,  entrèrent  dans  la 
salle  des  séances,  et  déclarèrent  au  Khan,  qu'ils  n'avaient  jamais  été  de 
vrais  Musulmans.  Plein  de  colère,  le  Khan  se  leva  et  donna  l'ordre  de 
châtier  par  la  bastonnade,  avec  une  rigueur  impitoyable,  quatorze  d'entre 
eux,  et  parmi  eux  Maschiah  et  Nissim. 

Puis  il  leur  ordonna  de  payer  les  impôts  arriérés  de  quatre  ans  et  de 
quitter  la  ville  pour  établir  leurs  demeures  sur  la  «  Montagne  noire  ». 
Leurs  maisons  furent  fermées,  leurs  familles  abandonnées  dans  la  rue, 
et,  pour  leur  arracher  les  impôts  exigés,  on  frappa  les  pères  de  famille  à 
coups  de  bâton.  «  Je  suppose  qu'on  employa  autant  de  bâtons  qu'en  com- 
porte le  chargement  d'un  chameau,  pour  meurtrir  les  pieds  des  fils  de 
Jacob1.  »  Nissim  et  Maschiah,  en  particulier,  furent  frappés  avec  la  der- 
nière cruauté.  «  Dieu  sait  que  même  à  l'époque  du  César  (Adrien)  les  Juifs 
n'ont  pas  enduré  de  telles  tortures.  »  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  soir. 

Le  soir  venu,Sourkhab,  qui  avait  dirigé  ces  sévices,  ordonna  qu'ils  quit- 
tassent la  ville  le  jour  suivant  sans  aucun  aliment  et  se  rendissent  à  la 
Montagne  noire;  de  plus,  ils  devaient  couper  un  morceau  du  bord  de  leur 
habit  et  se  le  coudre,  comme  signe  distinctif,  à  la  poitrine2. 

LXXV.  —  Sourkhab  chasse  de  la  ville  les  persécutés*  et  les  dirige  sur  la 

Montagne  noire. 

A  142  b,  L  95  6,  P  126  b.  —  51  distiques.  —  Entre  les  vers  36  et  37,  A 
contient  2  vers  qui  manquent  dans  L;  de  même  entre  les  vers  44  et  45. 

Quand  le  soleil  se  leva  le  lendemain,  Sourkhab  ordonna  que  les  malheu- 
reux, dont  les  pieds  étaient  blessés  par  les  coups  de  bâton,  se  rendissent 

1.  V.  46  :  3p3>->  ÏNWlS  ^\\D  ~D  I^T  •     31X  T»F1«5  ^  1N3  !lD  Dn&H  ^735, 

■i.  v.  58-59  Tinn  t>  "p  ^nro  ■vnna         misa  ni  *p  nn  intonh  "»bi 

■hits  "r:vn  "jKia  nnœ  "p-D        "Him  *i33Nizr«  mm  Nn  ro,  Voir 

plus  haut,  chap.  LXVII, 

'■>>.  Je  n'ai  pu  découvrir  à  l'aide  du  dictionnaire  ce  que  signifie  proprement  'jNpND'T 
A  'jNpNS'H), 
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à  la  Montagne  noire  ;  il  les  y  mènerait  comme  le  berger  les  moutons, 
et  ils  y  trouveraient  le  «  Farahabad  de  la  torture  l  ».  Par  la  corruption, 
ils  obtinrent  l'autorisation  de  pouvoir  s'y  rendre  sur  des  ânes  et  d'em- 
porter de  la  literie  ainsi  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau.  Les  surveillants  des 
chemins  qui  menaient  à  la  Montagne  noire  furent  chargés  de  presser  les 
Juifs  qui  y  allaient.  Et  de  nouveau  ils  furent  exposés  aux  coups  de  bâton 
des  esclaves  des  surveillants  jusqu'à  leur  arrivée  dans  le  voisinage 
d'Aran  2. 

Là  demeurait  un  homme  distingué,  nommé  Ma'soum.  Il  vint  amicale- 
ment au-devant  des  Juifs,  les  pourvut  de  vivres  et  les  protégea  contre  la 
brutalité  des  surveillants  des  chemins. 

Le  lendemain,  c'était  le  jour  des  saules,  jour  de  pénitence  3.  Le  Khan 
ordonna,  en  ce  jour,  au  vizir  de  Kachan  de  tenir  une  nouvelle  séance  du 
Diwan.  Il  y  fit  proclamer  que  celui  d'entre  les  Juifs  qui  ne  faisait  pas  pro- 
fession de  la  religion  musulmane  le  déclarât,  afin  de  payer  les  impôts 
que,  comme  Juif,  il  devait  depuis  des  années.  Mais  deux  membres  du 
Diwan,  le  vizir  lui-même  et  le  scheikh,  «  versèrent  un  peu  d'eau  sur  le 
feu  »  en  proposant  que  d'abord  on  fournît  encore  une  fois  aux  Juifs  l'oc- 
casion de  se  libérer;  on  les  autoriserait,  en  effet,  à  exprimer  chacun  le 
désir  d'être  Musulman,  et  dès  lors  on  les  reconnaîtrait  pour  tels.  La  pro- 
position fut  érigée  en  arrêté  et  les  Juifs  obtinrent  ainsi  le  moyen  de  se 
soustraire  à  de  nouvelles  épreuves.  Ils  se  présentèrent  un  à  un  et  se  dé- 
clarèrent mahométans.  Il  y  eut  en  tout  sept  cents  personnes,  dont  les 
noms  furent  consignés  par  écrit.  La  liste  en  fut  remise  à  Sourkhab  afin 
qu'il  la  fît  parvenir  au  grand- vizir.  Délivrés  du  malheur  qui  les  avait 
menacés,  les  Juifs  se  réunirent  au  cimetière  et  attendirent  avec  crainte  ce 
que  Dieu  leur  réservait  encore.  Quant  à  Sourkhab,  il  se  servit  de  sa  mission 
comme  d'un  prétexte  pour  extorquer  aux  Juifs  de  Kachan  un  assez  gros 
présent  d'argent. 

LXXVI.  —  Lieu  amène  les  causes  qui  provoquent  la  chute  du  grand-vizir. 
Il  tombe  en  disgrâce  auprès  du  schah,  à  cause  du  général  qui  se  trou- 
vait en  guerre  contre  les  Géorgiens*. 

A  144  b,  L  96  b,  P  128  a.  —  66  distiques. 

Le  chapitre  débute  par  d'assez  longues  considérations  sur  ce  thème  :  de 
même  que  toute  faute  est  vengée,  de  même  le  cruel  traitement   que   le 

1.  V.  5:  ttYia&  T&ON  rrÏD  non  fiOS/lN  HO.  Allusion  à  la  colonie  des  Juifs  au 
bord  méridional  de  la  Mer  Caspienne,  nommée  Farahabad.  Voir  plus  haut,  chap. 
XLIV,  LI-LII. 

2.  "JNIN  (A.  lptaiK)i  sûrement  sur  le  chemin  de  Kachan  à  la  Montagne  noire. 

3.  v.  H:  na-ren  m  non  no  «rn  ma     tûiy  m  vi  m  nna, 

4.  Le  titre,  est  ainsi  conçu  dans  L  et  dans  P:  (^"nm  DU3n=)  n'^n  *jrO80  na^O 
...nbm  !N73nyN  "P~Û  *p?3T  131,  H  commence  dans  A  par  les  mots:  "jn733  "HiO 
n'^n  (Dieu  assiste).  A  la  place  des  derniers  mots,  A  porte  :  «  et  il  est  jeté  dans  les 
fers».  Du  reste,  le  titre  se  rapporte  en  même  temps  au  contenu  du  chap.  LXXVIll. 
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grand-vizir  fit  subir  aux  Juifs  fut  expié  par  lui  d'une  façon  analogue.  La 
destinée  l'atteignit  par  le  fait  du  général  qui,  en  Tannée  5416  l,  se  rendant 
a  Kandahar,  avait  touché  Kachan  *.  Ce  dernier,  Roustam  Khan  étant  mort 
dans  l'intervalle,  fut  envoyé  à  sa  place  parle  schah  contre  les  Géorgiens, 
de  sorte  qu'il  abandonna  l'expédition  de  l'Inde  pour  marcher  sur  la 
Géorgie.  Il  eut  d'abord  l'avantage,  mais  ensuite  il  fut  tellement  harcelé 
parTamours,  roi  des  Géorgiens3,  qu'il  fut  obligé  de  demander  au  schah 
l'envoi  de  nouvelles  troupes.  Mais  la  lettre  du  général  tomba  aux  mains 
du  grand-vizir,  qui  la  déchira  et  n'en  fit  rien  connaître  au  schah.  Beau- 
coup de  lettres  que  le  général  écrivit  au  schah  eurent  le  même  sort,  jus- 
qu'au moment  où  il  envoya  finalement  un  messager  porteur  d'une  lettre 
pour  le  schah,  à  qui  il  devait  la  remettre  en  personne. 

LXXVII.  —  Description  de  la  grandeur  du  grand-vizir  et  de  sa  puissance  \ 
A  146  b,  L  98  a,  P  130  a.  —  58  distiques;    les  vers  19  et  20  manquent 
dans  A. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  de  la  chute  du  grand-vizir,  le  poète  s'ar- 
rête un  instant  à  décrire  sa  puissance  extraordinaire  et  son  amour  du 
faste,  pour  que  la  grandeur  de  sa  chute  paraisse  d'autant  plus  sensible. 
De  cette  description  il  faut  surtout  retenir  les  traits  où  s'affirme  le  pou- 
voir considérable  que  le  grand-vizir  exerçait  sur  le  schah.  Le  grand-vizir 
exerçait  la  puissance  suprême  dans  l'Etat;  «  Khans  et  émirs,  sultans  et 
armée,  tous  relevaient  de  son  commandement5  ».  De  cette  façon,  il  pou- 
vait aussi  mettre  à  exécution  sans  obstacle  ses  plans  contre  les  Juifs. 
Mais,  comme  jadis  Aman,  il  fut  également  atteint  à  Fimproviste  par  son 
destin.  Pendant  la  nuit,  le  malheur  le  frappa.  Et  parce  qu'il  avait  levé  la 
main  sur  la  Tora,  sa  chute  survint  soudainement0. 

LXXVIII.  Le  messager  du  général  apporte  la  vingtième  lettre  et  la  remet 
au  schah  lui-même  ;  le  schah  se  détache  de  son  grand-vizir. 

A  148  a,  L  99  a,  P  131  b.  —  70  distiques  ;  le  v.  13  manque  dans  A,  qui 
contient,  par  contre,  entre  les  vers  35  et  36,  cinq  vers  qui  manquent 
dans  L. 

Le  messager  du  général  réussit  à  faire  parvenir  la  lettre  au  schah.  Elle 
contenait  l'accusation  contre  le  grand-vizir  d'avoir  intercepté  à  dessein 
les  vingt  lettres  précédentes  du  général  et  d'avoir  ainsi  nui   aux  intérêts 

1.  V.  lo  :  Y'-tï-î  ^"n^na  (=  1656). 

2.  Voir  plus  haut.  chap.  XXVI. 

'.).  Le  moine  nom  est  porté  également  par  le  précédent  roi  Géorgien  qui  est  men* 
tionné  au  chap.  XLII. 

4.  C'est  la  leçon  de  A  ;  L  et  P  ajoutent  :  comment,  malgré  toute  son  grandeur  et  sa 
magniticence,  il  fut  finalement  précipité  dans  le  malheur. 

:;.  v.  :j8  :  no  T  -ra-na  in  -ien  -n  irors     nsobi  ï«aboi  "pet  ï«5t, 

6.  V.  52-53  :  TTQ  ^733  W1DS  "H  "ntlT  lîW^       "1T  ^»3  min  "13  HDT  IN  13N 

1N3  T'a  nbrn  ttn  iréia  ^      n«a  jfiwiaÈ  m-o  ^a  rrhn  -iaK. 
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du  schah.  Celui-ci  était  prié  de  dire  si  la  souveraineté  était  entre  ses 
mains  ou  entre  celles  du  grand-vizir.  Quand  le  schah  eut  lu  la  lettre,  il 
lit  venir  le  grand-vizir  et  lui  demanda  des  explications  sur  ce  qu'il  ne  lui 
avait  rien  dit  des  lettres  du  général.  La  réponse  du  grand-vizir  irrita 
encore  davantage  le  schah;  il  lui  ordonna  d'approcher  et  lui  donna  un 
soufflet  si  violent  *  que  le  sang  jaillit  de  sa  bouche.  Puis  le  schah  com- 
manda de  confisquer  ses  biens  et  de  le  charger  lui-môme  de  chaînes  de 
fer  au  cou.  Il  fut  mené  à  Qoum  afin  de  servir  d'exemple  d'intimidation 
aux  hommes  '.  C'est  ainsi  que  le  grand-vizir  dut  subir  les  mêmes  tour- 
ments qu'il  avait  fait  subir  aux  Juifs.  Sa  détention  fut  encore  aggravée 
plus  tard  par  des  mesures   rigoureuses  et  cruelles. 

LXXIX.  Prières  et  supplications  adressées  au  trône  de  Dieu3. 

A  150  a.  L  100  b,  P  133  a.  —  42  distiques. 

C'est  une  prière  pour  la  délivrance.  Elle  commence  par  l'invocation  du 
mérite  des  patriarches  et  d'autres  pieux  personnages  de  la  Bible  (dont 
la  mention  est  précédée  de  celle  du  trône,  des  luminaires  du  ciel,  des 
anges),  depuis  Adam  jusqu'à  Mardochée  et  Esther,  après  lesquels  vient 
seulement  l'antique  Sérah  bat  Ascher4.  A  la  fin,  le  poète  rappelle  encore 
le  mérite  des  pieux  vieillards  et  des  sages  amis  de  Dieu.'.  Dans  cet  exil, 
— -  c'est  ainsi  que  la  prière  se  poursuit,—  tous  se  tournent  dans  leur 
abandon  et  leur  détresse,  vers  Dieu,  se  rappelant  les  miracles  qu'il  a 
opérés  pour  Israël  lors  de  la  sortie  d'Egypte.  L'auteur  dépeint  la  situation 
désespérée  d'Israël  et  implore  l'assistance  divine  pour  l'en  tirer,  faisant 
allusion  aux  exemples  bibliques  du  secours  prêté  par  Dieu  à  son  peuple. 
«  Puisse-t-il  ne  plus  te  plaire  de  nous  négliger;  nous  n'avons  aucun 
Dieu  hormis  toi  ;  Dieu,  accorde  au  peuple  des  Hébreux  la  réconciliation, 
semblable  à  celle  qui  fut  accordée  à  Moïse  lorsqu'il  brisa  les  tables,  alors 
que  toi-même  en  donnas  la  bonne  nouvelle  à  Moïse  par  ce  mot  :  «  J'ai 
pardonné!  »  6.  Délivre-nous,  Seigneur,  de  cette  infortune,  fais-nous  arri- 
ver tous  dans  le  pays  d'Israël  ;  envoie  de  nouveau  la  délivrance  ;  confie 
au  Messie  le  peuple  des  Hébreux  ;  rebâtis  encore  une  fois  le  sanctuaire  et 

1.  V.  32:  Ï-U3DB  "P  tûnnp  "'"H  T«  ^^*  Au  ,ieu  de  H^DlÛ  *p  (=  rrâSNDU), 
L  a  :  n>2D  "H  "P  (un,  deux  coups). 

2.  v.  44  :  D*ntt  ttbfcia  ■w'vaa  ma*  Nn  na    aip  im  -13  oiii3  xn  Nnb"ua. 

3.  l  et  p  -.  ib&wn  i-iN3  naama  msîpai  riNnb&n  oNwnb»  n&»&o»bK  ^s. 

Tl}  D*lpm,  Abt.  :  miûpa  *p%  et  ajoute  pO  "l73N?im  («  et  fin  du  poème  »). 

4.  v.  10  -.  -i««  na  rrna  vnpn  pna   nnax  rai  wn»  pria.  v.  supra, chap. vu. 

5.  v.  14:  -«non  iNpi»«y  ïibîana  pna  nai  n»ïi  fars  nbttia  pna. 

6.  V.  34  et  suiv.  : 

T.nNiiD  in  tn  T*aa  iKTmcna        isddw  ne  na  nn  ptn  ^a  bâwn 

-ijmè  mmb  mio  ^a  ^nbio  )»^±        na-1*  ûiip  «a  pa  nbio  Rr»wô 

rrnrca  m»B  naa  Tinbo  na        rmn  n»«  tn  wifcna  ma  na 
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fais  retentir  les  chants  de  David  ;  réjouis  le  cœur  de  Babaï  en    ces  jours, 
donne-lui  une  coupe  de  la  liqueur  de  l'abondance  '.  » 

LXXX  .  — Ce  chapitre  est  contenu  dans  deux  versions  qui  diffèrent 
l'une  de  l'autre  de  la  façon  la  plus  curieuse  et  qui  présentent  pourtant 
beaucoup  d'éléments  communs.  L'une  est  représentée  par  L  (101  b)  et  P 
(134  6)  et  porte  ce  titre: 

Les  Juifs  i  de  Kachan)  portent  plainte  à  la  capitale  [Ispahan\.  obtien- 
nent un  arrêt  relatif  à  la  confession  juive  et  reprennent  le  chemin  de  Ka- 
chan*. 

La  seconde  version  se  trouve  dans  A  (152  a)  et  est  ainsi  intitulé  :  Mirza 
Aschraf  est  destitué  de  sa  fonction  de  vizir  de  Kachan  et  le  Khan  de 
Iknndam  saisit  un  prétexte  pour  persécuter  les  Juifs*.  De  Mirza  Aschraf, 
le  vizir  hostile  aux  Juifs,  il  a  été  question  plus  haut,  au  chapitre  LXI  ; 
la  conduite  du  khan  de  Damdam  à  l'égard  des  Juifs  de  Kachan  a  été 
racontée  aux  chapitres  LXX-LXXV.  Dans  le  présent  chapitre,  il  ne  s'agit 
pas  d'eux:  le  titre  qu'il  porte  dans  A  est  donc,  en  tout  cas,  erroné. 
Mais  même  la  version  de  L  ne  fait  pas  apercevoir  clairement  les 
événements  racontés;  il  est  visible  seulement  qu'ils  sont  postérieurs  à  la 
chute  soudaine  du  grand-vizir  ennemi  des  Juifs  et  qu'ils  introduisaient  le 
retour  au  judaïsme  des  convertis  de  force,  qui  fait  l'objet  des  chapitres 
suivants.  Le  chapitre  a  77  distiques  dans  L,  HO  dans  A.  Le  début  diffère 
entièrement  dans  les  deux  versions  ;  c'est  seulement  avec  le  vers  35  dans 
L  et  le  vers  25  dans  A  que  l'accord  s'établit,  d'après  la  table  de  concor- 
dance donnée  en  note\ 

Dans  ce  qui  suit,  le  contenu  du  chapitre  sera  indiqué  d'après  L,  où  le 
récit  commence  par  ces  mots  :  «  Viens,  écoute  de  moi  le  récit  de  la  déli- 
vrance que  Dieu  a  opérée  pour  le  peuple  élu5.  »  Du  temps  que  les  notables 
de  la  communauté  de  Kachan  se  rendirent  à  la  cour  royale  pour  présenter 
au  schah  une  requête  en  faveur  de  la  religion  mosaïque,  différents  mem- 
bres de  la  députation  essayèrent  de  rédiger  la  requête,  et  ils  se  lurent 
mutuellement  leurs  essais  ;  mais  aucun  ne  plut.  Alors  l'un  d'eux,  Siméon, 
se  déclara  prêt  à  écrire  avant  le  jour  suivant  une  requête  qui  exprimerait 
convenablement  leurs  griefs;  il  espérait  qu'en  faveur  de  la  communauté 
l'intercession  de  Moïse  l'assisterait6. 

1.  L  :    m*r:n:N  (ainsi  ponctué)  ;  A  :  ■YlPTESMIj  c.-fc-d.  :  n&*nn3«. 

2.  ttarm  ■»»n»i  3Na  nn   "jn^n  friéna  osm  "itin  -n  njfcMsa  yn  tfbpn 

3.  m  i6ô  inD-ia  rowiai    iNioeo  -n  wi  rpw  «rvfc  ïtii»  (pot*)  bn* 

nraoaa  "13  (sic)  p, 

4.  A  25-30  =  L  35-40  ;     A  31-38,     40-42  =  L  42-52  ;     A  85-88a,    90b  =  L  53-56  ; 
A  91-93  =  L  57a,  58-59,  606  ;  A  94-110=  L  61-77.  Dans  L  manquent  les  vers  de  A  39 
43  84  ;  886-90«;  dans  A  manquent  les  vers  de  L  41,  576,  60a. 

5.  rrruo  o?  nm  rôMO  ujpn  ro       nbwa  rno  "pat  naizn  Nia. 

6.  v.  9  :  n?NBta  riva  \n  nm  insôra      n*N»a  pN  msT  tn  an  dvd» 
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Ici,  quelques  vers  (11-16),  qui  ne  sont  évidemment  pas  à  leur  place,  in- 
diquent que  le  vizir  deKachan  était  à  cette  époque  Mirza  Mas'oud1,  tyran- 
nique  et  usant  de  violence  dans  la  perception  des  impôts.  En  mots  sim- 
ples et  clairs,  Siméon  exposa  dans  sa  requête  que  les  Juifs  avaient  été 
amenés  à  faire  profession  de  la  foi  musulmane  parla  force,  et  qu'une  telle 
profession  était  sans  effet.  Ce  n'est  que  sous  l'empire  de  la  crainte  que 
leur  inspirait  le  grand-vizir  qu'ils  avaient  consenti  à  devenir  Musulmans; 
mais,  en  réalité,  ils  n'avaient  même  pas  vu  une  fois  l'Islam  en  rêve  ;  bien 
au  contraire,  ils  lisent  la  Tora  et  récitent  chaque  matin  la  prière  pour  le 
schah2.  Au  nom  du  Prophète,  accorde-leur,  ô  Schah,  la  liberté  reli- 
gieuse ! 

La  supplique  de  Siméon  plut  aux  autres  et  ils  se  rendirent  au  palais 
pour  la  remettre.  Ils  y  trouvèrent,  à  la  place  de  l'ancien  grand-vizir,  un 
nouveau  vizir  qui  avait  fermé  les  portes  de  la  persécution3.  Le  vizir  lut  la 
requête  et  renvoya  ceux  qui  la  lui  avaient  présentée  avec  la  promesse  de  la 
mettre  sous  les  yeux  du  schah  dans  l'espace  d'un  mois.  Quand  Siméon  et 
ses  compagnons  se  furent  éloignés,  le  nouveau  grand-vizir  réfléchit  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire  ;  il  résolut  de  soumettre  les  Juifs  de  Kachan  à  une 
épreuve  pour  savoir  s'ils  voulaient  sérieusement  être  autorisés  à  professer 
de  nouveau  leur  ancienne  religion  II  fit- venir  un  officier  et  lui  remit 
une  lettre  revêtue  du  sceau  royal,  qui  lui  donnait  pleins  pouvoirs  de  per- 
cevoir des  Juifs  de  Kachan  cinq  tomans  d'or  par  homme,  moyennant  quoi 
ils  seraient  autorisés  à  revenir  à  leur  ancienne  croyance.  L'officier  s'ac- 
quitta de  sa  mission  et  alla  à  Kachan,  où  il  commença  par  visiter  le 
Molla.  Celui-ci  se  déclara  prêt  à  payer  la  somme  demandée*. 

LXXXI.    —  Bleu  amène   la  cause'"  par    laquelle    les  Juifs   de   Kachan 
retrouvent  la  possibilité  de  devenir  dignes  de  la  vraie  foi. 

A  155  6,  L  103  a,  P  136  b.  —  79  distiques  ;  le  v.  8  manque  dans  A. 

Le  poète  ouvre  ce  chapitre  par  d'assez  longues  considérations  sur  cette 
question  :  pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  plus  tôt  aux  Juifs  de  Perse  le 

1.  C'est  sans  doute  le  même  que  celui  dont  il  a  été  question  plus  haut,  aux  chap. 
LXVI-LXVIII. 

2.  V.  20-21  : 

a&ô  -n  ""ENboN  TJnn  *w*n        afima  onn  tn  'wnruaa  ïN»bo» 

3.  V.  25-26  :    ■jcrwjmâ'lS  WHD   Y13  ""PTI  "pÔWin  ^3113  Nn  12-11133 

rinça  pbâ  ""in a  n:n?3  "m     nnoia:  nbmn  Kjanra  ^éo  na. 

4.  52  :  v*a  ûn«n  ÏÏX  1T  "im  TN  T1UJ3  ^1  TN  VDP3  l"l5o  "pK  «bltt  !"iË.  H 
devint  comme  Hàtim  Taï,  c'est-à-dire  généreux,  prêt  à  donner.  Dans  A  les  deux  mots 
sont  corrompus  en  T'ai  DÙJJO.  —  he  sens  des  distiques  qui  suivent  jusqu'à  la  fin 
du  chapitre  ne  m'appâtait  pas  très  clairement.  Toutefois,  ce  qu'on  peut  entrevoir, 
c'est  que  la  mission  spéciale  de  l'officier  envoyé  par  le  grand-vizir  à  Kachan  fournit  au 
vizir  de  cette  ville  (Mirza  Mas'oud,  nommé  plus  haut)  l'occasion  d'extorquer  de  nou- 
velles sommes  aux  Juifs. 

5.  V.  plus  haut,  le  titre  du^chap.  LXXVI. 
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moyen  de  revenir  à  leur  croyance,  el  pourquoi  a-t-il  sonft'ert  que  la  per- 
sécution religieuse  durât  si  longtemps?  Il  répond  à  cette  question  par  la 
comparaison  du  chirurgien,  qui  ne  peut  enfoncer  avec  efticacité  sa  lancette 
dans  la  blessure  qu'au  moment  où  celle-ci  est  devenue  mûre  pour  l'opé- 
ration. De  même,  la  délivrance  a  pu  venir  seulement  lorsqu'il  en  a  été 
temps.  C'est  ainsi  qu'Israël  ne  fut  affranchi  en  Egypte  qu'au  bout  des 
siècles  fixés  pour  la  durée  de  l'esclavage.  «  Notre  Galout  à  nous  prit  fin, 
lui  aussi,  seulement  quand  le  terme  fixé  se  fut  approché  de  l'expira- 
tion1. » 

L'officier  envoyé  par  le  grand-vizir,  muni  des  pleins  pouvoirs  pour 
lever  cinq  tomans  sur  chaque  Juif  de  Kachan,  vint  également  trouver 
Siméon  et  l'invita  à  en  opérer  le  versement.  Mais  Siméon  répondit  : 
«  Donne-nous,  toi,  avant  tout,  nos  droits;  pour  nous  savoir  reconnus 
dans  nos  droits,  nous  donnerions  tous,  au  lieu  d'or,  notre  vie*  ».  Ces 
paroles  firent  une  grande  impression  sur  l'officier,  et  il  promit  de  porter 
l'affaire  des  Juifs  devant  le  schah.  Il  se  hâta  de  retourner  à  Ispahan  et 
exposa  au  schah  les  plaintes  des  Juifs  de  Kachan.  Quand  le  schah  les  en- 
tendit, son  cœur  pencha  pour  les  Juifs3.  Il  donna  l'autorisation  pour  ceux 
de  Kachan  de  confesser  leur  ancienne  croyance.  Il  fit  venir  également  un 
greffier  et  rédiger  une  lettre  revêtue  du  sceau  royal  et  aux  termes  de 
laquelle  les  Juifs  ne  pourraient  être  imposés,  en  outre  des  impôts  ordi- 
naires dus  par  eux,  d'aucune  autre  taxe;  une  autre  lettre  contenait  un 
Fetwa  (édit)  d'après  lequel  les  Juifs  devenus  Musulmans  par  contrainte 
pouvaient,  conformément  à  la  religion  du  Prophète,  revenir  à  leur  an- 
cienne croyance,  sans  que  personne  pût  leur  adresser  de  ce  fait  une  parole 
blessante \  Wàqi'ah  Khan  fut  chargé  par  le  schah  d'exécuter  les  ordres 
concernant  les  Juifs  et  de  percevoir  les  impôts  dus  maintenant  parles 
Juifs  par  suite  de  la  nullité  de  leur  conversion  à  l'Islam.  Quand  il  reçut 
cet  ordre,  il  fit  venir  chez  lui  les  notables  des  Juifs  et  leur  fit  connaître 
le  contenu  des  décisions  royales;  il  leur  déclara  en  particulier  qu'à  part 
les  62  tomans  qu'ils  devaient  payer  à  la  caisse  de  l'État,  ils  n'auraient 
aucun  versement  à  effectuer.  Ensuite  il  fit  ouvrir  leurs  maisons  de 
prières  et  remettre  au  Molla  un  habit  honorifique  en  témoignage  de  sa 
faveur5. 

V.  24  :    NTNpn  113  -JN  1W  ym  Vp  IX  NTNn  5073  Û!l  N73  mba  p33S 

2.  V.  35:  D**381DS  "13  *{N}  *7JH  ")T  ""«a      0^3X13  TÔ  OOTI  tt&n  N73  Nn  HO 

3.  V.  47  :  biHIE  P©3  n»  "IH3  TN  ©bl      3-TN3>  Ï1W3  NH  plO  ï*«  TÇ©3  IX. 

4.  v.  56  et  suiv.  :  -)372^d  an©  t«i  Two  inroa    "OT  "WPS  paiarân  ■ronD'na 

ûn5i  rirons  iia^a  nniaa  ïxwboTa   ûîon  -ma  tn  -«koto  in  no. 

0Dni73  mn  •jwa'na  oo  vnru     oipn  n?3  px  na  \n  13  nain. 

&:  v.  75  :  Ta-wasia  «-ints  na»ba  «5-1733      Trrouna  on  1x073  wm  noiaa 
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LXXXII.  —  Les  Juifs  vont  à  Kachan  et  ouvrent  les  synagogues  le  jour  du 

sabbat  «  Anokhi1  ». 

A  158  a,  L  104  b.  —  49  distiques;  les  vers  26-31,  35  manquent  dans  A; 
deux  vers  de  A  manquent  dans  L. 

Tout  joyeux,  les  représentants  de  la  communauté  de  Kachan  se  rendi- 
rent à  Ispahan',  et  heureux  d'avoir  obtenu  la  liberté  de  conscience,  ils 
retournèrent  de  nouveau  dans  leur  ville.  Il  s'était  écoulé  juste  cinq  ans 
depuis  leur  conversion  forcée3.  C'est  au  mois  de  Schebat  et  le  samedi 
de  Anokhi  (auquel  on  lit  le  Décalogue4)  que  nous  nous  empressâmes  de 
revenir  à  notre  religion5.  Les  synagogues  furent  ouvertes  et  le  Molla  fût 
conduit  au  vizir  de  la  ville  pour  recevoir  le  vêtement  d'honneur  de 
l'Aga. 

La  majeure  partie  du  chapitre  (à  partir  du  v.  12)  relève  les  mérites  que 
certains  membres  de  la  communauté  de  Kachan  surent  s'acquérir  pour 
favoriser  la  tournure  favorable  des  faits,  aussi  bien  en  sacrifiant  leur  for- 
tune qu'en  payant  de  leur  personne.  Parmi  eux  sont  cités  :  en  première 
ligne,  Siméon,  déjà  nommé;  puis  Ibn  Yamin  (Benjamin),  Abraham  et  la 
femme  de  ce  dernier,  qui  passa  toute  une  année  en  jeûnes  en  faveur  de 
la  communauté  et  stimula  le  zèle  de  son  mari,  le  poussant  à  faire  des  dé- 
marches continuelles  en  faveur  des  Juifs  opprimés.  D'ailleurs,  tout  arriva 
par  la  grâce  et  la  bonté  de  Dieu,  sans  qui  aucun  homme  n'aurait  pu 
chasser  le  malheur.  «  Des  hommes  rusés  avaient  noué  un  sort  et  tout 
autour  cent  vagues  roulaient,  mais  la  faveur  de  Dieu  dompta  les  vagues 
et  il  rompit  le  charme6  ». 

La  fin  du  chapitre  (à  partir  du  v.  40)  est  formée  par  une  courte  prière, 
semblable  à  celle  du  chapitre  LXXIX. 

LXXXIII.  —  Sur  les  causes  pour  lesquelles  les  Juifs  étaient  devenus 
Musulmans.  En  outre,  quelques  leçons  qui  se  dégagent  de  celte  histoire. 
Fin  du  livre1. 

A  159  b,  L  105  b,  P  140  a.  —  53  distiques  :  Â  contient,  entre  les  vers  5 
et  6,  un  vers  qui  manque  dans  L;  de  même  entre  les  vers  10  et  11,  et 
entre  les  vers  17  et  18.  Pour  la  seconde  moitié  du  chapitre  (L  36-53). 
A  offre  une  version  toute  différente  (v.  40  75)8. 

1.  V.  plus  haut,  chap.  LXVII,  in  init.  Le  sabbat  «  Anokhi  »  est  celui  où  l'on  lit  la 
section  de  Yitro  avec  le  Décalogue. 

2.  Le  but  de  ce  voyage  n'est  pas  indiqué.  Peut-être  s'agissait-il  de  payer  les  impôts 
arriérés  ou  de  remercier  pour  la  faveur  obtenue. 

3.  La  persécution  dura  donc  de  4656,  à  1661. 

4.  Voir  note  2. 

s.  v  4  :   Tans  ibtB  ma  ïtranhaa      tns  wï  *»ï»r  naia  **na. 

6.  v.  38-39  ;  ^tnwy  rwm  ns  ma  oima      indiqué)  ina  nnsa  ^obo 

wia  T«3  -ri  panaaN»  ^soba     ma  tno7T7  ra&ms  rpib  lacan. 

Sur  1NDlob',D/  qui  désigne  ici  les  ennemis  des  Juifs,  v,  plus  haut,  chap.  LXV1,  v.  45. 

7.  A  ne  donne  que  \a  dernière  partie  du  titre. 

8.  V.  p.  266,  n.  4. 
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Si  quelqu'un  demande  :  Dites  comment  cela  s'est  passé?  Répondez- 
lui  :  Voici  comment.  C'est  à  cause  de  notre  péché  que  nous  a  atteints 
cette  épreuve  dans  laquelle  on  a  imposé  aux  Juifs  une  telle  contrainte. 
Même  si  nous  avions  eu  des  mérites,  nous  aurions  dû  porter  les  chaînes 
de  cette  tyrannie.  Écoute  maintenant  ce  que  les  gens  commettaient  de 
fautes,  ce  qu'ils  faisaient  et  ce  qui  leur  arriva  dans  le  cours  des  temps. 
Paire  que  nous  avions  négligé  les  cinq  livres  de  la  ïora,  Dieu  nous  livra 
à  rislam  pendant  cinq  ans.  Parce  que  nous  nous  étions  détournés  de  la 
Tora  de  Moïse,  nous  avons  dû  entendre  les  sons  du  Koran1.  Puis,  nous 
n'avions  pas  récité  les  «  cent  bénédictions  »  que  la  Halakha  prescrit  ;  pour 
ce  péché,  on  nous  mit  dans  la  main  le  chapelet  avec  lequel  il  fallait  dire 
les  formules  de  bénédiction2:  de  même  que  nous  avons  omis  de  réciter 
cent  bénédictions,  de  même  nous  dûmes  réciter  cent  eulogies  (musul- 
manes^ avec  le  chapelet.  Nous  avions  négligé  les  jours  de  jeûne,  aussi 
Dieu  nous  donna-t-il  le  mois  des  jeûnes3,  pendant  lequel  nous  étions 
obligés  de  jeûner.  Nous  avions  également  négligé  la  ïefilla,  laissé  passer 
l'heure  de  la  prière  du  matin  et  du  soir;  pour  cette  faute,  il  arriva  fina- 
lement qu'on  nous  conduisit  de  force  à  la  prière.  Chaque  jour  on  envoyait 
de  nombreux  agents  pour  nous  mener  à  la  mosquée;  nous  étions  con- 
traints de  ceindre  rihrâm  et  de  dire  sous  l'empire  de  la  crainte  la  prière 
du  matin;  de  même,  nous  devions  nous  trouver  à  la  prière  de  midi  et  à 
celle  du  soir.  Gomme  nous  avions  été  négligents  en  tout,  il  nous  fallut 
être  complètement  foulés  aux  pieds.  Mais  dans  sa  grâce,  Dieu  usa,  du 
haut  du  ciel,  de  clémence  envers  nous,  grâce  à  l'alliance  des  patriar- 
ches... Toutefois,  quoique  nous  soyons  tous  délivrés  par  Dieu  de  la  con- 
trainte de  l'Islam,  nous  sommes  devenus  pauvres,  car  on  nous  a  pris 
d'innombrables  sommes  d'argent.  Les  riches  de  l'époque4  ont  maintenant 
les  mains  vides  :  les  gens  du  Diwan  les  ont  pillés.  Ceux  de  condition 
moyenne5  ont  vu  leurs  maisons  démeublées,  de  sorte  qu'ils  sont  sem- 
blables à  des  oiseaux  sans  ailes.  Les  pauvres6  sont  tous  comme  la  fourmi 
qu'on  foule  aux  pieds.  Leur  cœur  à  tous  n'en  fut  pas  moins  joyeux  quand 
ils  purent  de  nouveau  faire  profession  de  la  Tora,  qu'ils  ouvrirent  les 
synagogues  et  trouvèrent  les  rouleaux  de  la  Loi  à  leur  place.  Tous  furent 
mis  en  joie  par  la  grâce  de  Dieu,  comme  s'ils  s'unissaient  de  nouveau 
avec  le  fiancé7. 

Viennent  alors  les  leçons  annoncées  dans  le  titre,  sous  la  forme  d'une 
exhortation  du  poète  à  lui-même.  Elles  ont  surtout  pour  sujet  la  fuite 
des  péchés  qui  avaient  été  énumérés  dans  la  première  partie  du  chapitre 


1.  V.  6:    tr-P3tt>  "»»  (A:  lôTiNp)  1«3np  3513  1207:33, 

2.  V.  8  :    "V3Dn  rP30n  N72  POT  pN13. 

3.  Le  Ramadan. 

4.  v.  23  :  "jN-i-m  tto*  rrart. 
:;.  v.  ï'y  :  û^m. 

6.  V.  26  :  D^Ji 

7.  v.  29:  nanffla  nanfin  mi  o"nfi«>  yw     ^:n^s  -jnuj  bn  pn  bts  tn  nn-j 


LES  JUIFS   DE   PERSE  AU    XVIIe   ET   AU   XVIIIe  SIÈCLE  271 

comme  ayant  causé  l'épreuve  maintenant  surmontée1.  La  fin  du  chapitre 
est  formée  par  une  prière  qui  commence  par  ces  mots  ^v  43)  :  «  Dieu  je 
suis  très  confus  de  mes  actions...  »,  et  contient  principalement  des  sup- 
plications se  rapportant  à  l'avènement  des  temps  messianiques. 

W.  Bâcher. 

(A  suivre.) 


1.  À  ne  contient  que  les  sept  premiers  distiques  de  cette  moralité.  Celle-ci  s'inter- 
rompt brusquement  et  la  fin  du  chapitre  —  du  livre  par  conséquent  —  est  formée  par 
36  vers  de  contenu  narratif  que  le  copiste  a  insérés  à  cette  place,  par  suite  de  quelque 
méprise,  à  la  place  de  la  véritable  conclusion. 


LES  ANCIENS  CIMETIÈRES  ISRAÉLITES  DE  METZ 


Il  faut  savoir  gré  à  M.  Netter  de  la  publication  des  documents 
concernant  l'histoire  des  cimetières  israélites  de  Metz  ainsi  que  des 
inscriptions  des  pierres  tombales  trouvées  sur  l'emplacement  de 
ces  cimetières.  Ces  documents  et  ces  inscriptions  complètent  heu- 
reusement les  données  historiques  et  généalogiques  que  nous  pos- 
sédions déjà  sur  les  Juifs  de  Metz  aux  xvn°  et  xviir3  siècles,  de  sorte 
que  cette  communauté  est  une  de  celles  dont  le  passé  est  le  mieux 
connu,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  temps  modernes.  Il  est 
vrai  qu'il  y  aura  toujours  des  additions  et  des  rectifications  à  y  faire, 
et  c'est  précisément  là  le  but  des  lignes  suivantes. 

M.  Netter  ne  parle  pas  du  cimetière  des  Juifs  du  moyen  âge.  Il 
faut  croire  néanmoins  que  les  Archives  de  la  communauté  israélite 
de  Metz  renfermaient  autrefois  un  document  dans  lequel  il  était 
question  de  ce  cimetière,  car  M.  Bégin  prétend,  d'après  ce  docu- 
ment, que  les  Juifs  de  Melz  avaient  un  cimetière,  au  moyen  âge, 
aux  environs  de  l'esplanade,  dans  remplacement  de  l'ancienne 
citadelle.  (Voir  Revue  Orientale,  I,  p.  39o.)î 

A  en  juger  d'après  les  actes  publiés  jusqu'à  présent,  il  y  aurait 
eu,  sous  l'ancien  régime,  trois  cimetières  israélites  à  Metz,  savoir  : 
1°  le  plus  ancien,  fondé  bientôt  après  l'établissement  des  premières 
familles  juives  à  Metz,  en  1567;  2°  celui  de  l'année  1619,  et  3'  celui 
de  1690.  Or,  nous  avons  trouvé  un  document  qui  fait  mention  d'un 
quatrième  cimetière.  C'est  un  extrait  du  registre  des  délibérations 
des  Trois  Ordres,  portant  le  numéro  249  des  Archives  municipales 
de  Metz.  Ce  cimetière  servait,  paraît-il,  à  l'inhumation  des  Juifs 
étrangers  et  des  environs.  Nous  donnons  ici  copie  complète  de 
cette  délibération  : 

Du  17  décembre  1771.  Echange  d'un  terrein  pour  servir  de  cimetière 
aux  Juifs  étrangers. 

Ce  jour  Messieurs  des  Trois  Ordres  étant  assemblés,  M.  le  syndic  a  dit 
que  le  Roi  ayant  jugé  à  propos  de  faire  démolir  et  abattre  tous  les  arbres 
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et  bâti  mens  qui  étoient  dans  Liste  de  Chambièrc,  pour  en  former  une 
place  propre  à  exercer  la  garnison  de  cette  ville,  il  avait  été  nécessaire  de 
chercher  un  emplacement  pour  servir  de  cimetière  aux  Juifs  étrangers 
qui  meurent  en  cette  ville,  et  à  ceux  des  environs;  qu'il  n'en  avoit  pas 
été  trouvé  de  plus  convenable  que  ecluy  de  la  pointe  de  cette  islc  près  la 
cour  aux  gelines;  que  ce  terrain  appartenant  à  la  ville,  il  avoit  été  chargé 
par  une  délibération  du  31  juillet  1770  d'en  passer  l'acte  de  vente  au 
profit  de  Sa  Majesté  moyennant  une  somme  de  cent  vingt  livres  :  que 
depuis  cet  acte  passé  il  avoit  été  reconnu  qu'il  seroit  plus  avantageux 
pour  le  peuple  de  demander  à  échanger  ce  terrein  contre  un  autre  de  la 
môme  consistance  apartenant  au  Roi  dans  la  même  isle  près  le  bord  de  la 
Moselle  joignant  le  magazin  à  houille  cédé  par  la  ville  à  M.  le  Prince  de 
Saarbrùck,  pour  former  du  terrein  échangé  un  chantier  propre  à  déposer 
les  bois  de  chantage  qui  viennent  par  la  basse  Moselle  pour  être  vendus 
en  cette  ville  :  que  ce  terrein  avoit  déjà  été  fixé  du  consentement  de  l'In- 
tendant, et  contient  616  toises,  non  compris  le  marchepied  de  la  rivière, 
qui  doit  en  avoir  4  de  largeur;  en  sorte  que  pour  consommer  cet  échange 
il  ne  manque  plus  que  l'agrément  de  Messieurs  qu'il  ne  pense  pas  devoir 
être  refusé. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  arrêté  qu'il  étoit  du  bien  et  de 
l'avantage  des  citoyens  de  procurer  aux  marchands  qui  amènent  des  bois 
de  chauffage  pour  les  vendre  en  cette  ville,  toutes  les  commodités  possi- 
bles ;  qu'aucun  terrein  ne  paroissoit  plus  propre  à  en  former  un  chantier, 
que  celuy  que  M.  l'Intendant  veut  bien  échanger  contre  celuy  pris  pour 
l'emplacement  du  cimetière  des  Juifs  étrangers  ;  qu'en  conséquence  le 
syndic  sera  parle  présent  autorisé  à  en  passer  l'acte  d'échange,  et  faire 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  valider,  de  le  signer  au  nom  de  cette 
assemblée,  au  moyen  de  quoy  led.  acte  vaudra  comme  s'il  était  signé  par 
tous  Messieurs  des  Trois  Ordres  :  et  en  cas  que  cet  acte  entraincroit  des 
fraix  il  en  sera  remboursé  sur  le  simple  mémoire  qu'il  en  fournira. 

Fait  en  l'assemblée  de  Messieurs  des  Trois  Ordres,  tenue  à  l'hôtel  de 
ville  de  Metz  le  dix-sept  décembre  mille  sept  cent  soixante  onze. 

Suivent  les  signatures. 

Nous  possédons  également  un  certain  nombre  de  documents 
datant  de  l'époque  de  la  grande  Révolution  et  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  M.  le  Grand-Rabbin  A.  Uiy  de  Strasbourg. 

La  charge  de  gouverneur  dans  la  province  de  Metz  et  des  Trois- 
Evèchés  avait  été  exercée,  dès  l'année  1726,  par  Charles-Louis- 
Auguste  Fouquet,  comte  de  Belle-Isle,  maréchal  de  camp,  et  plus 
tard  maréchal  de  France.  Ce  personnage,  qui  a  joué  un  grand  rôle 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  rendit  beaucoup  de  services  à  la  ville 
de  Metz.  Il  commanda  des  travaux  importants  et  lit  construire, 
entre  autres,  la  caserne  de  Chambière.  Or,  c'est  probablement  à 
cette  même  époque  qu'une  ordonnance  de  ce  gouverneur  faisant 
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défense  de  troubler  les  Juifs  dans  l'exercice  de  leur  religion  fut 
affichée  au-dessus  des  portes  du  cimetière  des  Juifs  entre  le  Pont 
et  la  Barrière  de  la  Porte  de  Chambière.  Cette  ordonnance  exis- 
tait encore  à  sa  place  primitive,  lorsque  les  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen  furent  déclarés  par  l'Assemblée  Nationale.  Or,  un  mem- 
bre du  corps  municipal  fit  observer,  dans  la  séance  du  20  août  1791, 
qu'il  était  inutile  de  laisser  subsister  l'ordonnance  en  question,  et 
l'enlèvement  en  fut  arrêté  dans  la  même  séance  *, 

Les  difficultés  survenues  en  1792  ne  sont  mentionnées  par 
M.  Netter  que  succinctement.  Nous  sommes  à  même  de  compléter 
ses  renseignements  par  des  documents  provenant  des  Archives  de 
la  Préfecture. 

C'est  dans  les  séances  des  6  et  7  septembre  1792  que  le  Conseil 
de  guerre  décréta  la  suppression  des  deux  cimetières  des  Juifs 
situés  dans  l'île  de  Chambière.  Dès  que  l'extrait  des  procès  ver- 
baux de  ces  séances  lui  fut  parvenu,  le  Conseil  de  district  arrêta 
que  la  réquisition  du  Conseil  de  guerre  serait  exécutée  et  que  les 
Juifs  de  Metz  seraient  tenusde  faire  enlever  toutes  les  pierres  tumu- 
laires  qui  étaient  dans  les  différents  cimetières.  Le  Brun  et  Guelle 
furent  nommés  pour  tracer  le  cimetière  nouveau  des  Juifs.  Voici 
le  texte  intégral  de  l'arrêté. 

Conseil  de  district.  Archives  de  la  Préfecture 

Séance  permanente  du  vendredi  7  septembre  1792  Fan  4  de  la  Li- 
berté. 

Présents  :  MM.  Pécheur,  Bail,  Gallain,  etc. 

Cimetière  des  Juifs  à  détruire. 

Vu  l'extrait  des  procès-verbaux  du  Conseil  de  guerre  des  6  et  7  du  pré- 
sent mois  par  lequel  article  5  :  «  Les  deux  cimetières  des  Juifs  situés  dans 
l'Isle  de  Chambière  seront  supprimés,  il  leur  en  sera  fourni  un  autre  à  la 
pointe  de  la  dite  ille  dans  lequel  ils  n'auront  pas  la  liberté  d'élever  d'édi- 
fice autre  qu'une  simple  baraque. 

Et  par  l'article  suivant:  «  en  conséquence  de  la  suppression  arrêtée  hier 
des  deux  cimetières  des  Juifs,  ils  seront  tenus  de  faire  enlever  d'ici  à 
lundi  prochain  toutes  les  pierres  tumulaires  qui  sont  dans  les  dits  cime- 
tières, l'administration  du  District  est  requise  de  faire  exécuter  cette  dis- 
position ainsi  que  l'arrêté  d'hier  et  de  faire  désigner  à  l'extrémité  de  la 
pointe  de  Pille  de  Chambière  un  local  suffisant  pour  servir  désormais  de 
cimetière  aux  dits  Juifs.  » 

Le  Procureur  sindic  ouï  :  le  Conseil  arrête  que  la  réquisition  ci  dessus 
relatée  sera  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur;  en  conséquence  que  les 
Juifs  de  Metz  seront  tenus  de  faire  enlever  d'ici  à  lundi  prochain  toutes 

1  Délibérations  du  corps  municipal,  23  nov.  1790  —  17  nov.  1791.  Série  D.  I.  Ar- 
chives municipales,  de  Metz. 
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les  pierres  tuniulaires  qui  sont  dans  les  différents  cimetières  et  autres 
objets  qui  pourront  empêcher  le  libre  accès  aux  emplacements  dont  s'agit 
a  l'effet  de  quoi  le  présent  arrêté  sera  notifié  de  suite  aux  Juifs  de  Metz 
en  la  personne  du  sieur  Marchand  Mayence,  l'un  d'eux,  afin  qu'ils  ayent  à 
s'y  conformer. 

Et  pour  tracer  le  cimetière  nouveau  des  Juifs,  le  Conseil  a  nommé 
M.  Le  Brun,  qui  est  invité  de  procéder  de  suite  à  l'indication  du  local 
nécessaire  et  ce  en  présence  de  M.  Guelle  que  le  Conseil  nomme  à  cet 
effet  pour  commissaire,  M.  Le  Brun  étant  au  surplus  autorisé  à  procéder 
à  toute  fin  que  de  raison  à  toute  estimation  que  les  destructions  dont  s'agit 
pourront  nécessiter. 

M.  Guelle  a  déposé  sur  le  bureau  l'expédition  signée  Flamette,  commis- 
saire des  guerres  de  la  3e  division  militaire  de  deux  extraits  de  procès- 
verbaux  du  Conseil  de  guerre  de  cette  ville,  en  date  du  jour  d'hier  et  du 
jourd'hui,  portant  suppression  des  cimetières  des  Juifs  dans  l'Ile  Cham- 
bière  et  invitation  à  l'administration  de  district  de  faire  désigner  à  l'ex- 
trémité de  la  pointe  de  la  dite  isle  Chambière  un  local  suffisant  pour  ser- 
vir désormais  de  cimetière  aux  dits  Juifs  et  de  faire  en  surplus  exécuter 
lesdits  arrêts. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  cimetière  spécial  était  destiné 
aux  Juifs  étrangers  et  des  environs.  Nous  savons,  en  effet,  qu'un 
assez  grand  nombre  de  familles  juives  résidaient  dans  plusieurs 
villages  voisins  de  Metz.  Le  doyen  et  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats  au  Parlement  de  Metz,  Gabriel,  dit,  dans  ses  Observa- 
tions détachées  sur  les  coutumes  et  usages  anciens  et  modernes  du 
ressort  du  Parlement  de  Metz  (1784, p.  49)  :  «Dans  les  campagnes 
etdansles  autres  villes  duressort,  rien  n'autorise  l'établissementdes 
Juifs.  Les  seigneurs  ont  grand  tort  lorsqu'ils  leur  permettent  de  s'y 
établir...  et  lorsqu'à  l'appas  d'une  rétribution  annuelle  ils  les  ont 
reçus,  ils  ne  tardent  guères  de  s'en  repentir.  »  Mais  cette  situation 
précaire  et,  sans  doute,  aussi  le  manque  de  fonds  ne  permirent 
jamais  aux  Juifs  de  la  campagne  d'établir  un  cimetière,  de  sorte 
qu'ils  se  servirent  de  celui  de  Metz.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au 
19  septembre  1792,  où  il  fut  défendu  aux  Juifs  de  Metz  à' enterrer  à 
V avenir  dans  leur  cimetière  aucun  Juif  non  résidant  en  cette 
ville.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  délibération  suivante  : 

Conseil  de  District  72e  feuillet 

Séance  permanente  du  mercredi  19  septembre  1792  l'an  4  de  la  Li- 
berté. 

Arrêté  relatif  aux  Juifs. 
Présents  :  M.  Pécheur,  Bail,  Gelland,  etc. 

Sur  ce  qui  a  été  observé  par  l'un  des  Messieurs  que,  précédemment,  les 
Juifs  de  Metz  formaient  une   communauté   qui  comprenait  ceux  dont  la 
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résidence  était  tolérée  dans  plusieurs   villages  voisins  et  qui   s'étendait 
même  sous  beaucoup  de  rapports  dans  toute  la  généralité. 

Que  la  Métropole,  le  seul  lieu  où  ils  eussent  un  établissement  légal, 
était  pour  eux  tous  un  point  central  et  ralliement. 

Que  ces  relations  intimes  ne  cessaient  pas,  même  avec  leur  existence 
phisique,  mais  que  différents  seigneurs  qui  vendaient  aux  individus  de 
cette  croyance  un  asile  précaire  ne  leur  ayant  pas  accordé  deterrein  pour 
les  enterrements,  et  ceux-ci  n'aiant  pas  toujours  eu  les  moiens  de  s'en 
procurer  un,  les  cimetières  des  Juifs  de  Metz  y  suppléèrent  et  souvent  on 
y  déposait  des  morts  amenés  d'assez  loin. 

Que  la  nécessité  à  pourvoir  à  la  conservation  de  la  place  vient  de  faire 
ôter  aux  Juifs  de  Metz  leurs  deux  cimetières  dont  la  situation  nuisait  à  sa 
défense. 

Que  celui  qui  leur  a  été  désigné  en  remplacement  à  l'extrémité  de  l'Isle 
de  Cbambière  n'a  pas  les  inconvénients  des  deux  autres,  mais  que  le  com- 
missaire qui  en  a  fixé  l'étendue  avec  l'ingénieur  de  la  ville  n'a  dû  cal- 
culer et  n'a  calculé  en  effet  que  la  population  actuelle  et  progressive  des 
citoiens  de  la  religion  juive  domiciliés  à  Metz,  en  sorte  que  si  l'on  conti- 
nuait a  y  inbumer  les  morts  des  villages  et  lieux  voisins,  un  nouveau 
cimetière  beaucoup  moins  vaste  que  les  deux  anciens  se  trouverait  bientôt 
insuffisant  ce  qui  entraînerait  des  inconvénients  en  tout  genre  et  serait 
nuisible  à  la  salubrité  de  l'air  et  à  la  sûreté  des  citoiens. 

Que  les  Juifs  devant  désormais  jouir  partout  où  ils  sont  établis  et  où 
s'établiront,  de  l'état  civil  et  de  l'exercice  libre  et  public  de  leur  religion, 
il  est  de  leur  devoir,  comme  il  leur  sera  aisé,  de  se  procurer,  soit  à  prêt 
d'argent,  soit  par  concession  de  leur  commune  soit  tout  autrement,  des 
terrains  pour  leurs  inhumations  et  que  l'administration  ne  doit  plus  tolé- 
rer, dans  une  parti  de  son  territoire,  un  rassemblement  qui  conserverait 
la  trace  et  le  souvenir  d'une  communauté  et  corporation  entièrement  dis- 
soute. 

Qu'il  pensait  donc,  qu'il  y  avait  lieu  d'inviter  Messieurs  les  administra- 
teurs du  département  et  arrêter  que  deffenses  seront  faites  aux  Juifs  éta- 
blis à  Metz,  de  plus  à  l'avenir  enterrer  dans  leur  cimetière  aucun  Juif 
non  résident  en  cette  ville,  à  moins  qu'il  n'y  soit  décédé,  et  ce  sous  cette 
peine  qu'il  leur  plaira  fixer,  notamment  sous  celle  d'être  privés  de  leur 
cimetière;  sauf  aux  particuliers  de  cette  religion  établis  hors  l'enceinte 
de  la  dite  ville,  à  se  pourvoir  pour  cet  usage  d'emplacements  convena- 
bles, que  l'arrêté  qui  interviendra  sera  imprimé,  affiché  et  envoyé  dans 
toutes  les  Municipalités  de  son  territoire,  où  il  existe  des  Juifs  et  que  les 
Départements  voisins  en  seront  prévenus  et  engages  à  prendre  pareille 
mesure. 

Le  Conseil,  le  Procureur  sindic  ouï,  après  en  avoir  délibéré  adopte  la 
proposition  et  arrête  qu'expédition  des  présentes  sera  adressée  à  Messieurs 
les  administrateurs  du  département. 
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Par  lettre  du  30  décembre  1792,  le  Ministère  de  la  guerre  avait 
désigné  un  terrain  dans  l'île  de  Chambiôrc  en  remplacement  de 
celui  qu'on  avait  réuni  aux  fortifications.  Mais,  après  avoir  fait 
faire  des  sondages,  on  reconnut  que  ce  terrain,  renfermant  des 
ossements,  avait  déjà  servi  de  cimetière,  ce  qui  donnait  lieu  à  des 
observations  que  le  Ministère  dut  reconnaître  fondées.  Le  14  février 
1793,  un  autre  terrain  fut  désigné  par  le  commissaire  des 
guerres  de  la  troisième  division  de  l'armée,  en  présence  des  ci- 
toyens Purnot,  commissaire  nommé  parle  département  et  Besser, 
ingénieur  en  chef  de  la  place  de  Metz.  Ce  terrain  était  situé  à  l'ex- 
trémité de  l'île  de  Cbambièreet  contenait,  en  superficie,  590  toises 
deux  pieds.  La  soumission  en  fut  faite  le  19  février  par  les  citoyens 
Goudchaux-Mayer  Cahen,Moyse  Gompertz  et  consorts,  «  professant 
la  religion  de  Moyse  »,  pour  l'acquisition  du  terrain  et  le  23  février 
le  Département  prit  un  arrêté  portant  qu'il  serait  procédé  à  l'alié- 
nation de  ce  terrain  suivant  le  mode  [voulu  par  les  lois  relatives  à 
l'aliénation  des  domaines  nationaux,  après  estimations  préalables. 
Le  Conseil  du  district,  dans  sa  séance  du  2  mars  1793,  nomma  pour 
cette  estimation  le  citoyen  Rulaud,  architecte  à  Metz.  Tout  cela 
ressort  du  procès-verbal,  inscrit  sur  le  registre  des  délibérations  du 
Conseil  de  District. 

M.  Netter  parle  de  l'arrêté  rendu  le  5  pluviôse  an  II  (24  janvier 
1794)  par  le  Conseil  général  de  Metz  et  affectant  des  terrains  spé- 
ciaux à  l'inhumation  des  morts  sans  distinction  de  culte,  et  plus 
loin,  il  dit  :  «  Malgré  tout,  les  Juifs  jouirent  sans  interruption  de 
leur  propriété  jusqu'en  germinal  (de  la. .  .c)  année,  où  deux  veuves 
furent  citées  à  comparaître  à  l'audience  de  la  police  municipale  et 
condamnées  chacune  à  90  francs  d'amende  pour  avoir  enterré  leurs 
maris  dans  le  cimetière  Israélite  et  pour  avoir  enfreint  de  la  sorte 
les  lois  de  l'égalité.  »  Le  document  consulté  par  M.  Netter  n'indique 
pas  l'année  de  sa  rédaction  et,  d'après  ce  qu'il  dit,  ses  recherches 
faites  aux  Archives  de  la  ville  sont  restées  sans  résultat.  Or,  il  n'y 
a  aucun  doute  qu'il  s'agit  du  mois  de  germinal  de  la  II0  année, 
c'est-à-dire  des  mois  de  mars  ou  d'avril  1794.  Nous  savons,  en 
outre,  que  les  deux  veuves  en  question  ne  furent  pas  les  seuls  Juifs 
mis  à  l'amende  pour  cette  même  raison,  mais  que  des  peines  furent 
infligées  itérativement  à  plusieurs  d'entre  eux,  comme  il  est  prouvé 
par  un  jugement  imprimé,  dont  voici  la  copie  : 

Extrait  des  jugements  de  la  Police  municipale  de  la  Commune  de  Metz. 
Du  8  Frimaire,  l'an  IIIe  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 
Entre  les  membres  faisant  les  fonctions  d'Agen     national  plaignant; 
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contre  les  citoyens  Alexandre  Alphen  et  Aaron  Picqnart,  boucher,  rue 
de  l'Arsenal,  défendeurs,  celui-ci  en  personne,  et  le  premier  par  le  ci- 
toyen Chevrel,  huissier,  son  fonde  de  pouvoir;  Vu  les  procès-verbaux 
dressés,  le  trois  de  ce  mois,  par  le  commissaire  de  Police  de  la  deuxième 
section,  constatant  que  les  prévenus  ont  contrairement  à  l'arrêté  du  Con- 
seil général  de  la  Commune,  du  cinq  pluviôse,  an  II,  inhumé  les  corps 
de  leurs  parents  décédés,  dans  un  autre  terrain  que  celui  affecté  à  cette 
destination  ; 

Ouï  les  citoyens  Picqnart  et  Chevrel  qui  ont  convenu  des  faits,  le  Tri- 
bunal ,  ouï  le  membre  faisant  les  fonctions  de  l'agent  national,  considé- 
rant que  des  locaux  ont  été  spécialement  et  exclusivement  désignés  pour 
recueillir  les  dépouilles  de  l'homme  après  sa  mort,  que  des  citoyens  de 
confiance  ont  été  préposés  à  ces  inhumations;  que,  s'il  était  loisible  à 
chacun  de  choisir  à  son  gré  le  lieu  et  les  personnes  qu'il  jugerait  conve- 
nables pour  rendre  à  l'humanité  ces  derniers  devoirs,  il  pourrait  sous  le 
rapport  delà  sûreté  et  de  la  salubrité  publique,  en  résulter  des  inconvé- 
nients et  des  abus  funestes,  capables  d'alarmer  la  sollicitude  des  magis- 
trats du  peuple,  et  de  rendre  illusoires  leur  surveillance  et  les  règle- 
ments de  prudence  qu'ils  ont  faits  sur  cet  important  objet  : 

Considérant  que  les  hommes  égaux  pendant  leur  vie,  doivent  l'être 
encore  après  leur  mort,  que,  pour  étouffer  tout  germe  de  discorde,  desloix 
philosophiques  ont  interdit  toute  manifestation  extérieure  des  cultes  ; 
que  ces  principes  ont  été  violés  par  des  hommes  reconnus  pour  avoir  pro- 
fessé la  religion  hébraïque,  en  voulant  perpétuer  une  distinction  réprou- 
vée, conserver  un  lieu  d'inhumation  autre  que  celui  commis  à  tous  les 
citoyens,  un  lieu  attribué  précédemment  à  la  nation  juive  ;  que  le  Gou- 
vernement ayant  proscrit  ces  démarcations  injurieuses,  elles  doivent 
cesser  dans  toutes  leurs  parties  ;  qu'ainsi  les  ci-devants  Juifs  étant  con- 
fondus avec  les  autres  citoyens,  étant  enfants  de  la  même  patrie,  ils  ne 
doivent  pas  s'en  séparer  après  leur  mort . 

Considérant  que  ce  délit  prend  un  caractère  plus  aggravant  par  l'obsti- 
nation avec  laquelle  quelques  citoyens  de  la  rue  de  l'Arsenal  prennent 
à  tâche  de  le  commettre,  malgré  les  peines  déjà  infligées  itérativement  à 
plusieurs  d'entre  eux,  qu'il  décèle  le  fanatisme  et  un  complot  ourdi  par 
la  superstition,  que  l'on  doit  s'empresser  de  déconcerter. 

Considérant  en-fin  que  l'un  des  prévenus  s'est  rendu  encore  plus  cou- 
pable en  ce  que  après  le  décès  il  a  été  prévenir  le  préposé  de  la  Com- 
mune, afin  de  convenir  avec  lui  de  l'heure  de  l'inhumation,  et  que  dans 
cet  intervalle,  il  a  fait  enlever  furtivement  le  corps  du  décédé  d'une  ma- 
nière adroite  et  tortueuse  pour  tromper  la  vigilance  de  la  police. 

Le  Tribunal,  faisant  droit  sur  les  réquisitions  de  la  partie  publique 
plaignante,  condamne  Alexandre  Alphen  et  Aaron  Picqnart,  chacun  à  une 
amende  de  deux  cents  livres,  et  ordonne  que  le  présent  jugement  sera 
imprimé  et  affiché  à  leurs  frais. 

Fait  et  jugé  au  Tribunal  de  police  municipale  de  la  Commune  de  Metz, 
le  dit  jour,  huit  frimaire  an  III.  Signé  au  registre  Baudouin,  président  et 
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Lallement,  commis  secrétaire, 

Collationné.  Signé  :  Adam,  secrétaire. 

A  Metz  chez  G.  Lancost,  imprimeur,  rue  Fournirue. 

Nous  nous  permettons,  enfin,  d'ajouter  ici  quelques  rectifications 
concernant  le  texte  des  inscriptions,  en  observant,  tout  d'abord, 
que  M.  Netter  aurait  pu  citer  encore  plusieurs  autres  passages  des 
mémoriaux  se  rapportant  aux  personnes  dont  il  donne  l'inscription 
tumulaire.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  ont,  du  reste,  déjà  remarqué 
que  les  mémoriaux  sont  d'ordinaire  plus  explicites  que  les  inscrip- 
tions. 


P.  292.  No  61.  fOrt  -psiN  n'est  pas  Obich  Cahen  ;  il  faut,  sans  doute,  lire 
panT»3W  c'est-à-dire  Oberhofen,  petit  village  de  la 
Basse- Alsace. 
—  79.  ïb^W'tB  n'est  pas  Schindelan,  forme  impossible  ;  c'est 
une  altération  de  Schëinele  ou  Schônele  ;  il  faut  donc 
transcrire  Schëindelin. 

—  —  H .  Le  25  Schebat  de  l'année5395  était  un  lundi  et  non  un  jeudi; 

il  faut  lire,  avec  le  Memorbuch,  n"r>  et  rf&'tt. 
P.  293.  —  26.  Il  y  a  contradiction  entre  l'inscription  et  le   Memorbuch 

concernant  la   date;   il  faut  lire,  avec  l'inscription,  î"a 

(16Iyar). 
P.  294.  -  24.  Il  faut  lire  V'b  (24  Kislev),  au  lieu  de  a  "3. 

—  —  60.  Il  faut  lire  1  (vendredi)  au  lieu  de  1  (mercredi). 

P.  295.  —  22.  Le  6  Iyar  était  un  samedi,  il  faut  donc  lire  p"t3  et  non  p"*3?. 

—  —  119.  Le  8  ïischri  était  un  mardi  et  non  un  lundi,  de  sorte  qu'il 

faut  lire  'm. 

—  —  115.  Au  lieu  de  ?  Ti,  il  aurait  fallu  restituer  la  date  du  Mémo- 

rial, à  savoir  Yu'p'n;  mais  dans  le  Mémorial,  il  faut  lire 
'n  DT  au  lieu  de  '3  DT1  . 

—  —  120.  d"^t  p"3D2  ne  donne  pas  de  sens,  il  faut  lire  d"j'"i  p"3S33>, 
P.  296.—  97.  Au  lieu  de  'N  DV\    il  faut  lire   '5  ûi\ 

—  —  note  1.  Le  Mémorial  contient  encore  les  mots  suivants  :  1L2D2 

p"sb  a's'n-'n  iin  ^  'd.  'v  imrrob  ispai  'n  b^b. 
P.  297.  —  107.  Il  faut  lire  5474  (1714),  au  lieu  de  5464  (1704). 

—  —  45.  Il  faut  lire  nna  'a,  au  lieu  de  'n. 

—  —  note.  Que  signifie  le  mot   ^^V  ?  Ne  faut-il  pas  lire  'pinp 

couronnes  ? 
P.  298.  —  96.  Au  lieu  de  5"3  '3,  il  faut  lire  â"3  'n. 

—  —  68.  Au  lieu  de  nban»,  il  faut  lire  ïi'Wtt. 

P.  299.  —114. Le  mardi  était  le  quatrième  et  non  pas  le  troisième  jour  de 
Hol  ha-Moèd;  il  faut  donc  lire  ïï"rn  'l  au  lieu  de  n"n"ï  '3. 
P.  301.  —  93.  Il  faut  supprimer  le  point  d'interrogation. 
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P.  302.  —  10*2.  L'année  522  n'était  pas  bissextile;  il  Tant  lire  probablement 
-l'D'p'n  (524). 

—  —  90.  Le  premier  Schebat  de  l'année  523  était  un  samedi,  de  sorte 

qu'il  faut  lire  '3  'N  'T*  ou  bien  'T  'l  D"P. 

Tome  LU,  p.  99.  N°  123  Le  texte  de  cette  inscription  me  paraît  peu  cor- 
rect ;  "p-DI  NnaTitt  "*a  ne  donne  guère  de  sens.  Au  lieu 
de  rmrp  bar"1  il  faut,  sans  doute,  lire  tpv  ban**  ;  ensuite 
il  faut  séparer  le  "\  de  p"ïï35',  et  mettre  un  point  dessus. 
n"N  ne  peut  pas  signifier  le  premier  Hescbvan,  le  premier 
Heschvande  Tannée  513  étant  un  lundi. Il  faut,  sans  doute, 
lire  D"n"N,  c'est-à-dire  nOD  sn  mDN,  lendemain  de 
Pésab,  qui  fut,  en  effet  un  vendredi.  Dans  la  note,  il  faut 
lire  '"Diai  au  lieu  de  ^Tlîtti . 

P.  100.  —   91    La  traduction  :  <-  Et  Jacob  monta  les  degrés  de  l'échelle  de 

la  charité  »  est  fausse,  puisqu'il  faut  lire  '1ZÎVP2 3 5*10^^725 

Dbia.  La  date  n'est  pas  "j'a'p'r^mais  a'a'p'n,  comme  il  est 

dit  dans  Je  Mémorial.  Dans  la  note   il  faut  lire  rainb  au 

lieu  de  nanb. 

P.  101.  —  31.  Au  lieu  de  napn  tfclM,  il  faut  lire  "napï  ■pftB. 

—  —  47.  Au  lieu  de   -TîttJ,    il  faut  lire   ^129  (Emrich).    Le  même 

personnage  est  cité  dans  le  petit  Mémorial  et  dans  le  Rôle 
de  1739,  n"  97. 

P.  101  —  4.  L'abréviation  awtD*np!ia  ne  peut  pas  signifier  «fils  du  chef 
du  tribunal  rabbinique»;  elle  ne  donne  pas  de  sens. Il  faut 
lire  probablement 'D  ^"Ipïi'aa  filsdu  martyr  sieur  «.Nous 
savons,  en  effet,  par  le  Mémorial,  que  le  personnage  en 
question  fut  assassiné,  lorsqu'il  revint  d'un  voyage  de 
Paris.  La  nouvelle  de  cet  assassinat  arriva  à  Metz  la  veille 
deRosch  haschana  488  (1727). 

P.  102,  —  32.  L'abréviation   l3"T£D   me    paraît    incorrecte  ;     faut-il   lire 

a'at's  —  ii?3^  y*rz  ris  ? 

—  —  109.  Au  lieu  de   a^lttî   (Schweib),  il  faut  lire  atniD    ou    a'me 

(Schwab  ou  Schwob). 
P.  103,  —  127.11  faut  lire  n"-),  au  lieu  de  'm. 

—  —  48.   C'est  le  a  Iyar  qu'il  faut  mettre,  comme  dans  le  Mémorial. 
P.  104.  —  44    'wm    ne  donne  pas  de  sens,  faut-il  lire  iib^i  ?    .L'abré- 
viation V'n3"i''p  n"?3N  est  incompréhensible.  Il  faut  écrire 
'evi  rr'an  p''ntt  'n,  c'est-à-dire  -npan  wa^p  ananfc  in» 
D*nîTa»*n  û*>bnn. 

P.  105,  —  92.  Au  lieu  de  ïT^b*,  il  faut  lire  rmy. 

—  —  37.  11  faut  ajouter  un  n  après  D"P. 

—  — 111.  Il  faut  lire  Kislev  au  lieu  de  Sivan. 

P.  106.  —  49.  "'ppina  ne  donne  pas  de  sens;  faut-il  lire  TTD  ? 

P.  107. —  17.  Les  mots    3'iN   'a^i    '^9   me  paraissent  erronés,   mais  on 

s'attend  à    Û*7N  25  D*.    Au.  lieu  de   nb^na  (Breila),  il  faut 

lire  îlbwa  (Breinelé). 
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P.  107.  —  63. Ici  le  nom  nbttV  est  transcrit  Youtela,  ailleurs  Jétélc . 

—  —  101  .Au  lieu  de  îibzrit  Zibela,  il  faut  lire  nbn:p£  Zibcrla. 

Dans  la  note,  !131DD3  est  une  faute  d'impression  poiirrncDSi 

P.  109.  —  106.    Oia   n'est    pas    Tauss,    mais   Tus   ou    Dus,    c'est-à-dire 
Dieuze. 

—  —  40.  n"iD*  est  une  faute  pour  a"C35  =  ttbj'3  ne» 

P.  112   —  30.  Tî3*a  n'est  pas  Bendad,  mais  Bendid   ou  Bendil. 

—  —  39.  n"n  b^llST  est  sans  doute Sanvil  Hambourg. 

P.  113.  —  71.  N:72"n  n'est    sûrement  pas  «  Romano»;  je  suppose  qu  il 
faut  lire  ^NnttT)  (Rombach). 
—  80.  û",n-,"i;,?j"i    awSCfcl    ne  donne  pas  de  sens;   il  faut   lire 

M.   GlNSBURGER. 


LISTE    DES  CIRCONCISIONS    OPÉRÉES 
PAR  LE  MOHEL  ISAAC   SCHWEICH  (1775-1801) 


En  consignant  les  circoncisions  qu'ils  ont  opérées,  les  Mohalim 
veulent  seulement  garder  le  souvenir  des  miçwot  qu'ils  ont 
accomplies.  Mais  les  listes  qu'ils  dressent  ainsi  peuvent  ensuite 
devenir  des  documents  historiques  et  offrir  de  l'intérêt  aux  géné- 
rations nouvelles.  Plusieurs  familles  messines  et  parisiennes 
trouveront  dans  celle  d'Isaac  Schweich  ^  de  Trêves  les  noms  et 
indirectement  la  date  de  naissance  de  quelques-uns  de  leurs 
ancêtres. 

Le  carnet  d'Isaac  Schweich  nous  fournit  quelques  renseigne- 
ments sur  sa  biographie.  Il  était  l'aîné  d'une  assez  nombreuse 
famille.  Il  mentionne  deux  frères,  Leib  et  Michel,  et  des  sœurs  ma- 
riées à  Gouchaux  Halphen  et  Joseph  Cahen  Mali  de  Metz,  à  Alcan 
Goudchaux  de  Nancy  et  Marx  Fould  de  Paris.  Venu  de  Trêves  à 
Metz,  c'est  dans  cette  ville  qu'il  exerce  d'abord  ses  fonctions.  On 
avait  recours  à  lui  surtout  dans  certaines  localités  des  environs  et  à 
Nancy.  Les  circoncisions  qu'il  fait  en  Lorraine  vont  du  20  Eloul  5535 
(15  septembre  1775)  au  10  Tébet5548(21  décembre  1787).  Il  retourne 
quelquefois  dans  sa  ville  natale,  où  il  fait  deux  opérations,  Tune, 
fin  1777  ou  commencement  1778,  et  l'autre  en  1781.  En  1770,  il 
perd  sa  femme  Fradele,  dont  il  avait  une  fille,  Kleine,  et  c'est  celle-ci, 
sans  doute,  qui  épouse  un  nommé  Leib  à  Paris  et  a  un  fils  en  1790. 
Il  se  remarie  et  a  successivement  plusieurs  garçons  :  Caïman  en 
1778.  NYphtalie  en  1779,  Nathan  en  1780,  Jacob  en  1783,  Eliézer  en 
178.vi  et  Mayer  en  1786.  En  1788,  il  va  à  Paris,  où  il  fait  deux  opéra  - 
tions  le  1er  Iyyar  et  le  11  Tammouz  5348  (8  mai  et  16  juillet).  Il 
retourne  à  Metz,  où  il  fait  trois  circoncisions,  du  3  Ab  (6  août)  au 

1.  Sur  la  famille  Schweich  et  l'origine  de  ce  nom,  voir  M.  Ginsburger,  Revue, 
t.  XL VII,  pp.  128-131. 
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\  \  Eloul  (26  septembre),  puis  il  repart  pour  Paris,  où  sa  liste  reprend 
le  16  Nisan  5549  (-12  avril  1789)  et  va  jusqu'au  13  brumaire  an  X 
(4  novembre  ISOI).  Nous  n'avons  pas  sur  lui  d'autres  données. 

La  liste  dressée  parlsaac  Schweich  se  trouve  sur  des  feuillets  de 
papier  blanc  reliés  à  la  suite  d'un  traité  en  hébreu  sur  la  circon- 
cision intitulé  'n  no,  composé  par  David  de  Lida,  rabbin  à  Amster- 
dam, et  imprimé  dans  cette  ville  en  1745  avec  le  'n  ma,  autre 
traité  sur  la  Milah  en  judéo-allemand.  Les  deux  opuscules  réunis 
ont  trente  feuillets.  Le  petit  volume,  relié  élégamment  en  cuir  rouge 
foncé  avec  rinceaux  et  dorure  sur  tranches,  avait  été  donné  à  feu 
mon  oncle,  M.  Eliézer  Lambert. 

Sur  la  feuille  de  garde  est  écrit  :  Isaac  Gallman  Chveich,  avec  un 
paraphe,  et  sur  la  page  du  titre  du  Vi  no  en  cursive  :  p  pir«&  '~b 
Tmatt  b"T  "prua  l^bp  ïi"=>  E"i5.  Le  premier  feuillet  blanc  porte,  en 
gros  caractères  carrés  (le  mot  seul  V't  est  en  cursive)  : 

:  D  p  3  3 

p"sb  '  ib"pn  bnbs 
b"7  yii»  pbp 

La  liste  des  circoncisions  occupe  ensuite  34  feuillets,  suivis  de 
55  feuillets  non  écrits.  A  la  dernière  page  se  trouvent,  en  judéo- 
allemand,  deux  formules  de  remèdes  pour  arrêter  l'hémorragie. 

Nous  reproduisons  le  texte  d'Isaac  Schweich,  tel  qu'il  l'a  rédigé, 
d'abord  seulement  en  hébreu,  plus  tard  en  hébreu  et  en  français. 
Nous  en  respectons  scrupuleusement  le  style  et  l'orthographe.  L'é- 
criture cursive  d'Isaac  Schweich  est  presque  toujours  facile  à  lire. 
Nous  ajoutons,  entre  parenthèses,  le  nom  des  enfants  en  français, 
là  où  le  Mohel  ne  l'a  pas  mis,  ainsi  que  la  date  civile,  et  nous 
donnons,  en  les  résumant,  les  détails  relevés  dans  la  liste,  quand 
ils  offrent  un  intérêt  quelconque.  Nous  n'avons  pas  traduit  les  for- 
mules courantes.  On  trouvera  à  la  fin  de  la  liste  un  index  des  noms 
de  personnes  et  de  localités. 

Mayer  Lambert. 
I,  L'auteur  s'est  trompé  ;  il  aurait  dû  mettre  ïl'bpfl  (1775),  comme  le  montre  la  liste. 
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i.  am3«i3  ï"i!-si*  bwb Tisnnn  ,n 
•  'b  nbwpn  biba  rmb  -)D373 

(Aron,  fils  d'Abraham  de  Louvigny,  sep- 
tembre 1775  -  . 

2.  -)3  n:oD:NTi3?o  ibin  ?nb73  .3 
Vn  -awi  ->o::7j  hn73  battia  d*hds 
psb  ibpn  naio  b«î  n"n3  'a  p"©? 
B^ayabi  nsinbi  ïmnb  inbnrp  'n 
mn  bn>ma  û"n3K  to«  D^ana 

(Alexandre,  fils  d'Ephraïm  Gumpelmach, 
de  Nancy,  13  octobre  1775.  Parrain  : 
le  père.) 

3.  E|bsn  aarc  l'yq  "pmn  vpidj  .a 

a"n33  p^KD^-iP  Yl^n  ^bPDD  13 

b^oîiN  arme*  'n  b"n  anai  "jo"» 
'n  p"sb  îbp.n  nnn  nrrassa  y'"1 
û^îaambi  ïwinbn  rrnnb  inbna^ 

"|73N  Û^VJ 
(Wolf,  fils  de  ÏN'ephtalie  Créliange,  dans 
la  vieille  synagogue.  Coopérateur  : 
Abraham  Orschel,  17  octobre  1775.) 

4.  *na  wb«  nia»  "ibT!  *>nb»  .1 

V^T    '3    ^"*>    ""b-l^B  "12373  lN73Bib 

!-pn  pisan  p"sb  nb"pn  "p^nh]» 

-)S373  "pabrï  ÏTObtt  H"D  "T'a  ÏT»373 

■pa»  ïwinbi  tmnb  inb*7JP  '-ban 

(Moïse,  fils  de  Lipmann  Eliézer  de  Perly  (?), 
31  octobre  1775.  Parrain:  Moïse, 
fils  de  Salomon  Halphen  du  rnème 
village.) 

5.  na  -iTanbN  Tb^a  Timn  woa»  .n 
rï'a    'n  a""»  NaaNn  nD3?3  Dma» 
p  b-»-n3T   p^son  r-raisn  'i  ibaa 
inyrai  'n  ^7373  a:^3  nia7a  n"a 
a^aia   tpwsnbi   rroinbi  rrnnb 

(Eliézer,  fils  d'Abraham  de  Vantoux,  29 
décembre  1775.  Parrain  :  Zanweil, 
fils  de  Moïse  Bing  de  Metz.) 

6.  na  banna  b^naT  ib^n  vib»  .i 
aaa  "7   p"o  ù"*1   p»b«D  noa 

"«Vw  13  banara  pn30i  'S  ibpn 


n^in^i  ïmna  "WW  'n  •newj 
pN  a"735i 

(Zanweil  Samuel,  fils  de  Moïse  Polak,  10 
février  1770.  Parrain  :  Samuel,  fils 
de  Guedalya  Chari.) 

7.    13  i73~]3"<b  nT*"b«  ib^n  "viba  .t 
pi«  n"-na  '-i  a"-»  fwbb*  bp-p  'a 
bus  rua  nvi  pn:oi  p'sb  Y'bpn 
'n   "parba*  a"»b  n"a  ima  ba*3 
.pN  ta"»bn  rrainbi  rrnnb  lïTW, 

(Eliézer  Liberman,  fils  de  Jacob  Etling, 
21  février  1776.  Parrain  :  le  grand- 
père,  Leib  Etling.) 

s.    a-»b  p-»r"«  rV'a  ."prpn  t^w  .n 
"1D373  nb^n  ans  b-»-n 

-irïbia->  'n  'b  Y'bpn  noD  ai?  *aiN 
D^ana  irwïabi  swinbi  n-nnb 
b-13  Y'aa  "ïifiwrrb  \-ibaiai  \a» 
aa>  '*na  rnaara  n"va  nama  bya 
nna  mana  b*  biD«b  bava 
n^aa»nn  b^a^a  -naa  ^«t»  mia» 
bnaab  nan  mo  ->b  ^nnnn  «bi 
.b"3n  myion  ba* 

(X.  d'Augny,  3  avril  1776.  Coopérateur  : 
Eizik  Leib  Weil.  Le  mohél  ayant 
consulté  le  rabbin  Lion  Acher  pour 
savoir  s'il  pouvait  prendre  part  au 
repas  de  fête,  étant  premier-né  et 
devant  jeûner  la  veille  de  Pàque, 
celui-ci  lui  interdit  de  prendre  quoi 
que  ce  fût.) 

9.    laa-ona»»  nain73  n"aT  ">njns  ,13 
■ja  ib-rr  ^in-'n  rwy 

^\\73  i»btta»b  'a 

(X.,  fils  de  Lemmlé  May.  Coopérateur  : 
Mardochée  Morbange .  ) 

îo.  na  p  (nbTi)  ib">-  ^nbn  s 
niinb  nnbia"1  'n  nn"i^  a^bïï5àa»a 
'a  pi30T  173N  ta^nbi  no-nnbi 
a"na3  D^p-ia»a  iTana^b  p  '{Taa^ba'T 
Tii^r:  TwXT  i"bpri  bib«  'a  'n  l:""1  )w 
\-naT73  n*b-«3N  btD  w\^  û^oibtt!  "jm 
n"3w\  iiwxa-b  inb«oi  bî  nbisnfi 
bai-ip  or  'nx  maeto  i3n73  ba»a 
■•b  5^n-iDNi  iptnnbab 


1.  Presque  toujours  p"sb  est  écrit  ave<^  un  simple  lamed,  plus  ou  moins  enjolivé. 

2.  D'après  l'entête  la  circoncision  a  eu  lieu  le  jeudi  20  Eloul  5536  (lire  5535)=  15  sep- 
tembre 1775. 

3.  "i37  qui   est  sur  la  ligne,  doit  sans  doute  être  placé  avant  *"iTa^?N. 

4.  Lire  :  "pn!l. 

5.  Lire  :  -)ON1. 
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(X.,  lils de  Goudchaux Trêves.  Parrain  :  Sé- 
ligman,  lils  de  Liberman  Terquem, 
dans  la  vieille  synagogue,  18  août 
1776.  Le  mohel  était  en  deuil  de 
sa  femme,  et  le  rabbin  Lion  Acher 
lui  détendit  de  se  faire  la  barbe.) 

h.  in  p  3T3  «TirpiV'n  ^rhi2  .&r 
înbia^  'n  qnn  a-"33  3>;no:no73 
'3  a"*1  ps*  ûw»bi  na-inbn  rni'nb 
àpan  h"d  pisoi  'b  ibpn  bib«  'i 

©MO 
(Juda  Leib,  fils  de   David   du  Sansonnet, 
dans  la  nouvelle  synagogue,  19  août 
1776.  Parrain  :  Jacob,  bedeau  de  la 
synagogue.) 

12.  ib^rt  bïN  bmm  p^rao  irnn  .a"1 
fcpaam  "idd73  apar  p  NJnïî  pbt 
inbla*'  'npsb  ïbpri  a  a©  f-n  ';.  a""1 

pN  »?'72bi  nswbi  n-n'nb 

(Zalman  Sehraga,  fils  de  Jacob  de  Van- 
toux,  14  janvier  1777.) 

13.  nb-»n  baas  bmni  pnao  ^n^  ,a? 

amaN  na  pna^b  — iTama 
'n  'b  Tbpn  n»n  n'-«  'i  d""1  "la^bsmE 
1»n  ohaVi  nsinbi  n-nnb  inbian 

(Eliézer  Liberman  de  Yallières,  16  juil- 
let 1777.) 

14.  -in  diti  ib^n  ^"imn  twsv  ,ii 
f'-n  ('•)  b->  ">3iN  1DD73  ■nbn  'rnm 

pT^N  n"3i  'b  Tbpn  an:73  'n  p"i33> 
.ans  b"«n  2->b 

(Hayem,  fils  de  Juda  Lévi  d'Augny,  8 
août  1777.  Coopérateur  :  Eizik  Leib 
Weil.) 

15.  'dtv  nn  baric  ibvi  vrbTa  .i"a 
bnb»  n"">a  'n  a"^  *aiN  na37a  y"3 
'n  pnaon  ©73ia  d*d  n"3i  'b  Tbpn 
nsinbi  n-nnb  nTn  nb"«n  hn>bna"< 

puis  a"nbi 

(Israël,  fils  de  Youzpa  Calien  d'Augny, 
11  septembre  1777.  Parrain  :  Feis, 
bedeau.) 

16.  qTv»  'arma  "pin  îbvi  \nb72  ,T"a 
b  mn  pnaom  ^aia  "iddts  pan 
a""1  pa^an^ïa  -naoabN  p  yn*»n 
■Kibiï*  'n  'b  Tbpn  bib»  a"a  '- 

n^ma  û"nay?3bi    neinbi   n-nnb 
n"*»ai  pa 

(Baruch,  fils  de  Youzpa  Catien  d'Augny 
Parrain  :  Herz,  fils  d'Alexandre 
Morhange,  25  septembre  1777.) 


i".  bao"1»  p  ibirt  *pmn  ww  .t"-» 
ta^n  -"dt  -pnab  1,1733    -in«73 
ano  -p-ia?3  ■p»yi*n 

(X.,  fils  de  Michel,  d'Ahr,  près  de  Trêves. 
Coopérateur  :  Hayem  Meringen,  de 
Trêves.) 

18.  p  p-n*"D  ïsnm  ib^n  tôm  ,?"n 
ïi"d  pnrom  ,^73  jasa  pi  baoi» 

'b  nbpn  ma  t"^  'a  a"-1  îo*t  oa^o 
a-w^bi  nsnnbinmnb  înbnat'n 

ps  a^aia 

(Josué  Feiberman,  fils  de  Michel  Bonn  de 
Metz.  Parrain  :  Feibes  Zéc,  16  mars 

1778.) 

19.  't-i«  na  annas  ib^n  "»nbw  .a""1 
mi-an  iaNi  la^bam  HD373  a,"»b 

'b  nbpn  — ns  n'a  'a  a""1  piDo  n^n 

av^j'7:bi  rrcinbi  n-nnb  inbiy  'n 

pet  û-»ana 

(Abraham,  fils  d'Aryé  Leib  de  Vallières. 
Parrain  :  le  père,  24  mars  1778.) 

20.  '2     D"HD     'n-ns   iV^T    Vrb»   ."a 

**SB»n  13373  'mnaT  ^lero;» 
Dr  ^  *»©  3->b  n"a  n"2  ^ni*  prisai 
aaxbayb  mrnybp'Tjnbinan  iria 
îribnjp  'n  'b  nbpn  p^3  ^  '5  a"^ 
l'tN  a"7abi  msinbi  n-nnb 

(Ouri  Feis,  fils  de  Samuel  Zanweill  de 
Vantoux.  Parrain  :  le  frère  d'Isaac 
Schweich,  Leib,  avec  la  fille  dTsaac, 
non  mariée,  Kleine,  31  mars  1778.) 

21.  b«Di  na  cnna^ib^n  Tibn  -n"d 
[nj^n  piâsm  ^aib  -13373  ^nbn 
'n  'n  a""1  ,,3aib73  n^î73  û^n  3N 
n-nnb  -inbirn  'n  'b  nbpn  p^a 

•J73N  a"73bi  'nbn 

(Abraham,  fils  de  Raphaël  Lévi  de  Lou- 
viuny.  Parrain  :  le  grand-père  ma- 
ternel,  Moïse  de  Louvigny,  2  avril 

1778.) 

22.  -n  '-nm  arç^b  -;b^n  ^nb»  .3"a 

p"V)J!   1"^T    a"^    ^3^3   "13373     n'v373 

n-nnb  inbna*^  'n  'b  nbpn  p-»3  a"i 
n^n  pnson  .pN  a"?3bi  nsinbi 

nnan  3«n 

(Leima  Juda.  fils  de  Moisc  de  Bionyille, 
1U  avril  1778.  Parrain  :  le  père.) 

23.  -i2   mabaab»  n'^n  inbn    -aa 
n"m  '3  'a  a"*1  b^at-np  -12373  bwna 
3N73  îo^a  piaom  'bnbpn  ^n^N 
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rrnr>5  "ittaW  'n  nW2  Wiaïi 

(Alexandre,  tils  de  Nathaniel  <  1**  Cour- 
celles,  28  avril  17"S.  parrain  :  le 
beau-frère  du  père,  Moïse.] 

24.  it  mxïaa  ■rçams  'n  pit:d  .T'a 
a*"^b  1-ttbp  DWaibp  ^:3  ^nb»"i 
'n   'b  nbpn   t^n   n'^n  'a  >  a"11 
,ps  E'ttbi  îisinbi  rmnb  inbw 

'■««  bsa^  'a  ^n«  ï-rn  piaom 

(Calouymos  Caïman,  fils  du  liiohel  lsaac 
Schweich,  S  mai  1  ~ 7 S .  Parrain  :  le 
frère  d'Isaac  Schweich,  Michel.) 

25.  baissa  tiîci  ^pnTi  vr^SJ  .n"a 
m»fc  na  y-nn  ""brisa  wn  ans 
'n  'b  nbpn  T"**  *"*  'n  ca"^  nwD 
ow»bl    ncin'ri    n-nnb    inbir 
y^  3"ô-n  'dît  n^n  pi:on  .pN 

(Nephtâlie  Herz,  fils  de  Moïse  Chari.  Coo- 
pérateur  :  Michel,  frère  d'Isaac 
Schweich,  10  mai  1778.  Parrain  : 
Youzpa,  fds  de  Leib   Gahen  d'Au- 

26.  ina  -o  a**b  '"nrr  lb*n  T»ba  ..Va 
Va  's  ca"*'  -aanb  "idd?3  ya  a'âa 
n-nnb  inb-w  'n   'b  nbpn  T«« 
-ire*  caia   D'Hoarabi  rrsnnbi 
ï»JpbT  nn   arnaa   mn  piaor; 

■jNaia  ^bôfta 

(Juda  Leib,  fils  de  Nathan  Néta  Gahen  de 

Louvigny,  11    mai   1778.    Parrain  : 
Zéligman  Mali  de  Metz.) 

27.  oittaisp  p  taa-iaN  ib^  '«nb»  -t"d 
nbpn  fuan  '3  p"a  ttHpfia  "nbrt 
awTabi  risinbi  n-nnb  "inbna*  'n  'b 
ba>  ^272172  n-STa'a  a"Dn^  p-raoïii 
nb*E  ftayrns  WHp  maftn  "«s 
ï«a  bma  rrn  Nb  hsth  oa^a  pn 
hamTab  ^b  in^ai  ban  rnannfc] 

ban  wn 

(Abraham,  fils  de  Calonymos  Lévi,  à 
l'hospice,  27  juin  1778.  Parrain  : 
Moisi'  Afomne  (Mommenheim  ?;, 
pour  la  confrérie  des  circoncisions. 
Comme  cette  confrérie  n'avait  pas 
a  ce  moment  de  mohél,  c'esl  lsaac 
Schweich  qui  fut  chargé  de  l'opé- 
ration.) 

28.  ->a  rrziz  ïMwp  nb^n  ">nbtt  -n"a 
a"n«  V'£?:  nnna  nsp^-i  ^izyu 


^d  ana*»  n\n  «bi  pias  rrtttt> 
ï~wU3  naTan  'anasia  imab  ynn 
!~na:  ba?a  laStst^  'n  birça  ib 
a's  .j»a  Skt^  nais  oa?  r*piiri 
n«  bnai  'n  Jb  bbpn  aatii  n"-»  'n 
L3"?abi  t-TDinbi  n-nnb  mrn  Vann 

(Cosman  Moïse,  fils  de  Mendele  Rixe 
(Hixheim).  La  circoncision  eut  lieu 
dans  la  chambre  du  rabbin  Zélig- 
nian  Witerscheim,  qui  était  parrain 
et  ne  pouvait  sortir,  ayant  mal  aux 
pieds,  28  janvier  1779.) 

29.  bm  in  a>;aa  nbvi  *nbtt  ,a"a 
ta^.i'D  iizanza  'i  a""»  "«aaib  nsaTs 
aiab  btona  n"a  piaom  'b  abpn 
ï-mnb  m-  ib->n  b-a-»  'm  iNa» 

Pn  aa^iL:  D^UîJTabi  noinbn 

(Néta,  fils  de  Yozel  de  Louvigny,  3  mars 
1779.  Parrain  :  Nathaniel  Lebouv, 
de  Metz.) 

30.  ■rçsnœSviftnraffl^'nan  n"a  .b 

3NT    ^bnD3   ^33    'Tlbm    "lî   rtT3î»p 

'b  abpn  p^o  *i'v  'a  lî"^3  B^«b 
ta^'a^ttai  mina  inbia^  in-1  'n 
■"."rfbi  pi*  mDinbi  d^3ib 
y»  inb  t|bfim  'n  V'n  n^n  piaom 

(Nephtâlie  Zeév,  fds  d'Isaac  Schweich,  25 
juin  1779.   Parrain  :    Wolf  Cahen.) 

31.  ^na  ^3^:  p-un  nb^n  t?»  -N"b 
vn  'a  ca"-*  ^aaib  -1237a  y^  Vn3 
rrnnb  [ijnbna^  'n  *b  abpn  bib« 

.-i"n^ai  paN  L:"j'7ab-i  nsnnbi 

(Ruben  Cevi ,  fds  de  Nathan  Cahen  de 
Louvigny,  30  août  1779.) 

32.  p  3.vt  ^DT-rTa  ib^n  ">nb7a  .a"? 
'a  p*»  ^oaNaTa  -njeib  nTa^b  'n  n73n 
n-nnb  [Tjnbna^  '  rt  73"pn  vboa  &<"■> 
^"n^ai    pn    E3"a?»bi    mDinbi 
n^7a  'n  rrna  byan  3N  n^npnaort 

[Mardochée,  fils  de  Leima  Landi  de  Nan- 
cy, 30  novembre  1779.  Parrain  :  le 
grand-père, Mayer  Landi  de  Nancy. 

33.  v?a  'z  p  n5SOH73  wrt^nbia  -a"b 

n"m  '3  O"^  ]K©DNT«b  -ID373  prn 

m-nnb  [nlnbia*'  'n  'b?a*pn  Én,«^ 
ï-^r.  p-aon  vaN  a"7abi  nsnnbi 

t-i^-13   ba»3 

(Michel,  lils  d'Elie  Cahen  du  Sansonnet, 
7  février  1780.  Parrain  :  le  père.) 
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34.  na  aât  )i2^n  ib^rî  Tiisna  -i"b 
bïim  fifiurî  bu:  p  -hûn  n"in73 
h]-b-i:p  'n  '^hn  rwHto  nTinrç 
n"ia  '1  a""1  a"jwi  rrsnnbi  rrnnb 
'n?3n?3  bïfittsn  fn-rim  b  73"pn  n"K 
^  "psbn  "jTorT  rt"a 

(Benjamin  Zeév,  lils  du  rabbin  Aclier,  fils 
du  rabbin  Lion  Aoher,  23  février  1780. 
Coopérateur  :  Zalman  Halplien.) 

3o.  bwi  *)3  ib^n  ^nb»  .rfb 

ûian  pDb  73"pn  p^a  '3  ^mb^2 
"d'yiibi   rieinbi    mmb    inbiip 

■J73N 
(X.,  fils  de  Raphaël  de  Louvigny,  26  avril 

1780.) 

36.  bawna  nn  1iK  ip^n  nnb73  .V'b 

53"pri  n73"l*a  5"b  '3  U"-1  ^31î*  -12273 

nsinbi  rrnnb  ■mb'tP  ddh  p"d:> 
bs73;n  'n  mn  pTDorr  .i?3N  :3"y73bï 
tonsisn  bà  nsb^abi  ^qsstj  ^73 

23  May  1780 

(David,  fils  de  Nathanhl,  d'Augny.  Par- 
rain :  Gumpelmach,  de  Nancy.) 

37.  na  ^as  b&TP  "ib^rr  W73  .î"b 
tonn  a"naa  nsp  aNr;  *p3bT  nttbis 
psb  topn  "jvo  n"nj>  -p"wy  -i"m  a""1 
n^ywbi  ns-inbi  rrnnb  inb^jp  'n 

3  Juin  1780  Q^JEn^bl  "JEN  D'ma 
(Yehiel  Cevi,  fds  de  Salomon  Zalman  Haas, 
boucher,    dans    la   nouvelle   syna- 
gogue.) 

38.  rï"a  p  ibnsa  ib^n  insns  .n"b 

'3    l3"">    pDH    HD"ID    b"m3T  bcTE© 

inb'w  'n    'b    73"pn  Sib^  Y'p 

."jtdn  'i3iï3  D^^^ttbn  'sinbi  rrnnb 

."nb  pnv  n"a  rra*  tajin*,m 

(Nephtalie,  fils  de  Samuel  Zanweil  Gahen, 
le  scribe,  26  septembre  1780.  Coo- 
pérateur :  Jean  Lévi.) 

39.  ^n  nn  bsN  -pn^n  \mm  .a"b 

Ifiob  ^Ld]d373  *pi  latn  bj  12073 
^i73D  "pin  by  nbirr  rrcîN  nnb 
baan:    rfa    jnsn    b^rr    Dip?3t> 

(X.,  à  Pont-à-Mousson.  Coopérateur  :  Na- 
thaniel  Witersheim.) 

40.  û«p  p"n«b  '"HN  2Ï33  <03  ^nb>3  .'73 

'n  .pDb  >*"73pn  ^nu:n  n"-»  'n 
rjDinb"!  rrnnb  ■tnb'tt'n  nmw 


*-\"n^-\    V-2^  tirait:    ûnB*»bi 
:pbioia:o  n"a  ■'o^  r-nn   pisam 

Vabn 

(Néta  Aryé,  fds  d'Isaac  Schweich,  Il  sep- 
tembre 1780.  Parrain  :  le  beau- 
frère  de  celui-ci,  Goudchaux  Hal- 
phen.) 

41.  'oiartnfiimabiDib^ïT'nbtt  .n"e 
"jTHîn-173  h"**ï\  nv  yma?aib  n&73 


Dinm  mm)  ir^i^ 


3  K»pn 


173N  ta^aia  d^djwi 

(Salomon  Aryé,  fds  de  Moïse  Limbourg, 
9  novembre  1780.) 

42.  biba  n"na  "^n-ia  p"pa  «mn  .a"73 
b^N  "piw  "»n^ia^i  'b   t^"wpn 
^nc  a^^n  '-i  na  '^hn  ba^73  ib^n 
irtbla"  'm  y-\z  33^n  Smt3D  n"Di 

173N  "<a"iia  /J73bi  nsinbi  nmnb 

(Michel  Aryé,  fils  de  Hayem  Schweich,  à 
Trêves,  22  août  1781.  Coopérateur: 
Samuel  Bing.) 

43.  b^àpa  "«-nayn  *>b  a^û^  ^73^5  .y'73 
^33    rnnn    \no2^n^    irnxT^n 

'a  na  nbo^T  bNip*'  nb^n  ns^au^n. 

t-nzy  ^Mfnor  n^3Nni73  ap^i 

'Dinbi  rrnnb  inbn^'n  'b  a"7apn 

173N  ca^aia  a^^wbi 

(Israël  Zisle,  fils  de  Jacob  de  Vantoux, 
11  octobre  1781.) 

44.  nbna  m^^rt  by  >»b  map  'n  .^"73 
■j13>73U5  'n  p  T^«73  ib^n  ïnbsro 
373"pn  iianiïa  '^'rrai^  axiattîb^m 
/j'73b"i  noinbl  rrnnb  inb-4^  'n'h 

pN  r-iTn  "ib^n  stin  û^aiu 

(Mayer,  fils  de  Simon  Wilstat,  8  novembre 

1781.) 

45.  "tbTi  b^N  bni»"!  p*i3o  "•n^rs  .rî"73 
■^ossn  aRùïîb-'m  anb  nn  p-ia^b 
a"73pn  p^3  n"n  laTinn  nfflis  p"ia 

(i.  ^rs)  b-^n  pn  nnbi^  'n  'b 
173N  a"i'73bi  riDinbi  rt-nnb  riTrr 

(Liberman,  fils  de  Leib  Wilstat,  à  Nancy, 
16  mai  1782.) 

46.  wn  ,imsm  tznpi73  ^n  .V'73 

13  ^13^73  tZ3n373  ^rt  bi£N  bm73 

^03373  a^baa^a  op^bM  n"D  "»oia 
iro^tt  "jn^  'n  'b  a"73pn  aniD  n'^ 
•  Va»  ca"rïpbi  -Din^n  minb  biab 

(Menahem  Mendel,  fils  d'Elyakim  Goud- 
chaux de  Nancy,  beau-frère  du 
moliel,  24  janvier  1782.) 

47.  N-ip*i  ïpn-13  ^3N  rî>a?a  rr'btt)  . t"73 
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^sn  ?ni7a  wï-noa  ^oaa  p"pa  13 
^"t  wwwm  t»kq  'i  ia  bra  p 
■»:»».  mapas^bau*  aa  ennia  y^nu 
wm^nrp  arc  «bi  ira  nàbixnbsj 
wn  non  'b*»«i  "'d  ban  pnao  nr»nb 
aTapn  tin  a"a  pw©a  birwoi  pnaa 
'onnbn  rrnnb  nTnna>anbn:p  'n'a 
ira  Bw*»bi 

(X .,  fils  du  fils  de  feu  Mayer  Wilstat  de 
Metz,  à  Nancy,  9  mars  1782.) 

48.      -OTTO    n"DT  '3>"HS  "*TX*BT     T\"J2 

pia^nn  bx«  Tu-nnn  nw  ■aana 

naa  '^  ^aiN  -ibse  n;"na  na  bsana 

rrnnb   nb-<n  bw  'm  'b  a7apn 

■pas  a"*»bi  mnnbi 

(Nathaniel,  fils  de  Baruch  d'Auguy,  25 
décembre  1782.  Ce-opérateur  :  Mar- 
dochée  Tréni.) 

49.  nsaaa  bmai  pnao  wn  .a"7a 
-rpban  pnar  ib^n  bss  "jNtaaNTNb 
rnaza  a"a  p"c  Saip  'Dp  "j&tta 
rrnnb  ni-  -jb"»n  bxn  'n  'b  aapn 

■paN  'raia  ta'WTabi  'oinbi 

Isaac  Zéligman,  fils  de  Coussel,  au  San- 
sonnet, 27  décembre  1782.) 

50.  'na  3NT  biNat»  nb">n  -rib»  .3 
'a  av  'ïêow  pan  w*o  -onn» 
b'nap  'n  'b  a?a"pn  Tnaan  ma  n'r 

a"abi  'onnbi  mina  hth  nb^n 

(Samuel  Zeev,  fils  de  Mardochée  Silki 
Cahen  de  Metz,  12  février  1783.) 

51.  Êpv  nb">n  bi:N  ^-imn  ^n"naa>  .«"3 
^totik  Jtnanb  iwbN  n"a  la 
'n'b  372"pn'C5"N  n'^n  'i  av  ^oaaTa 
ïisnnbn  mina  hth  ib^n  -aiy 
a"a  |nrî«  n"a  np\"ï  pN  a^aai 
mn  piaom  ans  naïaavaoîwa  172 

^aaaTa  bia-na  "aa  'n 

Joseph ,  fils  d'Eliézer  Liberman  Orchel 
de  Nancy,  12  mars  1783.  Coopéra - 
teur  :  Aron  de  Marmoutiers  ;  par- 
rain :  Néta  Orchel  de  Nancy.) 

52.  n«  bina  wsrâ  ma  -\iayn  .a"a 
tznaTa  a"^  'r<  av  apan  apan  ^aa 
apan  -"aa  bw   n"aart   'b  :na"pn 
taniaa>»bi   mainbi   rrr.nb    ban 
yvn  n"a  p  ■pyne  n"a  -paN  a^ana 

pnao  n^n  *jr;a 

(Yakev  Jacob,  fils  d'Isaac  Schweich,  12 
août  1783.  Parrain  :  Simon,  fils  de 
Herz  Gahen, 


53.  na  n\\7a  nvn  vianai  vib»  -Va 
a"^  'i  a-r»  ^aajia  naa?a  a«T  p^aa 
nom  Va  jrn  n"apn  n"73pn  "n^n 
trwîabi  rwinbi  rrnnb  "ctVmtod 
■p:N  a^aia 
iMayer,  fils  de  Benjamin  Zeev  de  Ghéty(*?), 
8  octobre  1783.) 

•"''••  bpjn  'a  nb"»n  ^n^non^nba  .n"a 
^iTaa  nid  p  p^T^N  '-i  p  apr^ 
jt«o  '3  't>:  ar  ^aaa  p"pa  Siab 
biyjo  nanmb  ^m  n"apn  'bVnpn 
':-7ab-i  rtbinbi  r-nnnb  r>in  i^r> 
\c»  T»maïî  ib  -f^^i  a-'ana 

(Yékel   Jacob,  fils  d'Eizik  de  Poug,   près 
de  Toul,  à  Nancy,  23  mai  1784.) 

55.  iTj^aa  "fmn  \nyiDi  mw  .n"3 
'a  cai"1  -«aaib  -iDa7a  inà  na  gb«Ti 
nana  Va  in"«  'n  'b  Y'npn  bVa«  'i 
inbnn  i^n^  nmy7a  baa  nnbxm 

1»n  a'^îabi  nainbi  rrnnb 

(Benjamin  Wolf,  fils  de  Nathan,  de  Lou- 
vigny,  6  septembre  1784.) 

56.  p-î30  "^n-n-i  "»ny*iDi  "wb»   -i"a 
yu:  ^Tia  na  n^NTa  nb^n  Si:N 
n"7apn  "ji^niTa  'n  '3  a^  MtaaMTia 
iTa^bi   Tia^b    inar    ï^'apn  'b 
ï-ninb   nin  nb-»n  n«  ibns^ 

nb  'fnïn  '-«aia  a'^isyabi  noinbi 
•{Tax  in  ^ba  la?  rmacîi  VTa"" 

(Mayer,   fils  de  Baruch,  officiant  à  Van- 
toux,  19  octobre  1784.) 

57.  iB3»n  naaa  ^nrnsi  ^nba  -t"3 
owaiDb'ï'ïi  aib  na  nb-«n 
a^-jr-ab-i  'oinbi  rriinb  -inbnr  'n 

a-p  a-'aia 

(X.,fils  de  Leib  Wilstat.  à  Vantoux.) 

58.  laa^b  "isaa  ^na^-iai  \nb7a  .n"a 
na  b-msT  n3ia7an  bwc-q   nb-«n 
Jn*»  'n  n"7apn  p-'a  n'"«i  'n  a*p  ina 
b-?ab  ï^an  ,cibiDi  a^n  nao  ib 

a"ywbi  riDinbi  rrnnb 

(Samuel  Zamveil,  fils  de  Nathan,  à  Louvi- 
gny,  17  mars  1785.) 

59.  nN  bTab  wst»  a'^n  n-ira^a  .a"a 
car  "^as  "iT^bx  u:n^n  laa^b  ^33 
■^aaT"1!  'b  nTapn  *j"i">o  n"a  p"c;j>  i"^i 
av^^7abi  nsnnbi  rrnnb   ib*ùb 
ta^aoi  a^7a^  ib  ^">"iNn  V-n  a^ai^ 

nba  V-N  a'":7  a^aan  airaa 

(Libman  Hirsch  Eliézer  Cevi,   fils   d'Isaar 
Schweicli,  3  juin  1785. , 
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60.     p"m  V'n  ÛT>3  TianDI  TCE    .D 

?TWa  ib^n  'b  rt"7apn  ûnD73  a"a 
snn  a"r;33  t-nb'js  '©'na  'n  p 
mariNi  ûVbtsi  a^n  ïb  frp'n  pa 
rvnnb  nbn^  -naan  ta^assi  trE*1 
pN  a^ai::  a"W7abp  ï-reinbi 

(Nébémie,  iils  de  Mardochée  Fould,  dans  la 
nouvelle  synagogue,  29  juillet  1785.) 

6i.    p  *m  nb^n  "riansi  Tb»  -n"o 

fWpTO    b^T^DNbb    ^1720    b"«ÏÎNp 

'ï-t  p-!3D  m^i  tw»73  y'o  }aa 

npiit-i  rns  ba»  ttïrr  -ib^rs  -ito^ 

pN  ^"^7ûbn  riDinbi  mina  bnam 

/b  dïpn  "paoa  pT  'i  av 

(David,  fils  de  Cochel,  près  de  Longe- 
ville,  au  ban  Saint-Martin,  9  no- 
vembre 1785.) 

62.  pi   3"ri32    "»nanD"i,  vibra  .à"o 
para  nwD    apan  na  aw   yy*n 
pp  'ï-t  'b  anpn  Tboa  N"a  'a  ara 
r-nan&o  ûibiai  û^n  ï-TTr;  ib^b 
■ib^ab  *naNb  ï-ran  awi  tzpra1' 

.pN  B"j»bi  iroinb.i  rmnb 

(Zeev,  fils  de  Jacob  Chari,  dans  l'ancienne 
synagogue,  23  novembre  1785.) 

63.  pmr»  Tbvi    Tano/i  v>»  .a"o 
pa  "pyrara  'n  "np^n  p  praa""^ 

nb  pi  'n  'b  aipn  aaia  'rs  '-  ara 
y*n  ^yn  baa?  rrnbirm  nana 
ta^iarrabi  nsinbi  ï-mnb  -ibia-n 
bar  an  b«  ax  n^n  pn;am  a^avj 
'n  p  y-rn  'n  Y'a  -ipv:  rma 
pa  -naaro 

(Isaac  Zéligmau,  fils  de  Simun  Cabeu, 
4  janvier  1786.  Parrain  :  le  grand- 
père,  Herz,  filsdeR.  Sender  Cabcn.) 

64.  £r«K  ibvi  ^nansi  vbra  .Y'o 
ara  para  a-ip^s  aroa  n  p  prnr 
ïb  p^  'n  'b  aipn  -Ta-  i'n  p"ia 
ïrttb    inan    nnbxm    na-ia 
pa    a"arrabi     nainbi     ï-mnb 

'a  p  rpbr;  -nnan  mn  pn:am 
►para  Snoba»  y-jv» 

(Eizik  Isaac,  fils  de  Pinbas  Picart.  4  fé- 
vrier 1786.  Parrain  :  Zelig,  fils  de 
Herz  Elzuus  (Alsace).) 

65.  \-nns  p  ibvï  vanai  ^nbra  ,rj"o 
■*b»tt  va  j-ron*  'n  "©^  p  pbp 
'n  'b  mpn  p-ra  n"n  'n  ara  para 
ra"a»rabn  'ainbi  rvnnb  ibnab  inar 
hr^a-  bia  as  nvi  pnaom  ,p« 

^bara  ya  paa^ba»T  rma 

T.  Lit  n°  10  4. 


(Caïman,  lils  de  Voupza  Gahen  Mali,  beau- 
frère    d'Isaac  Schweie'h,    30   mars 

1786.  Parrain  :   le  grand-père,   Zé- 
ligmau Cabeu  Mali.) 

66.  'rbvï  h?i:N  "pmn  vnca»  -Va 
^-iDaa  y";a  ^i"ia  'n  na 

'b  anpn  n^N  T"a  'ï-t  ai^  niaDNiT 
rny^nan  nm  "qj'iîa  "•bn-ua  'm 
manxb  ï-Jîrr  ib^b  inaî^  ï^i"apn 
ï-reiribi  rmnb  bn^i  û-1:^!  DW 
p«  a"iaarwbi 

(X.,  fils  de  Barucb,  officiant  à  Vantoux, 
25  mai  1776.  Coopérateur  :  Mardo- 
cbée  Tréni.) 

67.  r>vy  iib  ^anr  n"ai  Tiy-iB  -T"a 
^yjaç-jmna  napp-iATb^b^in^n 

•b  aipn  ira  '^  'a  yrna»  BMcacb^n 

rrnnb  ^D3^ biab  vasbinaT"»  v'^rî 

frnrûi  a^ai^  a-ajyTsbi  t-rsinbi 

,p«  a^arj  n^n 

(Gerson,  fils  du  rabbin  Simun  Wilstat  de 
Metz,  30  mai  1786.  Coopérateur  : 
Jean  Lévi.) 

68.  TN72  TbT!  Tanin  ,,nb7a  .n"a 
TiTan  'î  'a  dt«  yba  yn-'n  'n  p 
ûib»m  a^nn  ïb  p-«  'np"sb  aipn 
ibnab    raiô   ï-tdt^i  ai^  ^ttdt 
'ia«ia  a^iajwi  nainbi  mHnb 

•iTia  byan  r-nn  pnaom  .p« 

(Mayer,  fils  de  Herz  Blin,  10  juillet  1786. 
Parrain  :  le  père.) 

69.  i53  pnsr  nsî  aniatî  b'^i  .ta"p 
riN  Tiynsi  "|nb7a  dw  naiwu?  p 
ï-TNi  'o  p"^:  ai^a  p'^sb  t^n»  "aa 
Ï113M3  maran  'b  t=ipn  an27a  n"a 
riDinbi  rr-nnb  ^;z  n«  biab  nar:  it 
a^n  nattD  ïb  p^i  a^arj  D^j-Tabi 
p«  ^"72^  maai  tjjini  a^ainx 
irtnws  ri"a  n^n  pi^an  ïi'^ai 

.b""iT  niairo  r?"72  p  'i:i",n 

(Mayer,  fils  d'Isaac  Schweicli ,  19  août 
1786.  Parrain  :Simba  Hirscb,  fils  du 
rabbin  Sender  Weill.) 

70.  i?-^2^  "'-,,r:  TiarnBi  *»nb7a  .y 
^a:;Tj  ^ap  ^^n  n"a  p  cth 
'n  p"cb  TTûpn  lipniTb  n"a  'n  dt1 
"i^axb  nan  'a  '^3u;i  '■'W  ïb  in^ 
ï-iainbi    ï-rnnb    nbiab    n7asbi 

.aiaisa  û"Wîgbi 

(Liberman  Hirscb,  fils  d'Itzig  Moutzicb  de 
ISancy,  16  novembre  1786.) 

71.  ^a's  r,p-iNTb*,nTy-iaiTb7a.N"r 
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O  DV  ^fiOa  >N:?3  PnN  î~I"D  P 
ib  ^pnar  'n  'b  t*apn  caasj  'n 
îaNbi  "pasb  rtat^i  ffwi  tarva^ 
pK  :a"rabn  rroinbi  ïi-nnb  nbnab 

rU\e  Cevi,   tils  d'Aron   liloch,  23  janvier 
1781.) 

72.    hiaa»  ?nb  jairp  n"a*i  Wîb  .a"* 
-mn  yô  'n  p  p"i*à  ib">n  *pmn 
psb  T"apri  ni»  n'*a  'a  DV  jîoa 
mmb  ibiab  pn  aab  inar  'n 
ps  sa"abi  rwinbi 

Berman,  Bis  de   Leib  Hoder,  26  février 
1787.  Coopérateur  :  Jean  Lévy.) 

Î3.    -13-pNa  tbTï  widi  viba  .a"a> 
•j-po  i"n  ^  qv  -aaib  -idd?^  pa 


nn  aN?  inar 


'd  T"?:pn 


,p«  ^"725T  nsintn  mwî  "irraa* 

Mayer,  lils  de  .Nathan,  de  Louvtgny,  4juin 
1787.) 

!H.  "îbw  ib-<n  fnj^n&î  '•nba  .T'y 
■jkde  aaavia  a^b  na  apjn  a^ai^n 
£s"»bnam  D^snn  nainwb  ibnai 
tb*'  im»  men^b  a-'DONaa  abia 
■a^attil  b^airmbwb  "p-iar©  û^ 
rr?3DT  in  anan»  a-72  naa  «b  ix 
nnaia  'dv\  «a©  iy  i«b  'nanfc 
ims  nabanam  -mu  va  Sa^a  'n 
■*aa  ia  i:?:^  aaïaab  nn^a  *naiNb 
Vma^b  D^-iWD  ban  ib">b  ©i  pin 
'-a^  -iisam  pp  <x"in  ^a  p-i  ims 
pa*  -n  pc<  ïaa  n'ap  c*  iaia 
'aia*b  bia-b  a^païaa  la^ara 
D^ain  mura  p  &«nsj  p^a  nT  ">a  * 
naiaffi  a-na  mis  biars  'Tpnaeï 
nb  ^-aia'b  laaaoni  ni  "ma^a 
nw?apn  iTwBri  i"a  'a  aVa  'nairnsb 
ûiboi  aa^n  nin  v^b  in1  '^  /b 
ibiab  narn  nnbxm  !~tanan 
p«  a'^àbi  nambi  n-nnb 

Jacob,  fils  «le  Leib  Trambag.  Comme  il 
était  né  jumeau  et  avant  terme,  on 
hésitait  à  le  circoncire  le  huitième 
jour,  mais,  sur  l'avis  du  médecin 
Feibel  de  Trêves,  on  fit  l'opération 
ce  jour-là,  8  octobre  1787.) 

75.     s-noa  nb-Tî  Tahsn  TibM  -n"a> 
■^brHDû  'a  p  a">b  mcn  naïaan  nns 
mis*  p"iay  '1  en   pba  fm 


aa^n  ib  p"1  'n  'b  n"apn  Pnataa 

îbiabi  a^Di  d^tt  2ma\x-n  pVasn 

pN  u"y7ûb*i  nsinbi  nmnb 

(Moïse  Aryé  Leib,    fils  d^  Nepbtalie  Herz 
Bliil,  21  décembre  1787.) 

76      o^"ind  n^y a  TiynD.i  Tib^  .v 
-" mo7a  a'^bw  p-N  na  vans  nb^n 
inaT"»  'n  oioby  Ha^ian  a-«-na 
p»  a^ab-i  nainbi  n-nnb  nbnab 

'b  n"?apn  n^^N  n"n  'a  'n  m^a  , 
(Nahman,  fils  d'Aron  de  Sufbourg  en  Al- 
sace, à  Paris,  8  mai  1788.) 


77. 


s^ind  -pj*a  ""nnyan  "Ti5a  -T  y 


nDi  y"^  ^ainTa  'n  p  riteià  ib-«n 
riDinbi  rnnnb  ib*iab  inaT"1  'n 
n"7apn  Tiian  n"-<  't  or  pN  p"y»bi 

p"ab 

(Samson ,  fils  de  Mardochée,  officiant, 
16  juillet  1788,  à  Paris.) 

78.  rnar  ">ib  i:mn  n"an  ^nync  .n"y 
r*iaba  naïa^rj  pbT  ibvi  ^in-^n 
^72  pa7a  a-naa^b  pr^N  na  ^a^ 
iHDinbi  rninb  ibiab  nnar  'n 

'b  n"apn  aa  'a  't  dt  a'^abi 

(Zalman  Salomon  Cevi,  fils  d'Eizik  Lim- 
bourg,  à  Metz,  6  août  1787.  Coopé- 
rateur :  Jean  Lévi.) 

79.  b*"*naT  "îb^rr  ^n^na^  ^nba  -mSy 
inaïaan  l'âbi  na  biMaio  n;ia?2- 
ib^ab   inai^  'rî   1^2^1173  ^xïï 
taa"i"«  p«  a-onra  a^a»abi  ïisinb 
TT>m  p"ab  n"73pn  an:  12  a"a  p"^: 

piaT 

(Zanweil  Samuel,  fils  de  Zalman  Chari  de 
Vantoux,  26  août  178S.) 

80.  y-iz  ^ib  "jam"»  '^"^^  "<nba    b 
^aa7û   aamaN  na  t-r«a   nb"»n 

•b  rï'apn  bib«  n"a  't  ai*1  ■ïspbïm 

ibnab  inan  rsiar  baa  -,nn73^-«  'n 

pN  a"a>abi  nainbi  în-nnb 

(Moïse,  fils  d'Abraham  de  Vallières,  26 
septembre  1788.  Coopérateur  :  Jean 
Lévi.) 

si.  ^"->n  'a -'M  û"p  "«ria^Bi  ^nba  -n"d 
o"n«aa  'b  ca"apn  naan  an  ba 
^NjTaniH  pT"»  'n  p  ^waa  ibvi 
mambi  ïmnb  ibnab  nnar^  'm 
u"a»7abi 


1.  Depuis  nT  ^a  les  mot! 

2.  Lire  :  ma^N- 


sont  ajoutés  au  bas  de  la  page 
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Simon,  lils  d'Eizik  Durmenach,  à  Paris1, 
12  avril  1789.) 

82.  ï-i"d  'a  tav  wisi  viîhb  -a"s 
■j«aoiTnbyï'o^.«Da  u"73pn  icna- 
tWn  'n  ibis  a^s  'n  p  ntanbN 

efaabi  nsnnbl  rhinb  ib-rab 

(Zusman   Eliézer,    fils  de   Feis    Adler,   21 
avril  1789.) 

83.  «y-j    'a  fcSIi  Wiai   T)b?3  .1WD 

'annat  nb^ri  o^-i^sa  'b  a"pn  i^baa 

-irna^na  wo  'n  na  ban73ia 

r-mnb  ibiab  -\nzv  '-  yi«  orc 

■J73N  a'^bi  ïisinbi 

(Zanweil  Samuel,  lils  de  Sender  Steimvie- 
ser,  2  décembre  1789.) 

84.  Y'd  'r<  dv  vianai  -»nb73  .n"o 
'n  p    BpV1  "ib^n   'b  a"pn  nrj 
Stfa-umTa  lanb»  naia73n  ^baan 
1-iDinbi  mmb  ibub  inar  'in 

pN  u"3>73bi 

(Joseph,  fils  de  Henlé  Alcan  de  Versailles, 
10  janvier  1790.) 

85.  paç  i"-ît  'i  Di^  ">n:HDi  ^nb»  .n"s 
b  p  pnar  para  ib^n  'S  a"pn 
'ainb  ib*nb  inar  'n  o^-iasa  rpv 

£3"^7âbi 

(Itzik  Isaac,    fils   de   Joseph,    22    janvier 

1790.) 

86.  nna  'i 'a  ai"1  "Widi  ""nb?2  .i"d 
f3i373?ib&«p  n-b^n  o^-iNsa  'b  a"pn 
-rwiçtta  inarr  rp-n  'n  p  rrow 
ibnab   inar  'n    ïiab?»    qiN- 

ûw?ft>1  'snfîbi  minb 
(Coschel   Moïse,    fils    de    Joseph    Catien, 
d'Oberndorf,  en   Alsace,  21  décem- 
bre 1789.) 

87.  Di-iND3  vunoi  ^nbxa  ban  m*1  .td 
bircoio  'a  p  nTJ^bN  173  a^b  "ïb^rj 
nsinbi  minb  to  'n  "jaas'nN 

Î3"j>73bl 
(Libman  Eliézer,   fils  de  Samuel   Ofbach, 
même  jour.) 

88.  fl  Ûl-i  CV-IND3  TlJnS.1  ■wa  .n"s 
tanna»  "rb^n  'b  apn  bâta  n"ny 
'n  b-am  naiaTan  binât  'a  nia 
ti'ynbi  'sinbi  nmnb  ibiab  inar 

(Abraham,  fils  de  Zanweil  Yehiel,  15  jan- 
vier 1790.) 


89.  y'D  p"uj  an  "wwi  v»bfc  -ld"d 
nn  p  wri  D'haros  iiapn  ina  . 
nbmn^ta  173  nbnyas  n73u:a  nbian 
awsn  173  ûian  nb  w'yœm  aiwa 
a^b«C3W  Dp^bs  "»b  nn»Ki  -j3">n 
!-i73  ^sbi  ^-iTrbN  nb^rr  teaiarn 
a»n  ^in  Nb  na>  nrra  WTgtDio 

iabia73  n?3  p-l  15^72 
(Eléazar,  fils  d'Elyakim  Goudcliaux,  au 
dire  de  la  mère,  Ceiie,  de  Scher- 
willer,  eu  Alsace,  on,  d'après  un 
autre,  d'un  jeune  homme  de  Buu- 
lay,  5  juin  1790.) 

90.  n"na  'e-**  an  o*nNDa  ■'nb»    £ 
tapiann  ^an.\73 ib*  'b  na"pn  ran 
ixraa  p  nn  «usa  ma"H7372  Nasî 
*i3Nb-iabii^  marina  p 
ïnmnb  ntn  ^b*»n  biab  inap  'n 

53**5351  'sinbi 
(Dayid,  fils  de  Benjamin   de  X.   en  Geil- 
cherland  (Wallonie?),  âgé  de  4 mois, 
tenu  de  la  Savoie  (?),  13  juin  1790.) 

9i.  T173P  "t  "i  $v  oiiwNDa  TibTa  .«|"s 
'a  p  yn^n  -"brisa  ^  'S  a"pn 
-riab  ^i7aa  inrrcnaibE  b«i7atD 
'a  ib  Yd-id  nb^i  pa^iûiba  pa^b 
ibiab  inar  't-t  ,p"sb  a"pn  ir^n 
1?3N  a**iabi  'Dirtbi  rrnrt 

(Nephtalie  Herz,  fils  de  Samuel  de  Lu- 
bershauscn,  jtrès  de  Puttelange  en 
Lorraine,  né  le  22  octobre  1789, 
circoncis  le  16  juin  1790.) 

92.  n""T!  's*<  ûi"1  D^-iNDa  \nb73  .a"s 
"iT^bN  V3a^b  «TPii  'b  l'iapn  Ti72n 
rsTn  ib^n  bi^b  irraT^  'n  nba">T  p 
.aa^a:^  û^ïiyabi  nbinbi  rhinb 

(Libman  Eliézer,  lils  de  Zisle,  20  juin  1790.) 

93.  -pN73  nb-i  bfitonania  Tnba  .5"* 
1ia"pn  aN  'a  ^  at^  borna  in  'a  p 
nainbi  n-nnb  ibnab  irrar  'n  'b 

(Mayer,  fils  de  David  Brussel,  à  Versailles, 
13  juillet  1790.) 

94.  3N    'n  '1   DV  O-'lwNDn  Vlb73   »l"i 

taarnaN  na  *n^N73  nb^  'b  lia"pn 
rîTn'ibTî  bi^b  inar  'n 

•  173N  û^yrabi  'ambi  ïmnb 

(Mayer,  fils  d'Abraham,  16  juillet  1790. 

95.  ûn373  a"-»  'i  ûr  o^-)NDa  inbia  .-"^ 


1.  A  partir  d'ici,  les  circoncisions  ont  lieu  à  Paris,  sauf  exceptions. 

2.  Il  faut  lire  sans  doute  jp,  le  14  Kislew  5550  étant  un  mercredi. 
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qova-ia  la^n  nb1*!  '^yi3"pri 

ï-nn  nbvi  Snab  înar  'ïh  ,^:^ 

fttN  a"i»y»bi  'Dinbi  l-mnb 

(Hayem,    lils  de  Joseph   Biùg,   23  juillet 
1790. 

no.  ort373  Va  "i  ûv  a^iasa  "»nbîQ  .Vat 
ea^b^ina  laDïinaN.nb^  'b  ^"pr 
mm?  ib*ttb  înar  *fi  /y,,7373 
pN  awtt3»:ob  -  'sinbi 

Abraham,  Gis  de  .Nathan  de  Metz,  6  août 

1790.) 

'.»:.  bib»  'i  '3  DT1  o^indo  wig  .T'S 
■^a-r-fia  '"i  nn  -îïjnb»  ib^n  *jiD"pn 
rrnnb  iVwb  mar  'n  ,p»b«B 
o"wnbi  'nbi 

(Eliézer  fils  de  Mardochée  Polak,  30  août 

1790.) 

os,    ^jbus  ib?  bwwna  vos  .n"x 
■mon  Vn  Vtr  pror  psr»  "13 

minb  nbw  inar  'n  'b  N"3pn 
a"3mbi  'oinbi 

(Simon,  fils  d'Itzik  Isaac,  à  Versailles,  14 
septembre  1790.) 

99,  '3    '>*   01^   D^-|N22   Vlb»  .awK 

nb-<  'b  r**"3pn  maio  Sra  73"nm 

n:iD7jn  ja^aa  -12  ownbp  inbp 

ïnab   mai^  'n  p«3i»    tpan 

•  V-N  a"*»bi  'sinbi  rmrb 

(Caïman     Calonymos,    fils     de     Benjamin 
Wolf  Schubak,  26  septembre  1790.) 

100.  i"->t  's*<   dv  D^Msa  ">nb?3  .p 
n3i373n  ^ns  nwia  'b  B**"3pn  vboa 

'n  D*na©awa  'wp  *"n  ©"va 
awabi   Tîbi  a-nnb  ibiab  inor 

(Ccvi  Hirseb,  fils  de  Juda  d'Amsterdam, 
1  f  novembre  1790.) 

loi.    t"^  h  DT»  D*n»Ba  inbia  .K"p 
ap3"  apan  ibn  'b  B**"3pn  "nboa 
ib^ab  inar  'n  /|aaa  —para  -n 
p»  a"3»»bi  'sinbi  a-nnb 

(Yakev  Jacob,  fils  de  Mayer  (laben,  24  no- 
vembre 1790.) 

102,    '^  p";a  oai^  o-nasa  *nbn  .a"p 
■m  na  n:!*!  iwi  'b  f<"3pr.  vboa 
"iVttb  iror  'n  ,aab«373   faaa 
awi»y?abi  'Dinbi  a-nnb 

Jouas,    fils    rie   David  Gaben   de    Boulay, 
27  novembre  I7'mi. 


103.  n"n  'a  '-;  av  o-hnbo  wn  .aMp 
'31373a  spam  nb^a  'b  rsw3pn  naa 
^itto  naraa  pns^  para  na 173133 
'nbi  a-nnb  ïa-wb  iaar>  'ai  -p» 
a"*»bi 

(Wolf  Benjamin,  fiis  d'Itzik  Isaac,  de 
Bionville,  près  de  Metz,  8  décembre 
1790.) 

io4,  -i3  pnsr  nb*  o^-inbo  Tib?:  .Y'p 
n3a  n"Ti  'i  û"p  spiaaas  a;073 
i-rnnb  ib-inb  iaar  'n  'b  f**"3pn 
a"«3»ttb'i  'Dinbi 

(tsaae,  fils  de  Moïse  de  Hambourg,  l.'i  dé- 
cembre 1790.) 

105.  yuî  -nas  o^ndo  Tib»  .a"p 

■«-173    13    3NT  ln3    Ï-J3ia»a  J|btm 

aiaa  ••"n  p"o  ûi^  a^b  a"a  ">3mn 
nb-iab  T«3Nb  inor  'm  'b  ts"3pn 
173«  ^"733»  a"3>73bi  rjsinbi  rmrib 

'Néta  Wolf  Nathan  Zeev,  fils  de  Leib, 
gendre  dlsaac  Sclnveich,  25  dé- 
cembre 1790.) 

106.  ï"ij  'l  tai"1  0nND3  \nb73  .i"p 

13  3NT  ■'bnss  "7b"»n  'b  t^"3pn  aso 

ïmnb  ibi3b  irjor  'n  ,yo  m^-p 

.a"37ttbi  'sinbi 

(Nephtalie  Zeev,  fils  de  Jérémie  Cahen, 
12  janvier  1791.) 

io7.  aato  t"^  'iûi"  o^-inso  inb»  -T"p 
■»TNb  -i3    C3^»ri  i^rt  'b  5<"jpn 
inor  'n  iT3">bN  ;-îDi073n  t»-iû373 
a"3>73bi  'Dinbi  rriinb  ibiab 

(Hayem,  fils  de  Laze  Eliézer,  de  Trêves, 
21  janvier  1791.) 

108.  pî  f^UV  ^?N0-1^113  Tlb73  .n"p 

\nyk?i  ib^n  'b  N":pn  ii^nh  -n« 
inor  'n  rtTjm  na  mabia  "31073^ 
.  V3N  aff03»7abi  'sinbi  niinb  ib-iab 

(Zeligman  Salomon,  fils  de  Juda,  à  Ver- 
sailles, 11  février  1791.) 

109.  T7N  3"3  'a  û-i-i  O^i-iSSa  \nb73  0"p 

rj3i073n  a"b  'a  13  o^n  ibri  "3^ 
•^730^13  3inn  a"n33tt573ïï  'nm 
'sinbi  mmb  ib-iab  inor  'n 

•  173N  ^"^73bl 
(Hayem,  fils  de  Leib    Juda,   bedeau  à  la 
synagogue  de  la  rue   Brise-Miche, 
29  mars  1791.) 

110.  'l  p"C3»  '1  011  0">-lND3  \nb73  ."»"p 

-13  ^lîy^bN  ib^n  p"Db  N"3pn  10^3 
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i-mnj  isnao  inar  'ri  wiaa 
tt":>»bi  'nbi 

(Eliézer,  iils  d'Abraham,  8  avril  1791.) 

m.  p"ia:>  T"l  DT  a-n^an  Tiba  ,N"^p 
^na  aptr  nb^n  'S  N"3pn  fO1»   '1 
—nia  na-naa  "poiN»  g|b«n 

(Yakev,  fils  de  Wolf  d'Ausen,  dans  la  ré- 
gion de  Trêves,  même  jour.) 

H2.  na  aannax  D"HHpa  "*nba  .a""p 
*na»  toi  'b  x"3pn  t«n  n"~i  niaa 
hbi*a  }a  ,dnh  abi  3nh  «b 

(Abraham,  fils  de  Moïse,  5  mai  1791.) 

113,    'n  'a  ai*1  o-nNsa  Tiba  -^'sp 
y-i^n  ibnaa  Tb^n  'b  fr<"3pn  n^N 
ibiab  inar  *n  ,b'^o'«p  ^-p^a  nn 
]73M  a"a>abi  'ainbi  n-nnb 

(Nephtalie    Herz,    fils    de    Mayer    Cassel, 
9  mai  1791.) 

H4,    13m  'n  pv  o-nssa  mba  .Y'-'p 
nb\n  'S  ï^"3pn  n.lanaia  a"">  bœ 
maî^  -m  qb«n  ia"oa  na  ^-ps» 
o*©*[ab]i    'ainbi   nmnb  ibiab 

(Mayer,  fils    de   Benjamin   Wolf,   9  juin 

1791.) 

lis,    nn  Valais  T??n  Tibb  .Y'ap 
n"a  'n  et»  ciNaa  ">ibn  însaona 
Snab  inar  'n  'b  £^ï"3pn  vpd 
a"*abi  'ainbi  nmnb  nm  nb-rr 

(Samuel,   fils   de  Nathaniel    Lévi,  27  juin 

1791.) 

116,  l"a  'a  £3V  O^INDZ  *»ïlb73  .T"^p 
m   "«31-173  "ïb"*n  ''-35  f<"3pn   1T*3 

'n  pibn  "^bnaya  nsiaan  an373 

ï-ninb  hth  ib^n  nyttb  inar 

173N  a"*»bi  *ambi 

(Mardocliée,  fils  de  Menahem  Meridel  Lévi, 
28  juin  1791.) 

117.  nasal  WÏ1  D^nSsa  "»nD73  .T'^p 

n;n  ib^n  bnab  inar  'n  'b  »'=apn 
a"rabi  'oinbi  nmnb 

(Raphaël,  fils  de  Nathaniel,  29 juin  1791.) 

us.  a^n  ia  apy»"ïb*n  "wa  .n""»p 
'b  N"3pn  nan  n"a  'i  ar  a-nasa 


'smbi  r-mnb   ibisb  inar  's-i 
■jaa  a"*»bi 

(Jacob,  fils  de  Hayem,  27  juillet  1791.) 

119,  nwb»  nbin  D"n«sâ  ^nba  .a""»p 
-ti^baa?  ^bo"»T  nsiaan  bsnpi  na 

T173P    !  T"a   p"CÎ   3321^    [3""»bïï3    1N73 

nTn  ib^n  bmb  man  'n  K"apn 
la»  L3"tt55»73bi  'swbi  nmnb 

(Eliézer,  fils  d'Israël  Zislc  Englischmàn, 
30  juillet  1791.) 

120.  a"i  Vm  DV  O^.Naa  \nb73  .D"p 
ph  bar  ib^n  'b  f<"3pn  ans» 
biab  inari  'n  DTiTOasa  bfirbaa 
a":*abi  npinbi  n-nnb  nTn  -ib^n 

1»N 
(Joël,   fils    de    Gamliel   d'Amsterdam,   12 
août  1791.) 

121,  p"ta  ^t  Di^  D^nNaa  \nba  .N"ap 
tanb»  nb^n  'b  c^"3pn  an373  a"-» 
ïTpisan  bNTT1  na  ^3in  nsiaar: 
n-nnb  nb*rab  nnar  'n  ,n:3iwN  ba^a 

■jaN  a"o^aan  'ainbi 

(Alcan  Honé,  fils  de  Yehiel  Michel  [Jnger. 
13  août  1791.) 

122,  a"a  'a  a*p  o^nxaa  ^nba  .a"ap 
in  iirma  ib-«n  /Ud  N"spn  aan;a 
Tan  nbin  pain  ï~i:iaan  pnb« 
,-j3w\33  may  vbaa  onra^  ibia 
Swj  bina  laipaa  n"»n  s<bi 
nmnb  ibiab  inar  'n  ,i3aTb  inlx 

las  aw©ttbi  rainbi 

(Simon,  fils  d'Alcan  Hone,  23  août  1791. 
Né  à  Nantes,  au  mois  de  novembre 
précédent.) 

123.  2  y-i  'm  or  widi  "»nbn  .V'ap 
nb^n  b^stan^na  'b  a":pn  porna 
annaN  na  biïwiB  nsiaan  bnaT 
m-nnb  ibiab   inar  rn   a"?b^3 

laN  a>abi  rainbi 

(Zanweil  Samuel,  fils  d'Abraham,  à  Ver- 
sailles, 10  novembre  1791.) 

124.  'a  tasT»  b^son^na  ^nba  .T'ap 
aa^n  nb^n  'b  3"3pn  "pian-^  ">"n 
■•ib'fî  ibns^a  m3ia73n  ans»  na 
mmnb  n;n  tb^n  Snab  inar  'n 

■jaN  a"y»bi'Dinbi 


1.  Lire  :  n"a. 

2.  Lire  a""». 
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(Hayém,  tils  île  Menahem  Mendel,  à  Ver- 
sailles, 18  novembre  lt91.) 

125.  -1N33  VST1  aip733  Tlbtt    ~"3p 
'"ï  d"P  &*"IKDB    P#\3  *ï"»b   ^jwN73 

^as  -m  — pne  a":pn  •pjwrfla  Va 

iror  'n  oiw  DTn  i-i;i3":- 

û'arabi  'nbi  rvnnb  ibtab 

Mavci.iils  de  Cevi  Hirsch  Elzous,  àRouen, 
en  Normandie,  à  30  lieues  de  Paris, 
23  novembre  1791.) 

126.  vboD'Vi  D^o*nNsa*nbto,Y'ap 
pynzrna    nn  na   mb«  3";pn 
'onribi  rrnnb  ibiab  -inan  »n 

a"atobi 

(Elie.  fils  de  David  Borschinsreh,  30  no- 
vembre 1791.) 

127.  Dn372  ibTl  0nND3  VDE  .T"3p 

■nboa  'n  ?n  av  rtnbtt  na  3$î 

i-mnb  nVttb  iron  'ri  ,'b  a"apn 

pN  a"a>73bi  'nbi 

(Menahem  Zeev,  fils  de  Salomon,  1er  dé- 
cembre 1791.) 

128.  v"t  t«"i  ûv  0"nNsa  inb»  .n  'ap 
bwMUJ  n:ia?:n  b'maï  a'aprrpboa 

'sinbi  srnnb   ibnab  inan  'n 

a"j»bi 

(Zanwèil  Samuel,  fds  de  Gumpel  Ephraïm 
Halphen,  2  décembre  1791.) 

129.  n"->  p"© &*p  D"n»sa  ^nbtt  ,a"ap 
^3  s^iTin"1  nb-rî  /Ua  a"Dpn  n^boa 
inar  'n  ,emob-i«$?3  b*rç»«  ici» 

C3"?7abi  'ainbi  rninb  nbnab 

(Juda,  fils  d'Aucber  Anchel  de  Carlsruhe, 
10  décembre  1791.) 

130.  n"-,N  '3  dv»  a^nNsa  vibB  .b"p 
rîj*ia?3n  ia-pn  ib^rs  'b  a"spn  nap 
^Ka'nviKTa  "pan  "n^wo  na  ^aiç 
riDinbi  rmnb  ibiab  -i-ar  'n 

•J/ÎN  tt"3>73bl 
(Hirsch  Cevi,  fds  de  Mayer  Cahen,  d'Ofi- 

bacb,  26  décembre  1791.) 

131.  a"?  'n  av  o"nNsa  Tibtt  -N"bp 
ap:n  -i3  HC73  Tb^n  'b  3"3pn  n3a 
i-mnb  ib^b   inar  'n  a^bia 

173N  tt"T»73bi  'nbi 
Moïse,  fils  de  Jacob,  H  janvier  1792. 


132.     V'3  'n  ÛV  0^-lô*Da  Tir73  .3"bp 

^■nïr  ail  ib^n  ,u^  3"Dpn  na.a 

inar  'n!-rc)73  na  a^b  -13*3  n3ia?3n 

1»n  à"»nbi  'Dinbi  rvnnb  ibnab 

(Dov  Juda  Ber  Leib,  fils  de  Moïse,  19  jan- 
vier 1792. 


133. 


ara  '3  dt  a^-iNra  vi:>73  .a"ap 


ina  -13  mafc  ib^n  /u2  a"apn  na:: 

ï-mnb  nTn  nbvi  b^ab  nar  'r-i 

'n  ca"©j»bi  'snnbi 

(Moïse,  fils  do  Nathan,  24  janvier  1792.) 

134.  'ï-i  'n  fcsyi  anNDa  TibE  .Y'bp 
th  *->a   C]ot»  *ib\"i  3";pn  ai3^ 
n-nnb   ib*i3b  inar^  'n   'a^bia 

173N  o'^nbi  'ainbi 

(Joseph,  fils  de  David,  29  janvier  1792.) 

135.  3113  V"l  DT«  D^INDS  \lb73  .ïl"bp 

r-m373r:  3^b  nb^r»  'b  a"3pn  ama 
^-îî^bw  rt3na73r:  ^ba^b  -ia  anim 
inar  'n  aiTb^  ns^jpa  proiNn?: 
'nbi  r-i-nnb  nrn  -ib">rr  Sn3b 
a'^abi 

(Leib  Juda,  fds   de   Libman    Eliézcr    de 
Harsingen     en    Alsace,    10    février 

1792.) 

136.  -)"3>  'n  a*n  a^Naa  ^nbtt  -Y'bp 
nDia?^^  bp^"«  -ib^n  'b  a"Dpn  uiv 
'n  i-ibay-1373  bao  nia?3  na  apan 
ai"73bi  ;2inbT  rninb  ibnab  irtar 

173N 
(Yékel  Jacob,  fils  de  Moïse  Lévi  de  Bres- 
lau,  19  février  1792.) 

137.  l/n  'a  ût  o^-inds  inba  .t"bp 
lia?»»  "13  rpb«  ib-»n  'b  a"apn  ns 
nmrib  ibnab  inar  'n  ,a^nbarNtt 

.'n  C3totD»»Vi  'ainbi 

(Elie,  fils  de  Simon  d'Engelheim,   27  fé- 
vrier 1792.) 

138.  2  "pt  'i  la r  o^Nsa  ?nb»  .n"bp 
nïia73n  o^s  "ib^rr  'b  a"3pn  -n«  - 
inaT^  'n  ftnatà  "iT^^bN  13  mu 

aw3»?3bi  'ennbi  rr-nnb  nb^iab 

(Fois  Oury,  fils  d'Elii-zer  Liberman.  29  fé- 
vrier  1792.) 

139.  n"a  'a  av  onssa  ^nb73  -ai"bp 
naiattS'éT'n  nb^n  'b  a"Dpn  m» 


1.  Il  faut  lire  sans  doute  1. 
1.  Lire  :  i. 
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û^rtsu^au  en^a  apa^  'n  na  *a.£ 
mar  'n  apmao&naia  ^iidd 
rnombi  nmnb  riTn  nb">r:  Vi*wb 

173N  a"3?ttbl 
(Hirscli   Cevi,  fils    de  Yakev  de  Bischen- 
heim    près    Strasbourg,    19    mars 

1792.) 

140.  i"d  'à  ter  Dnxsa  ""nbtt    .»"p 
nœ«  nn  hot  l'ann  'b  a"3pn  ma 
n-nnb  nbrtab  mar    'n  ^ïibn 

1>jN  û"*Bbl  '-mnbi 
(Moïse,  fils  d'Ascher  Cahen,  20  mars  1792.) 

141.  '1  ai"1  b^On^TD  "<nb53     .N"ap 
^13  n^tt)'1  n'ann  n":pn  — hn  î"a 
'snnbi  nmnb  nbnab  mar  'n  spv 

•jwn  a"tB»»b.i 
(Isaïe,  fiis  de  Joseph,  à  Versailles,  21  mars 
1792.) 

142.  myy  nn  mNtt  ibnn  ^hbfô  .ra"ttp 
H.*»'»»  'n  Vm  îaav  o^-issa  part 
ïiîrt  Y^n  yiw  mar  'n  a"apn 

Lû"m:abn  'Dinbi  nmnb 

(Mayer,  fils  d'Akiba  Cahen,  27  avril  1792.) 

143.  a"^v"nDv>o,,nN3a  Tibia   .^»p 
lirtN'D  13  ûibia  *jbm  a"3pn  -n** 
Kb*n  biab  mar  'n  ^aaib?:  Ta^Vc 

-j"ta:>73bi  'D-inbi  nmnb  ntn 

(Schaloum,  fils  d'Aron  de  Louvigny,  4  mai 

1792.) 

144.  'n  'a  ai^  o-nNDn  \nb£     .Vnp 
'n  nn  tanna  nb^n  'S  a"apn  nan 

'-  p''ib."à  a^bp^ya  naia7m  &p*b« 
S3"jy»bi  'sinbi  nmnb  vnab  inar 

(Nahoum,  fils   d'Elyakim  Goudcliaux,    25 
juin  1792.) 

145.  n"n  n  dt  cnNaa  t?é  .n"ap 
rmnN  rtaisnrt  ar?  ibm  a"apn  as* 
mar  'n  ca'^biD  p«b«D  orna»  na 

o^nabi  'D-,nb"i  n-nnb  ibmb 

(Leib  Aryé,  fils  d'Abraham  Polak,  20  juil- 
let 1792.) 

146.  n"a  'a  av  o*nNsa  to»   .Y'ttp 
ana73  ->bnD^^  nbm  'b  a"apn  anaa 
ibiab  mar  'n  'trbuj  ejdt  'a  na 

E3M72bi  nsinbi  n-nnb 

(Mendel  Menahem,  fils  de  Joseph,  13  août 

1792.) 

447.    'a  'i  av  o-n^sa  Tib:a   -T"7ûp 
pX^N  pris"»  nbm  'b  V'apn  ■ntBn 


mar  'm  'ta^bw  Snieib  'a  ' — iai 
9wJ»»bi  nmnb  rttrt  nbm  biab 

(Isaae  Itzik,  fils  de  Samuel,  19  septembre 

1792.) 

148.  'r<  ai^  enfitaa  ""nbisa    .n"?Dp 
*p;am  nbm  'by'apn  rtanïwrcirt 
ibiab  mar  'm  'La^bta  h^^D-i  na 

û"*ttbi  'cinbi  nmnb 

(Gerson,  fils  de  Raphaël,  7  octobre  1792.) 

149.  'n  tav  a^nw\D[n]  mbtt   -a"73p 
berata  nbm  'b  y'apn  m^  ••ïtois 
mar  'n  ,b;aNp  naia?m  -wn  na 

iEa'^abi  'ainbi  n-nnb  îbiAb 

(Samuel,  fils  de   Moïse  Goschel,  8  octobre 
1792.) 

150.  Va  '^  a*n  baonsma  Tbtt   .:"p 

—  30  8bre  H92  —  'S  a"2pn  iiuînnt: 
a-«b  naïa^an  'nn^  na  b^sn  nb-^n 
'ainbi   m-nnb  ibnab  nnar   'm 

aHo^nbîi 

(Rapbael,  fils  de  Juda  Leib,  à  Versailles.) 

151.  n"n  "i'n  ût»  onaaa  Tib»  -tf"3p 

—  16  9^™  1792  —  'S  y-pn  Tb.oa 
nnN  nsnattn  a^b  6artna«  wn 
nnar  'n  jrnnûiïJSTi  px^N  'a  p 

û^aia  'o^Tjbi  n-nnb  ibiab 

(Abraham    Leib  Aryé,    fils   d'Eizik    Wes- 
thausen.) 

152.  r3  pwo  ût^  o^nNDa  inb»   .a":p 

—  17  9b«  1792  —  'S  y'apn  vboa 
'rr  iibrt  nab^a  "ni  na  a^n  nb^n 

.^"^73b*i  nmnb  -ib-nb  nnar 

(Hayem,  fils  de  David  Boulay  Lévi.) 

153.  y'i  '-t  cz*!"1  o^iKaa  Tib»     -^"ap 
28   9bre  1792.     'S    y'apn    -nbaa 
'ma  *]ina  naïa^n  ^^na^n  nb-«n 
nr^iN  nauao^  naïa^n  a^b  *n,ya 
!n-nnb    ibn^b  inar  'n  -j"^ua 

•1td«  p"©^zabi  'sinbi 

(Bendit  Baruch,  fils  de   Ber  Leib  Isaachar 

Aryé.) 

154.  ^ubi  ib"»rt  s^nNaa  ^nb»   n"ap 
^bua^7j  anat:  nn  ï— r^^b-ca  naia7ûn 

'b  ^"apn  naca  n"n«  p"ia  ai*1  ta'^bû 

'ambi  nmnb    ibi^b   nna7^   'm 

.awy%ibi 

(Zalman  Salomou,  fils  de    Menahem  Men- 
del, 15  décembre  1792.) 

155.  p"ta  ai"«  b">Noi3>na  ^nbtt   .n"ap 
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nbMïi  22  x*«  1792  .y'apn  hâta  \"v 
raajn  naiaTan  pnbtt  — ia  *;73->aa 

caw«*b© 

benjamin,    lils    d'Alean     Henlé,    à    Ver- 
sailles.) 

156.  n'*'t  dt»  O'nKDannbfc    Yap 

-ib-r:  26  x^e  1792  'b  y'apn  na-j 

-nbîi    pr-a    pnar    na    *-pnt3 

'snnbi   rrnnb  ibnab  mar   'n 

•ïna  a"©:s>73bi 

MaytT.  fils  d'Isaac  Eizik  Lévi.) 

157.  n"a  'i  &T  o^nssa  -«nb»  -ï"ap 
naïa^n  r-p-DT  ib^n  a"3pn  snaa 
srb©    D^s    "mK    *na    ibwaa 

'n   —  9  janvier  1793     —    "n'mN7273 

aw3>»bl  'sinbi  n-nnb  "ib^nb  nar 

Vas 

Zacharie    Mendel,    fils  d'Oury    Feis,    de 
Marlau  ?) 

158.  Daovi/na,f,D'HWD3,»nb»  .n"ap 

lb^?1  — l"î  janvier  1793  —  ,La>  3";jpn 

[aib]  -o^yi  na-oTan  ap"bs  -ia  a^n 

nbnab  inar  'ï-i  Ea'"«b©  nb^no^a 

.jn«  B"©3>Ebi  'oinbi  n-nnb 

(Hayem.  lils  d'Elyakim  Goudchaux  Biswil- 
ler.) 

159.  p"©  Vst  Dv>  D*n«aa  \nb»  -:a"ap 

19  janvier  1793—  'b  3"apn  £33©  "l""H 

iynw»Ti  qon-»  na  raïawa©  Y>"»n 

l'ywb  inar  'n    nnaa  ViNTpb» 

•J73N  a"©3>73bi  'annbi  rrnnb 

(Samuel,  fils  de   Joseph  Visivini,  de  Li- 
vourne.) 

160.  B**""»  'n  dv  0"nND3  TÔ12    -o"p 

—  24  janvier  1793  —  'b  ^"jpD  133© 

tîdo  tpbs  Dîna»  -ia  n7ab©  Vann 

inar  'n   i'rna  n-nnaa  toni 
'n  ïa"y»bi  'nb  law 

SalomoD,    fils  d'Abraham  Alif  et  d'une 
mère  étrangère.) 

161.  «"■»  'n  av  cp-uxaa  \nb73    .«"op 

—  24  janvier  1793  —  'S  3"apn  ED© 

— la  biera©  ta-wn  J"a  p  wn 

îmn  b©  oan  n-iaa  ïni&n  pnar 

.irmaa 

(Samuel,  fils  d'Isaac  Rodrigues  <-t  d'une 
mère  étrangère. 

16-2.  av  o*nNoa  ••nb»  ,a"op 

»aas  na  ap^ba  ib*»r!  a*3pn  — n« 

©ta  naiaTan 


(Elyakim,    fils    de    Cevi    Hirsch.    février 

1793.) 

163,    1*»t  tav  a«pi3>Tia  ^nb7û   .s"ap 

2  mars  1793— 'b  3"apn  TIN  V'n  pM© 

inar  'n  a^n  -n  '-ain©  nb^ri 
o'anoVi    'DTnbi    n-nnb    ibnab 

Ï73N 
(Saut,  fils  de  Hayem,  à  Versailles.) 

16î.   a"^  'm  a-n  D^fcsa  T»b»    .Yop 

nb^H  -  3   mars    1793  -  a"3pn  T7K 

on:?p  na-iaTan  tans   -n   n\N73 

'sinbi  n-nnb  nbiab  inan  'n 

B>»bi 

(Mayer,  fils  de  Nahoum  Menahem.) 

165.  N"a  'a  ai-»  anwNoa  Tibtt    .n"op 

lb\-l  -  o  mars  1793  —  3"jpn  — i^îN 

a^b  "na  rrabffl  r-i3Ta7:n  iwbT 
'n  ^nd^h^t  Nmrp  TïDïaEn 
ù?,3>7abn  'sinbi  n-nnb  ib-isb  inar» 

•J73N 
(Zalinan  Salomon,  fils  de  Leib  Juda  Dur- 
menach.) 

166.  y'a  'n  a^  o^iNsa  vibua  .r"op 

ibTî  —  7  mars  1793  —  3"3pn  IIN 

'n  /V^7û  ina  'a  — ia  pns->  par^N 
■J73N  a"j»nbi  n-nnb  ib*ub  nnsr 

(Itzik  Isaac,  fils  de  Nathan  de  Metz.) 

167.  ^"D  '-  ai-»  o-'-iNaa  ^nb?a  .T"op 

ibTÎ  — 7  mais  1793  — 'b  ^"3pn  "ÏTtf 

inar  'n  inan  n"»nra  na  nna© 
'n  a"y7abi  n-nnb  ibw 

(Simha,  fils  de  Petahia  Cahen.) 

168.  i"d  'n  ai->  onNoa  Ton  .n"op 

13©  —  10  mars  1793  —  'b  3"3pn  TIN 

Saan-iaN  maars  taa^aiwNn  pvnb? 
'n  Tia^fijn  cib©  ia  m  ?a©m 
©"375331  'sinbi  n-nnb  ibn^b  ^r^aT■, 

•J73N 
(Abraham  et  David,  fils  jumeaux  de  Gha- 
Iom  Rodibaur.) 

169.  -i"a  p"©  a^nNDa  ">nb73   ,"j"op 
nbTT  —  6  avril  1793  —  'b  V'spn  p^a 
'n  parwtfTo  ï-rotj  'n  na  na"p 
.a"3»ttbi  'ainbi  n-nnb  iblib  inar 

(Jonas,  fils  de  Muïse  d'Imling-.) 

no.    T'a  'a  an^  a*nNaa  Tib73  -y"p 
nb->n—  8  avril  1793—  'b  3"3pn  iD-«a 
Sawsp  na  ^-i©»  naia73n  ^-a^iDaN 
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I3"^:^7ab"i  nsinbi  minb 

(Anchel  Acher,  fils  do  Kopel  Jacob.) 

ni.  n"b'TDT»o,naw3,,n!b»  .a"yp 

—  10  avril  1793  —   'b  a'^pn    1^3 

pnsr  n;iD72n  pT^N  na  ripa  nbwi 
a"2»bi  'nbi  rrnnb  ibnabrbr  'n  ' 

(Moïse,  fils  d'Eizik  Isaac.) 

172.  T"U  'N  d"P  D"»nND2  inb»  .3"3>p 

—  28    avril    1793  —  'b   3"3pn    -p^tf 

'n  psn  tte-p  na  w^b»  nbvs 
B"3>»bi  rrnnb  irrab  ttdt 

(Eliézer,  fils  de  Jérémie  Cahen.) 

173.  /ta|  ',— r  av»  D*n893  TibTa  .V'yp 

-lb\-7  —  2  may  1793  —  •  j  a"3pn  T^H 

•jNbçDTa   pns*    n"D  nn   "p^aia 

nnnnb  iVwb  inbr  'h  fO&awo 

*Î73«  tr'^obi  'sinbi 

Simon  Isaac  Jouasse  polonois 

174.  a"i  'i  ût»  o*nND3  *nba  -Y'jp 

—  24  mars  M793  —  'b   3/*3pn   1*PO 

a"?73bi  'Dinbi  rrnnb  ib"pb 

(Samuel,  fils  d'Aron.) 

175.  va  'n  Dvb"h8Ba  ^ribà  -rr'^p 

nb">n  -26  may  1793  -  'b  V'3pn  ypd 
"pabï  'b  13  H'^73  n31D73H  iNtt^Np 

nnar  'n  «ttom  rrab'e  TiaibEn 
b"*ibbi  nsinbi  rrnnb  ib"iâb 

(Cosman  Moïse,   fils  de  Zalman   Salomon 
de  Furth.) 

176.  n"n«  'n  dr  b"ntfD3  inbn  .Y'yp 

10   juin  1793    David    'b  VSpn   "17371 
C3","in    "13    "11*1  Heyeme   (de  Berli?) 

lîhib  iTtbr  'M  ■•b-iJb»  a''-oia 

a"?  73  2 

177.  a"b  '^  dTO"nxs3  "»nbn  -f'yp 

Garçon  Hertz  9  Juillet  1793' b«pn  T1737I 

ï-i3"ib7ûn  tbnoa  *~i3  iiu:-i3  "ib-n 

ib-mb    inbr   'n  ,a''*-bïï   y-pri 

aMtturab 

178.  v'i  's  ûi-i  ai-iNBa  inb»  -n"^p 

le  23  juillet  1793  —  'b  43pn    tbn373 
7î31b737J   "nïK  "13    TI*T    David  Aury 

«•n  *pn  b''rs33y"u)  -nbn  o^s 
©•whb 


(David,  fils  d'Oury  Feis  Lévi,  officiant 
dans  la  syiiagégjie  de  la  rue 
Brise-Miche.) 

179.    '3  p"25  "J-p  0"n«B3 ■^ftbtt   -U'yp 

-in  mbs  "rb^n  'S  a'spn  V^ia» 

le  10  aust  1793  —  a""*b\3  "pjb"  ffiobttî 
iblib    ITïbT"     'n    —    Eliass    Salomon 

Ei'Jâb 

i.so.  -j"i-  'p<  ûv  oncwa  vibs  .s'p 
dn-nK-Drra^nb-r-'byspn  bnba 

18  aust    1792    —    a'^btt?     yb*1I;73 
TlbT"    'n     Moyss  Abrham  de  Pologne 

pN  Syïïb  ib-rtS 

i8i.  ma  p"ia  di*  D^n«D3  "nba  .a'sp 
-13  viyttia  ib-n  'S  3'spn  biba 
ibub  inbr    'n  ,a'"*bÙJ   |3nah 

le  24  aust  1793  —  bff*»bl  ITIW5 
(Simon,  fils  de  Rubeu.) 

182.  a-iy  '«  av  briKSb  Vlb»  .3'Bp 

yi-i  n3  nttbïî  nb^n  'b  T'3pn  b*^ 

•ib-wï  i-bT">  'n  a^bia  i-iDb  nî«d 

.o'^nbi  -Dinb 

Salomon  Davit  Foy  Laine,  le  15  7bre  1793. 

183.  ùptbN  b^nxsb  Tiba   -a'sp 
a'^bo  b«sn  -i3  p^bataw  71313737: 

19  7bro   *b  l'spn  "nïîn  4'"1  'n  di* 

1793  —  Goudcbaux  Repbael 

184.  3py^  ib\-;  o-^ssa  "nba  .l"sp 

Np""ibU5  'Cp-P     T3    3p3^^    n31373rî 

7û"nn  'l 'n  ai^  y^b  ^i73b  ",a3"«373 

26  7^«  1793  —  V3bn  Dlblb  b«J 

Jacob  Joseph  de  Binqen  (Bionville)  près 
de  Metz. 

185.  'n  Y'-n  av  b-'HNDb  ^nba  .rî"sp 
"bj»n   ib^n    'b   Y'ppn    "ji^n-173 
rî3ib73n  bDNp  -13  ppbôî  n3ib7jn 

Alcan-.Tacob  —  le  11  8b"e  'a"»b'v3   3pi"^ 
1793. 

186.  pn^    b^nND3    ^nba    .i"Dp 
7!3ib73r;  rrabo  13  pi^j<  7i3ib7:7; 
-t"i    'poî    di^    Msa^bia  i»a^ba>T 

/S  V'apn  "îiuîniTj 

20  octobre  1793,  Isaac  Selisman 


187. 


/ta|  p"^:  di"1  d*nND3  ^nb73  ,T"Dp 
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0"^b«3  th  "n  ■■sa:  rtt*D7ar: 
le  >""  jour  du  2"n  mois  de  seconde  année 
de  la  République  heirch-Davit    26 
octobre  1793  . 

•188.    p^N  nb"»n  D^-iw\D3  vibn  .n"Dp 
^bn  in  pnar  nb  laion 

179:1  —  Isaac  assiase  Gleyven 

189.  '-;  'c^:  a"P  0*nND3  TibTq  .^"sp 
a^bffi  t>»73  nn  para  ib"»n  v>boa 

l-aai-  player  lion  Rue  menestrie  St  Martin 
le  i  frimaire   l'an  2cm  (8  novembre 

1193) 

190.  '*|  'r^  û-i-i  o^n«D3  ">nb7a  .at"p 

-13  ban»©  tstï  'S  n":pn  vboa 

Samuel  Michel  (Unger)  Rue  baubourg  le 
4  frimaire  l'an  2c,n  (même  jour 

191.  -p"i   QV    0"»"1ND3    "inbtt     -N"£p 

^a  rsM  lb"»n  Y'apn  nna  r-j"a 
a^bia  *jn3"p  r;:i3?3n  p">bKs 

Moyss  jonatan  manheimer,  le  septidy 
1er  décade  du  mois  Nlvoss  l'an  2em 
(28  décembre  1793) 

192.  n"n  'n  D  v  onsaa  nnbtt  .a"rp 
rtanaEn  bn"1  ib^n  'S  n"3pn  aaia 

'a"»bg  -wn  in  -Bpv 

josepfa  moyss  le  13  ivos  l'an  2c,n  (2  jan- 
vier 1794). 

193.  i"i  'i  dt«  o^Nsa  *r"bÉ  .y'asp 
■pawb    -ib^n   /Ua    Y'apn    ^^u: 
p3**ra  b«D*n  "13  w^ba  naisttn 

Laz(az)ar  Rapael  Ririé  le  26  Nivos  l'an  2em 
(15  janvier  1794: 

194.  '^  '3  dv  D-irsa  Tibs  .i"2:p 
naiattn  ©T«n  ib^rs  'b  -f'apn  aao 

.*»V?n  7!73bc  -3137371  ^bï  ^3  13» 
hirch    fils    de    Salomon    le    2    pluviosse 
l'an  2*'»   21  janvier  170  4 

195.  bN^Tnb^no^NsaTib»  .h"atp 

'S  Y'apn   a  313 
Daniel  Salomon  Assassiasse  le  3  pluviosse 
l'an  2"m  (22  janvier  1794) 

196.  'a  '***  q-p  o^iwsa  vibB  .Y'açp 

'ï-pib   frn  Y'apn  ynotn  *"nK 
sa"ibœ  172*33  73  Dp*ba  n:i372- 

le  14  Pluviosse  l'an  2eni  2  février  17!»'. 
alcan  Benjamen 


197.  n\\?:  nbi  o^asa  inbfc  Y'arp 
rrna  ^bnsa  rî3i37:n  a*b  y-rn  -13 
Y'apn  "jicni  ns  '3  's^  DT  Va 

Le  l'i  pluviosse  l'an 2,m (même jour) mayer 
hertz  10b  Cahen 

198.  ^«ïq ib^ri tfnroa '"vibtt  .n"atp 
i"">i  'n  dii  o^bio  -13 

'b  Y'apn  11U2N-1  iin 

18  pluviosse  l'an  2I,,«  (6  février  1794) 
Maver 

199.  p'ii:  ^t  di"1  o^-iNDa  Tibtt  .B"atp 
Tb^n  'S  Y'apn  iiaN-i  -na  n'Ti 

172NT  T-IDD  pW$p  rïPW  "13    TH 

n-nnaa 

David  moyss  Rodriqu  (fils  d'une  étrangère), 
20  pluvioss  l'an  2em  (8  février  1794). 

200.  rV'-m  'a  D"n  o^-iNca  ""riba   -"i 
8)0^  n3  3py  nb^n  "i":pn  "nnNi 

-IHDO   0^313 

jacob  Joseph  Nunes  —  et  parin  Samuel 
patto  le  19  Ventos  l'an  2e'»  (19 
mars  1794) 

201.  3pjn  ^b"T!  D^NSS  ">nbtt  .N""l 

^srwnyn  3^b  n3i3wrs  Knn"1  ^3 

Jacob-Lion  (Durmenach)  —  le  11  florial 
l'an  2<"«  (30  avril  1794) 

202.  ûrnaN  ih*ft  d-'hnds  ^nb7o  .3"n 
^nya^wb  pat**  ri3i37:n  pnas^  -,a 

'Sn"3pn  T"N  'an^'iû-i"1 

Abrhame  lsaac-Lambert  le   13  florial  l'an 

2e»  (2  mai  1794) 

203.  DH-13N  ib^n  0"nND3  "nb73  .V'"î 

'b  n"3pn  -v\n  j""  '3  Di^  b»srû  na 

Abrhame  Samuel  oui  y  le  24  florial  Tan 
2am  (13  mai  1794). 

2Q4.      3"D  'M  Û"P  D",nND3  \nb?o  ,"i"n 

r!3i37an  qb^m  "ib'v-  'b  n"3pn  -^.x 
'a^ïj  bfiiiac  na  3nt 

Wolf-Samuel  —  le  3  prereal  lan  Deuxième 

(22  mai  1794) 

205.  3"d  i"^i  DT1  D"H8S3  "|nb73  .n"n 
na  çaibp  Wïi  'S  n"3pn  "n^^ 

chalum  judae  le  4  prerial  l'an  2em  (23  mai 

1794) 

206.  pnar  ib*>n  on«M  ^nba  -Y'-i 
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/La>  i"3pn  it*d  V'"1  'i  Dr 

Isaac  moys  assassiass  (d'Avignon!)  23  prai- 
rial l'an  2e-  (H  juin  1794) 

207.  i'^  'x  cpb^Noirra  \nb73  .î"i 
Ha  û^n  ib^n  /Ua  i"3pn  ran 

'a^bra  ^troa  TOiajûrt  tjb'tm 

haieme  Wolff  de  Versaille  le  25  messidor 
Tan  28m  de  la  République  franc 
(13  juillet  1794) 

208.  pnir  nb^ïi  anNDa  "nbà  .n"i 

'Ï-T  Dr  Ï1BO  N-JDNPNT  Ûni3N  12 

<ua  i"3pn  ï"i73n  "\"d 
Isaac  abrhame  Dacosta  le  6  thermidor  i'an 
2om  de  la  Republique  francaisse  (24 
juillet  1794) 

209.  rTfeVTB'TVtt  OnNSD  Vïb«  .B'i 

can3?3  â^  p"S3  tzar  b*b$  th  -in 
l"3pn 

Salomon  Davit  le  22  thermidor  Tan  2etn 
(9  août  1794). 

210.  nus  r"i  Car  on.Nsa  vibfc  .vi 
qbsri    "rbitt   'S   ;-T"3pn    man 

.rbn  in  nn  1^3  n:iD73n 

Wolffe  David  Levy  —  le  11  Vendémiaire 
l'an  3em  (3  octobre  1794). 

211.  ',— r  'i  or  D"hfi*33  ^nb»  .^"n 
r-i^buj  *ib*tt  'S  n"2pn  "pianiE 

^KT^  "13  p^n 
Salomon  hayeme  Israël,  de  vieux  f.  b.  G. 
Rue  Colombe  (29  octobre  1791). 

212.  'i  'a  Dr  onasa  vrâH  -3"n 
p3FK  pt^n  ibTi  '^>  n"3pn  rboa 

É**bu3  D^rwara  epr  ia 

Isaac  Joseph  Obenheime,  le  5  frimaire 
l'an  3em,  Rue  de  menesterie,  ri.  611 
(26  novembre  1794) 

213.  btr^ia  ibnan^a  inb?3  .a'n 
p'^12  "pa   'a^biû   p3  y^3  'a  13 
rbb-a  T'a  -a  car  yàjbasp  ^pToo 

n  '3pn 

Treitel  Natan  de  Mayen  près  Coblentz  le 
25  frimaire  an  3  (16  décembre 
1794) 

214.  N-nrr  irn  ai^aa  vibîa  .i"n 

HIN  T*»  'f-ï   Dr  ÉT08DN   ÏIttbttJ 

.n":pn 

juda  Salomon  asasias,  f.  b.  Germain  le 
18  Ventôse  an  3  (8  mars  1795). 


215.    irsati  -gn  Dn«&3  voe  .Vai 
'i  car  iidd  "•lanibjH  pm^  13 
'b  rfapn  fo*3  't 

Solomon  Isaac  delvaire  le  7  germinal  an  3 
(27  mars  1795. 

2i6.    arnrn  SV»  on»D3  ^çibiq  -Y'n 
ûr  ara  rN73  ia  nbnr  r-ira^n 
,ua>  rjjpn  n?an  "<n  'tf 

Judla  Mayer  Bingn,  le  17  mesidor  an  3 
Ci  juillet  1795) 

217.  lia;'  r^i  onssa  Tib7a  .T"n 
'n  Dr'  miaa  ro&o  rbn  nïanb'K  la 

i"3pn  rboa  l'r 

Ovadié  lazare  levy  (fils  d'une  étrangère) 
22  *  frimaire  an  4  (22  novembre  1793) 

218.  3"d  'nar  d*>ind3  ^nb73  .n'n 
n'^n  p»  irn  '-S  -i"3pn   rboa 
d^;73  «ppiza.  ïnc7û  la  rpr  tarais 

mi33  ieni 

Joseph  Moyss  Musca  —  (de  Nîmes)  le  13  fri- 
maire an  4  —  En  présence  et  invi- 
tation du  père  (4  décembre  1795,  à 
l'âge  de  K  ans) 

219.  pn^"1  irn  Tianûi  "Ti'aiTa  .b"n 
ntt&n  iidd  '"rirr  Nivb  apa»\i3 
•j-rasi  — iin  [3"a  'i  car  rrias 

'b  n'jpn 

Isaac  Jacob  Leva  ce  19  ventôse  an  4  (9 
mars  1796) 

220.  ibn:  Dn^sa  "Dansi  \nb73  ,^"i 
tzr  N;»*ab&n  "aiiTa  13  b&raaa» 

'b  rpn  -^ra  niwN  n"n  '«  'n 

Emanuel  Mardoché  Dalpecho  le  20  ven- 
tôse an  4(10  mars  1796) 

221.  on«D3   Ti5is*i  inbtt    .n"di 
'3  i"r  Dr  wX^dnd  ib^r; 

'b  i"3pn  ^u:  iin 

(Sasia,  12  mars  1796) 

3"ai     13  ib-«rs  ",nb7a  .222 

D'Main  ^3D  1  sn  173 

(X.,  de  Rouen,  âgé  de  deux  mois) 

323  ».    't^  'i  Di-i  onND3  ^nb73  .a"pi 
p  b»">3i  ib*r;  'b  T'apn  TiTan  n"m 

1^3riN73  usa  N">ONO  in 
Daniel  David  Asasia  (d,' Avignon)  le  18  me- 
sidor an  4    19  juillet  1796) 

224.  Nl"iïT>  ib-<n  D^iNDa  \-ib73  .T'ai 


1.  Lire  1". 

2.  Lire  223.  Ce  numéro  et  les  deux  suivants  ont  été  mis  par  le  mohel  lui-même, 
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D^tt  'îNDNpnNp  spv  na  tohna» 
■Tapn  n?:n  a"i 
Juda    àbrahame  -  Joseph    Caroasone    de 

Nisrae   le  L«  tbermidor  an  4  (25 

juillet  1796) 

225.  buraia  nb^ri  onasa  ^nbE  .i-fbi 

'b  i;pn  tiTpn  !  t"-«  'n  aai^ 

Samuel  Jacob  Salon  (de  Bordeaux^  le  17 
thermidor  an  4  (4  août  1796) 

226.  pn£'>  nb">n  o^-iNDa  *rib'a  .Van 
ût  amNa*D  BONp»"!  tanna»  na 

/b  V'apn  bibN  T-p  'a 
Isaac  Abrliame  dacosta  (de  Bordeaux  le  27 
fructidor  an  4  (13  septembre  1796) 

227.  ai-»  D"n«sa  vians!  ^nb»  -T"an 
"ib\-j  /U?  T"3pn  'p'.rm?:  Y'a  i'-n 
•ïtryniNH  «■'onontom  na  anDim 

Isay-moyse  assasias  (d'Avignon)  le  5  fri- 
maire an  5  (16  décembre  1790) 

228.  rp-n  n^sn  D"nNsa  ^nbîa  -n"an 
two  N-iNb^i  tsma»  na  ïtto 
ta"»3«3  ^"n  p  mn  mm  m-D3  itsn 
im«  biwnb  ■rç»»  îapab  "^s  «fan 
^•upb  ht  bamai  n*naa  laranbi 
vnwi  ■fô'na  rav  ma  trsnn  ">a;a 

'b  T:"pn  T»bo3  N"a  'i  av>  s-ib^n 

Josepb  Moyss  Abrbame  Valari  ayent  dix 
buit  ans,  est  venu  me  prie  de  le 
circoncir  comme  son  père  et  sa  fa- 
mille suivent  leure  religion  isralite, 
il  a  soufert  l'opération  avec  une 
courage  etonente  le  premier  nivosse 
an  5  (21  décembre  1796) 


229. 


înir-ia  n-p?*  "rrnrî  \-dt:  .a"an 


'b  T"3pn  Ti?DD 
Jacob  Isac  —  à  le  5  nivoss  an  5 

(25  décembre  1796) 

230,  -fiwVa  'a  dv  D^iNsa  Tib»  .b"n 

na  mba  "ib>n  'b  T":pn 
mnaa  toni  *nsa  oînaana 

Elie  Brantus  (fils  d'une  étrangère]  le  11 
ventôse  an  5  (1er  mars  1797) 

231.  D"n«D(a]  "wnsi  *nb»  .a"b-i 
wn»  -ia  *aa  pa  vnna  p  ib"»n 
•h-jn  m'^  'r-*   av   B'^bia    '-ibis 

'b  T"apn 

le  29  ventôse  an  5  19  mars  1797)  cir- 
concy  Natan  fils  de  Marx  Fould 
fmari  de  la  sœur  d'Isaac  Schweich] 

1.  Lire:  p"p. 

2.  Il  y  a  un  C  barré. 


232.  ^ani^  -ia  iiw  ^nbia  .a"bn 
T'a  'n  m*»  D^Noa  i-ioD  mvi 

'S  T"apn  p-^a 

Juda,  lils  il'Isralel  Devieu  le  lsr  floréal 
an  5  ^20  avril  1797) 

233,  sp"p  la  ïtûe  oviaca  Tib^  .y'bn 
Va  'a  dv  iido  «nnNaïa  ana&na 

/UD  n"apn  "nttn 
Moyss-Joseph  Brando  (de  Bordeaux)  le  25 
vendemiair  an  6    (16  octobre  1797) 

234.  b^No-uma  ti^-idi  ^nb»  .Y'bn 
D-prs  b&r-iaa  p  pr-w  pnar  ib^n 

.'b  n":pn  naa  n"*1  'a  Dr  an-natt 

Isaac-Gabriel  Hirscb  —  de  Furth  —  le 
maidy  13  nivosse  an  6  —  a  ver- 
saille  (2  janvier  1798) 

235,  ana?a  w  TianBi  Tibw  .n"bn 

'a  v-tîv  naia  av  a^bp  aps^  na 


'5  n  apn  aau: 

Tanchume  Jacob  —  a  Versaille  le  1er  plu- 
viosse  an  6  (20  janvier  1798) 

236,  ibnaa  nb^rt  tishdt  *riyn  -i"bn 
n  Di"»  ion  ibia  ^ann?:  p  y— i"»rr 

'S  a":pn  "jT^Nn  ns  n'^ia 

Cerf  Marx  Fould  ^neveu  d'Isaac' Schweich) 
a  paris  le  26  pluviosse  an  7  (14  fé- 
vrier 1799) 

237.  TVQT2  ib^n  o^iNDa  ■•nb»  .T"b~l 
'a  'rr  ûr  nnoo  }&$?  taibc  na 

D"pnii8 

Moyss  Scbalom-Salon  le  8  ventôse  an  8  de 
la  République  a   paris   (28  février 

1800) 

238.  bKom^ïrwiDi  w»  .n"bn 

,ud  ^72  'opn  -n^  i"^  'i 

rapbael,  fils  de  moyss  assassiasse  —  d'Avi- 
gnion,  le  21  ventosse  a  huit  a  Paris 
(13  mars  1800) 

239,  D"nNDa  *nanpi  ",n'"3    .û"bi 
Di5  bKT»m  ^i"ia  na  nT5>*bN  -ib^n 


p"D5  »"opn  tan:73 


n 


Lazare  barucb  Vidal  le  7  thermidor  an  9 
(26  juillet  1801). 

240.  n"l 

j'ay  circoncy  l'enfant  alexandre  Edevoire. 
fils  du  C2  Alexandre  Guastalla,  Je 
13  brumaire  an  dix  (4  novembre 
1801). 

241.  NE"-) 
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Index  des  noms  et  prénoms  de  personnes  citées  dans  la  liste. 
(Les  chitï'res  renvoient  aux  numéros.) 


Abraham    1,  3,  5,  13,  19,  21,  27,  80,  88, 

94,  96,   110,    112,  123,   145,  151,    160, 

168,  180,  202,  203,  208,  224,  226,  228. 
Adler  82. 
Akiba  142. 
Alcan    (Elhanan,  Elvakim)  84,    121,    122, 

155,  185,  196. 
Alexandre  2,  16,  23,  240. 
Alif  160. 

Ansehel  129,  170. 
Aron  1,51,  71,  76,  143,  174. 
Aryé    (Juda)  19,   40,  41,   42,  71,  75,   145, 

151,  153,  197. 
Ascher  34,  140,  170. 
Assassias   (v.    Sasia)    195,  206,  214,  223, 

227,  238. 
Assiase  (Isaac  ?)  188. 
Auscher  129. 

Baruch  16,  48,  56,  66,  153,  239. 
Bendit  153. 
Benjamin    34,    53,    55,    90,   99,  103,   114, 

155,  196,  207,  210. 
Ber  132,  153. 
Berman  72. 
Bing  5,   42,  95,  216. 
Birié  193. 
Biswiller  158. 
Blin  68,  75. 
Bloch  71. 
Bonn  18. 
Borschingen  126 
Boulay  152. 
Brando  233. 
Brantus230. 
Brussel  93. 
Cahen    15,  16,  25,  26,  30,  31,  33,  38,  50, 

52,  63,  65,  86,  101,   102,  106,  130,  140, 

142,  167,   172,  197. 
Caïman  =  Calonymos  24,  27,  65,  99. 
Carcassonue  224. 
Casse  l  113. 

Cerf  (v.  Nephtalie,  Hirsch,  Herz)  236. 
Cerle  (femme)  89. 
C'evi  (Nephtalie)  31,  37,   59,  71,  78,  100, 

125,  130,  139,  162,  187,  194. 
Chalom  (v.  Schaloum). 
Cleyven  188. 
Cosehel  61,  86,  149. 
Cosman  28,  175. 
Coussel  49. 
Créhange  3. 
Dacosta  208,  226. 
Dalpecho  220. 


151, 


,97, 
217, 

162, 


Daniel  195,  223. 

David  11.  36,  61,  90,  93.  102,    126,    134, 

152,   168,  176,  178,  182,  187,  199,  209, 

210,  223. 
Delvaire  215. 
Devieu  211,  232. 
Dov  (Ber)  132. 
Durmeuach  81,  165,  201. 
Edouard  240. 
Eizik   (Isaac)   8,    14,   54,  64,  78,  81, 

156,  171,  186,  212,  234. 
Eléazar  (Eliézer  Lazare)  89. 
Elhanan  (v.  Alean). 
Elie  33,  126,  137,  179,  230. 
Eliézer  4,  5,  7,  13,  51,  59,  82,  87,  92 

107,  110,  119,  135,  138,  172,  193, 

239. 
Elyakim   (Alcan)  46,    89,    144,   158, 

196. 
Elzous  (Alsace)  64,  125. 
Emmanuel  220. 
Englischman  119. 
Ephraïm  2,  128. 
Etling  7. 
Falek  191. 
Feibelman  74. 
Eeiberman  18. 
Feibes  (Phœbus)  18. 
Fes  (Feibes,  Phœbus,  Oury,  Olry)  15,  20, 

82,  138,  157,  178. 
Fould  60,  231,  236. 
Foy  182. 

Fradele  (femme)  10. 
Gabriel  234. 
Gamliel  120. 
Gerson  67,  148,  177. 
Gotchalk,  Goudchaux  10,  40,  46.  89,  144, 

183. 
Guastalla  240. 
Guedalia  6. 

Guetschlig  (v.  Goudchaux) 
Gumpel  128. 
Gumpelmach  2,  36. 
Haas  37. 

Halphen  4,  34,  40,  128. 
Hayem  14,  17,  42,  95,   107,  109,  118,  124, 

152,  158,  163,  176,  207,  211. 
Henlé  84,  155,  185. 
Herz    (Nephtalie)    1,    16,  25,  52,    63,  64, 

68,  75,  91,  113,  177,  197,  236. 
Hirsch   (Nephtalie)  59,  69,  70,  100,  125, 

130,  139,  162,  187,  194,  234. 
Hoder  72. 
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Hone,  Honi  121,  122. 

[saac  s,  19,  63,  64,  B5,  98,  103,  104,  147, 
156,  ICI.  166,  171,  17:!,  186,  188,  IS9, 
202,  206,  -Jus.  212,  215,  219,  226,  229, 
234. 

Lsaïe   141,  227. 

Israël  L5,  13,  L19,  211,  232. 

Issachar  153. 

lt/i-,  Ilzik    dsaae)  10,    85,  98.    103.    141, 

Hit;.  188,   1N9,  202,  212. 
Jacob  11.  12.  13,  52,  54,  62.74,  101.  118, 

131,  136,  no,  184,  is:;.  -200.  201,  219, 

225,  220,  235. 
.Iran  38,  67,  72,7s.  80. 
Jérémie  106,  172. 
Joël  120. 

Jouas  102.  169,  173. 
Jonathan  101. 
Joseph  16.  51.  Ni,  85.  86,    05,    134,   141, 

144,  146,  L59,    184,  192.   200,  212,  218, 

224,   228.  233. 
Judla  216. 

kleine    jeune  tille)  20. 
Kopel  (Jacob)  170,  185. 
Lamhert  202. 
Landi  32. 

Lazare    v.  Eliézer)  193,  217,  230. 
Laze  (Eliézer)  107. 
Lebouv  (Lybow)  29. 
Leib  ;L.eb*  —  Joda;  7,  8.  11,  14,  19,  20, 

25,  2(i,  45,  57,  72.  74,  75,  105,  109,  132, 

135.  114,  150,  151,  153,  165,   197,  201. 
Leima  22,  32,  205. 
Leksch  (Alcan)  196. 
Lemmlé   Lambert    9. 
Leva  211). 
Lévi,  Lévy  14.21.  38,  67,  72,  78,  S0,  115, 

116,   136,  152.  178,  188,  210,  217. 
Libman(v.  Lipman). 
Liberman  (Eliézer)   7,  10,  13,  45,  51,  70, 

138.   193. 
Uon    Juda,  Anej  189,  201. 
Limbourg  41,  78. 

Lipman  (Eliézer),  4,  59,  87,92,  135. 
Lœb    v.  Leib). 
Mali  26,  65. 
Manheimer  191 . 
Mardo.hee  'Marx)  9,  32,  48,  50,  60,  66,  77, 

07.    116.  220,  231,  236. 
M. -in    9. 

Mayer  ==  Héir  32.  i4,  17,  53,  58,  68,  69, 
73,  93,  94,  101,  113.  114,  125.  130, 
112.  156,  L64,  189,  197,  198,  216, 

Menabem  46,  lin,  12  4,  127.  1 46,  154, 
L64. 

Metidel  Meaaheta)  28,  16,  116,  124,  146, 
154. 

.MellIJ'.ili    17. 

Michel    17,  In.  24,  25,  33.  42,  121.   190. 
Moïse  1.  5,    i,  21,  22,  23.  25.   27,  28,  41, 


75.  S0,  80.    l()i.  112,  131,  132,  133,  136, 

140,   L49,  169,  171,    175,   1S0.  101.  192, 

100.  806,   2 IN.  227.  228,  233,  237,  238. 
Morhange  0.  m. 
Moumné  (Momnienheini  ?)  27. 
Moutzicb  (Moutiers)  70. 
Musca  218. 
Nahman  76. 
Nahoum  144.  164.. 
Nathan  26,  31,  55,  58,  73,  96,   105,  133, 

166,  213,  231. 
Nathauiel   23,    20,  36,   39,    48,    115,  117, 

203. 
Néhémie  60. 
Nephtalie   3,  25,  30,  38,  75,  91,  106,  113, 

177,  197,  236. 
Néta    (Nathan)    26,  29,  40,  51,  105,    213, 

231. 
Nnnès  200. 
Obenheim  212. 
Ofbach  87, 
Orsehel  3,  51. 

Ouri  (v.  Feis)  20,  138,  157,  178,  203. 
Ovadia  217. 
Patto  200. 
Petahia  167. 
Picart  64, 
Pinhas  64. 
Polak  6,  97,  145. 
Raphaël   21,  35,  117,    148,  150,   183,  193, 

238. 
Rixe  (Rixheim)  28. 
Rodibaur  168. 
Rodrigue,  161,  199. 
Ruben  31,  181. 
Salomon  4,  37,   41,  78,  108,  127,  154,  160, 

165,  175,  179,  182,  136,   194,  195,  209, 

211,  214,  215. 
Salon  225,  237. 
Samson  77. 
Samuel  6,  20,  38,  42,  50,  58,  77,   83,   87, 

91,  115,  123,   128,    147,  149,  159,    161, 

174,  190,  200,  203,  204,  225. 
Sasia  (v.  Assassias)  206,  221,  223. 
Saul 163. 

Schaagas  Aryé  (auteur  du)  8,  10,  34. 
Schalom,  Srhaloum  143,  168,  205,  237. 
Schari  6,  25,  62,  79. 
Schraga  12. 
Sclmbak  99. 

Sohweich  20,  24,  30,  40,  42,  52,  59,  69. 
Sender  ( Alexandre)  2,  63,  69,  83. 
SMM  50. 
Simha  60,   167. 
Simon  44,  52,  63,    67,  81,  98,    122,    137, 

181. 
Steimvieser  83. 
Tanhoum  235. 
Te ni  ne m  10. 
Treitel  213. 
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Tréni  (Tragny)  £8,  66. 

Trir  (Trêves)  10,  74. 

Trumbag  74. 

Unger  121,  190. 

Valari  228. 

Vidal  239. 

Visivini  159. 

Weil  8,  14,  6'.». 

Westhausen  151. 

Wilstat  (Lambert)  44,  43,  47,  57,  67. 

Witersheim  28,  39. 

Wolf  (=  Benjamin,  Louis)   3,  30,  55,   99, 

103,  105,  111,  114,  204,  207,  210. 
Yakev  (Jacob)  52,  101,  111,  139. 
Yebiel  37,  88,  121. 
Yékel  (Jacob)  54,  136. 


Yékev  (Jacob)  184. 

NokH  (Jacob)  7. 

Youzpa  (Joseph)  15,  16,  25,  65. 

Yozel  (Joseph)  29,  192. 

Zacharie  157. 

Zalman  (Salomon)  12,  34,  37,  78,79,  154, 

165,  175,  179,  194. 
Zanweil  (Samuel)  5,  6,  20,  38,  58,  79,  83, 

88,  123,  128. 
Zée  18. 
Zeev  (Benjamin)  3,  30,  34,  50,  53,  62,  105, 

106,  127,  204. 
Zélig  64. 

Zéligman  10,  24,  28,  49,  63,  65,  108,  186. 
Zisle  43,  92,  119. 
Zusman  82. 


Index  des  noms  de  localités  ou  de  pays  cités  dans  la  liste 
en  dehors  de  Metz  et  de  Paris. 


Ahr  (près  de  Trêves)  17. 

Amsterdam  100,  120. 

Augny  (canton  de  Metz)  8,  14,  15,  16,  25, 
36,  48. 

Ausen  (près  de  Trêves)  111. 

Avignon  206,  223,  227,  238. 

Ban  Saint-Martin  (canton  de  Metz)  61. 

Berli  (Berlin)  176. 

Bionville  (canton  de  Boulay,  arrondisse- 
ment de  Metz)  22,  103,  18 4. 

Bisehenheim  (près  de  Strasbourg)  139. 

Bordeau*  225,  226,  233. 

Boulay  (arrondissement  de  Metz)  89,  102. 

Breslau  136. 

Carlsruhe  129. 

Chéty  (Chesny  ?  canton  de  Verny,  arr.  de 
Metz)  53. 

Courcelles  (  probablement  Courcelles- 
Chaussy,  canton  de  Pange,  arr.  de  Metz) 
23. 

Engelheim  (Allemagne  ?)  137. 

Furth  ^Bavière)  175,  234. 

Geilcherland  (Wallonie  ?)  90. 

Hambourg  104. 

Harsingen  (arr.  de  Mulhouse)  135. 

Imling  (canton  de  Sarrebourg)  169. 

Livourne  159. 

Louvigny  (canton  de  Verny,  arr.  de  Metz) 
1,  21,  26,  29,  31,  35,  55,  58,  73,  143. 


Lubershausen  (près  de  Puttelange,  canton 

de    Sarralbe ,   arr.    de    Sarreguemines) 

91. 
Marlau  (?)  157. 

Marmoutiers  (arr.  de  Saverne)  51. 
Mayen  (près  de  Coblence)  213. 
Nancy  2,  32,  36,  45,  46,  47,  51,  54,  70. 
Nantes  122. 
Nimes  218,  224. 
Oberudorf  (canton  de  Wurth,  arr.  de  Wis- 

sembourg  ou  canton  de  Hirsingen,  arr. 

de  Mulhouse)  56. 
Ofibacb  (Bavière)  130. 
Perly  (?)  4. 
Pologne  173,  180. 
Pont  à  Mousson  (Meurthe)  39. 
Poug  (près  de  Toul)  54. 
Rouen  125,  222. 

Sausonnet  (le,  (canton  de  Metz)  11,  33,  49. 
Savoie  90. 

Scherviller  (canton  de  Selestad)  89. 
Surbourg  (canton  de  Soulz-sous-Forèt,  arr. 

de  Wissembourg)  76. 
Trêves  17,  42,  107. 

Vallières  (canton  de  Metz,  13,  19,  80. 
Vantoux   (canton  de  Metz)    5,   12,  20,  43, 

56,  57,  66,  79. 
Versailles   84,  93,  98,  108,  123,  124,  141, 

150,  155.  163,  207,  234,  235. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


UN   PROJET   D'ETABLISSEMENT  D'UN  SECOND  GHETTO 

A  AVIGNON 


On  sait  qu'il  y  avait  à  Avignon,  à  travers  tout  le  moyen  âge  et 
longtemps  encore  après  la  Révolution  française,  un  quartier  spécia- 
lement affecté  aux  Juifs,  connu  sous  le  nom  de  «  Carrière  ».  Mais 
ce  qu'on  ignore,  c'est  que,  dans  la  deuxième  moitié  du  xvme  siècle, 
il  fut  sérieusement  question  d'y  créer  un  second  ghetto  destiné  à 
quelques  familles  juives  de  Carpentras  qui  avaient  l'intention  de 
s'établir  dans  la  ville  des  papes. 

A  cette  époque,  en  effet,  la  Carrière  de  Carpentras  était  sur- 
peuplée. Si  l'on  s'en  rapporte  aux  documents  du  temps,  elle  conte- 
nait environ  mille  individus  \  et  qui  connaît  les  lieux  se  demande 
avec  surprise  par  quel  prodige  ils  parvenaient  à  se  loger  dans  un 
emplacement  aussi  restreint.  Comme  la  mauvaise  volonté  des  auto- 
rités locales  s'opposait  à  tout  agrandissement  de  leur  quartier, 
l'idée  devait  naturellement  se  faire  jour  parmi  les  Juifs  carpentras- 
siens  de  tenter  une  émigration  vers  la  ville  voisine,  Avignon,  où 
les  Israélites  étaient  beaucoup  moins  nombreux  2,  et  qui  offrait 
d'ailleurs  un  champ  plus  vaste  à  leur  activité. 

La  Carrière  d'Avignon  était  assez  spacieuse  pour  donner  asile  à 
un  certain  nombre  de  familles  carpentrassiennes,  et,  comme  c'é- 
taient précisément  les  plus  aisées  qui  désiraient  s'y  établir,  les 
Avignonnais  firent  tout  d'abord  bon  accueil  à  leur  projet.  Mais  des 
difficultés  d'ordre  religieux  ne  tardèrent  pas  à  se  produire. 

i.  1,'?00,  d'après  les  sources  chrétiennes,  800,  d'après  les  sources  juives. 
2.  Environ  50  familles  ou  200  âmes. 
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Les  communautés  d'Avignon  et  de  Carpentras,  tout  en  apparte- 
nant au  même  rite,  ont  néanmoins  un  rituel  et  des  chants  litur- 
giques sensiblement  différents.  Or,  il  n'y  avait  qu'un  seul  temple 
dans  le  ghetto.  Les  Avignonnais  voulaient  en  rester  les  maîtres  et 
exigeaient  des  Carpenlrassiens  l'abandon  complet  de  leurs  usages 
particuliers.  Ce  à  quoi  ces  derniers  se  refusaient  absolument  à 
consentir.  Pour  conserver  donc  leurs  traditions,  ils  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  de  construire  dans  la  Carrière  d'Avignon  une 
seconde  synagogue  où  les  offices  seraient  célébrés  à  la  façon  car- 
pentrassienne.  Du  coup  les  Avignonnais  se  fâchèrent  et  s'adres- 
sèrent au  Conseil  de  la  ville  pour  solliciter  son  intervention  dans 
cette  affaire  qui,  d'après  eux,  intéressait  tous  les  habitants  de  la 
commune.  Une  seconde  synagogue  dans  le  ghetto,  disaient-ils 
dans  leur  plainte,  «  c'est  la  ruine  prochaine  de  la  Carrière,  c'est 
une  diminution  importante  de  ses  revenus,  car  les  Juifs  étrangers 
qui  viendraient  dans  la  Carrière  auraient  le  choix  de  répandre  leurs 
dons  dans  Tune  ou  l'autre  synagogue  ».  Et  quelles  seraient  en  défi- 
nitive les  victimes  de  cet  état  de  choses?  Nécessairement  les  créan- 
ciers chrétiens,  envers  qui  la  Carrière  ne  pourrait  plus  acquitter  ses 
nombreuses  dettes  1.  Cette  argumentation  ne  laissa  pas  insensible 
le  Conseil,  qui  interdit  aux  Juifs  de  Carpentras  l'édification  d'un 
second  temple  et,  du  coup,  leur  projet  d'émigration  fut  abandonné. 

Cependant,  quelques  années  plus  tard,  ils  le  reprirent  sous  une 
autre  forme.  L'expérience  venait  de  leur  apprendre  qu'avec  leurs  co- 
religionnaires avignonnais  l'entente  était  impossible.  Ils  essayèrent 
donc  de  se  fixer  dans  la  cité  des  papes,  tout  en  conservant  vis-à-vis 
de  la  Carrière  leur  complète  indépendance.  Pour  cela,  ils  entrèrent 
directement  en  pourparlers  avec  le  Conseil  municipal 2  et  sollici- 
tèrent de  lui  l'autorisation  de  créer  à  Avignon  un  nouveau  ghetto, 
ayant  sa  synagogue  et  son  cimetière  particuliers.  Ce  projet  était 
assez  téméraire,  car  le  Conseil  municipal  ne  passait  précisément 
pas  pour  être  animé  de  sentiments  bienveillants  à  l'égard  des 
Juifs.  Mais  les  Carpentrassiens  n'en  comptaient  pas  moins  le  faire 
aboutir,  en  faisant  valoir  les  avantages  que  la  ville  tirerait  de  l'aug- 
mentalion  de  sa  population,  de  leur  activité  commerciale,  de  leur 
contribution  aux  charges  publiques  et  enfin  de  l'engagement  qu'ils 
prenaient  solidairement,  par  surcroît,  de  verser  chaque  année  un 
impôt  extraordinaire  de  mille  livres,  monnaie  de  France. 

Hélas,  ce  fut  une  nouvelle  déception.  Les  Juifs  d'Avignon  com- 


1.  Archives  <le  Vaucluse,  G,  23. 

2,  Voir  pièce  justificative. 

T.  LU,  no  KH.  20 
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battirent  énergiquement  la  proposition  des  Carpentrassiens,  si  bien 
qu'en  sa  séance  du  22  novembre  1777,  le  Conseil  municipal  la  re- 
jeta par  22  voix  contre  une. 

Jules  Bauer. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE 


SUPPLIQUE  DE  QUELQUES  JUIFS  DE  CARPENTRAS. 

A  très  illustres  et  magnifiques  Seigneurs  Messieurs  les  Consuls 
et  assesseurs  de  la  ville  d'Avignon. 

L'état  actuel  du  local  de  la  carrière  des  Juifs  de  la  ville  de  Carpentras, 
soit  par  son  peu  d'étendue,  soit  par  l'impossibilité  de  s'agrandir,  et  enfin 
par  les  grands  risques  de  l'élévation  des  bâtiments  déjà  existants,  est 
connu  dans  toute  la  province,  dans  cette  ville  d'Avignon  et  dans  toute  la 
contrée,  pour  incapable  et  insuffisante  à  l'effet  de  contenir  tous  les  habi- 
tants et  pas  seulement  même  leur  plus  grande  partie.  En  cet  état,  plu- 
sieurs familles  juives  de  Carpentras  sont  dans  la  dure  nécessité  de  s'ex- 
patrier absolument,  ou  du  moins  faire  une  émigration  dans  une  autre 
ville  des  Etats  de  notre  Saint  Père  le  pape. 

Le  premier  parti,  de  s'éloigner  absolument  de  leur  patrie  n'est  pas  de 
leur  goût,  elles  préfèrent  le  second  pour  continuer  de  rester  dans  les 
États  du  Saint-Siège  et  y  vivre  sous  les  lois  que  les  souverains  pontifes 
ont  prescrites  à  la  nation  juive.  Sous  ce  point  de  vue,  ces  familles  juives 
sont  portées  à  choisir  la  ville  d'Avignon  et  se  flattent  d'obtenir  à  cet  effet 
tous  les  agréments  nécessaires  des  seigneurs  supérieurs  et  la  suprême 
autorisation  de  notre  très  saint  père  le  pape  avec  toutes  les  dispenses  et 
dérogations  requises  pour  former  cette  espèce  de  colonie. 

Avant  que  de  porter  leurs  très  humbles  supplications  pour  obtenir  la 
grâce  d'un  tel  établissement  dans  notre  ville,  ces  familles  juives  de  Car- 
pentras estiment  devoir,  Messieurs,  vous  instruire  de  leur  projet  atin  de 
rapporter  votre  consentement  et,  par  votre  canal,  celui  du  Conseil  ordi- 
naire et  extraordinaire  de  cette  ville  d'Avignon  et  faire  cesser  par  là 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  survenir. 

Pour  remplir  cet  objet,  ces  familles  ont  l'honneur  de  vous  observer 
qu'il  est  notoire  que  le  local  de  la  carrière  des  Juifs  déjà  existant  dans 
votre  ville  est  trop  étroit  et  n'est  pas  susceptible  d'agrandissement 
capable  de  les  recevoir  et  de  les  loger  ;  d'autre  part,  l'enceinte  spacieuse 
de  votre  ville  offre  divers  emplacements  non  bâtis,  sur  partie  desquels 
ces  familles  peuvent  faire  construire  des  habitations  qui  ne  portent 
aucune  sorte  de  préjudice  ni  au  public,  ni  aux  particuliers,  et  qui  sont 
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enfermés  dans  un  même  enclos  totalement  isolé  et  qui  n'ait  que  deux 
portes  ou  issues  au  dehors,  comme  toutes  les  autres  carrières  des  Juifs 
dans  cet  État,  avec  la  commodité  d'une  synagogue  dans  la  même  enceinte 
et  d'un  cimetière  au  dehors. 

Mais  comme  il  ne  suffirait  peut-être  pas  que  la  ville  d'Avignon  n'eût 
rien  à  craindre  d'un  tel  établissement,  il  est  encore  à  propos  de  lui  pré- 
senter les  avantages  considérables  qui  peuvent  lui  en  revenir.  Ces  avan- 
tages consistent  :  1°  En  l'augmentation  de  sa  population.  2°  En  la  con- 
tribution au  support  de  ses  charges  publiques  par  le  payement  de  ses 
gabelles  à  faire  par  ces  nouveaux  habitants.  3°  Enfin  par  une  subvention 
extraordinaire  que  ces  familles  ainsi  transplantées  dans  Avignon  sont  en 
état  d'offrir  à  la  ville  pour  faire  contrepoids  de  la  participation  qu'elles 
acquerront  au  commerce  général  de  cette  ville. 

Cette  subvention  extraordinaire  pourra  être  établie  et  fixée  en  une 
somme  payable  chaque  année  à  commencer  du  jour  que  les  familles 
juives  transplantées  jouiront  effectivement  et  pleinement  de  la  grâce  de 
leur  établissement  en  tel  quartier  éloigné  et  séparé  dans  l'enceinte  de 
cette  ville.  Cette  subvention  annuelle  et  perpétuelle,  qui  sera  fixée  inva- 
riablement et  pour  toujours  envers  la  ville,  sera  supportée  solidairement, 
tant  parles  familles  juives  qui  commenceront  cet  établissement,  que  par 
toutes  les  autres  qui  viendront  s'y  joindre  dans  la  suite,  suivant  la  répar- 
tition qu'elles  en  feront  entre  elles,  ainsi  qu'elles  aviseront.  Et  les  fa- 
milles juives  qui  ont  l'honneur  de  vous  présenter  ce  mémoire,  tant  pour 
elles  que  pour  les  autres  qui  viendront  dans  la  suite,  offrent  même  de 
porter  cette  subvention  annuelle  et  perpétuelle  jusqu'à  la  somme  de 
mille  livres,  monnaie  de  France. 

Signé  :  Mardochée  de  Carcassonne,  Mardechce  Crémieux  fils,  Mardochéc 
de  Montel,  Benestruc  de  Millaud. 

(Archives  de  Vaucluse.  Délibérations  du  Conseil  de  Ville,  tome  XXIV.) 
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Martin  (François).  Le  Livre  d'Hénoch,  traduit  sur  le  texte  éthiopien. 
Paris,  Letouzey  et  Ane,  1906  ;  in-8°  de  cli-319  pp. 

Les  études  de  critique  biblique  et  d'exégèse  scientifique  pénètrent  de 
plus  en  plus  depuis  quelques  années  au  sein  d'une  partie  du  haut  clergé 
catholique,  qui  estime  que  la  méthode  d'autorité  et  l'apologétique  aprio- 
ristique  ne  peuvent  plus  suffire.  On  s'incline  toujours,  sous  peine  de  s'ex- 
clure de  l'Église,  devant  son  magistère  souverain,  là  où  elle  s'est  exprimée 
nettement,  mais,  partout  ailleurs,  la  parole  est  à  la  science,  à  la  critique 
textuelle,  à  l'histoire,  à  l'archéologie.  La  nouvelle  organisation  de  l'ensei- 
gnement des  langues  sémitiques  à  l'Institut  catholique  de  Paris  et  l'insti- 
tution de  diplômes  correspondant  à  cette  branche  d'études  sont  un  signe 
des  temps.  M.  F.  Martin,  professeur  de  langues  sémitiques  à  cet  établis- 
sement, a  entrepris  de  mettre  les  sources,  les  originaux  de  la  littérature 
religieuse  à  la  portée  des  catholiques  qui  veulent  s'éclairer  par  des  traduc  • 
tions  et  des  commentaires  qui  soient  au  courant  de  la  science.  Ce  travail 
étant  déjà  en  train  pour  la  Bible,  M.  Martin  s'applique,  quant  à  lui,  à  la 
littérature  «  extra-biblique  ».  <-  Les  annales  des  rois  d'Assyrie,  dit-il  (p.  x), 
les  légendes  mythologiques  des  Babyloniens,  leurs  textes  rituels  et  juri- 
diques, leurs  psaumes  et  leurs  hymnes,  les  inscriptions  phéniciennes,  les 
livres   apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  Targums 
sont  confinés  ou  disséminés  dans  des  ouvrages  spéciaux  ou  dans  des  tra- 
ductions en  langues  étrangères,  où  ils  gisent  inconnus  et  inaccessibles  à 
la  foule  des  lecteurs.  »  Le  présent  volume  est  le  premier  d'une  série  qui 
sera  consacrée  aux  apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  11  s'agit  donc,  pour 
M.  Martin  et  ses  collaborateurs,  de  donner  un  équivalent  en  français  au 
recueil  de  Kautzsch,  Die  Apokryphen  und  Pseudepiaraphen  des  Allen 
Testaments f  paru  à  Tubinguc  en  1900.  M.  Boxler,  professeur  de  grec  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  s'est  chargé  des  Livres   sibyllins  ;  M.  La- 
bourt,  des  IIIe  et  IVe  Livres  d'Esdras  et  des  IIIe  et  IVc  Livres  des  Maccha- 
bées, etc.  M.  Martin  s'est  réservé,  pour  lui  et  ses  élèves  de  la  conférence 
d'éthiopien,  Hénoch,  le  Livre  des  Jubilés  et  le  Martyre  d'Isaïe.  Il  faut 
louer  M.  M.  d'avoir  entrepris  cette  série  de  publications,  qui  comblera  une 
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lacune  fâcheuse.  Le  présent  volume,  très  soigneusement  établi,  fait  bien 
augurer  des  suivants.  La  traduction  est  précédée  d'une  introduction  éten- 
due, qui  consacre  un  ior  chapitre  à  l'analyse  du  livre,  le  chap.  n  à  l'ex- 
posé des  doctrines  religieuses  et  eschatologiques,  en  tenant  compte,  dans 
cet  essai  de  synthèse,  du  caractère  composite  et  assez  disparate  du  Livre 
d'Hénoch.  Le  ch.  ni  traite  de  l'histoire  du  Livre,  examine  à  nouveau  les 
difficiles  problèmes  littéraires  qu'il  soulève  et  la  question  des  dates  à 
assigner  aux  «  neuf  ou  dix  œuvres  ou  traditions  distinctes  qui  en  for- 
ment le  fond  ».  Signalons,  à  ce  propos,  que  M.  Martin  arrive,  sur  certains 
points,  à  d'autres  conclusions  que  ses  devanciers  ;  les  ch.  i-xxxvi,  d'après 
M.  Martin,  remonteraient  au  début  des  persécutions  d'Antiochus  Épi- 
phanc,  à  166  environ.  Le  Livre  des  Songes  (ch.  lxxxiii-cx)  serait  de  l'é- 
poque comprise  entre  166  et  161,  pendant  les  triomphes  de  Juda  Maccha- 
bée et  avant  sa  mort.  M.  Martin  suit  surtout  en  cela  la  manière  de  voir 
de  M.  Charles,  auteur  de  la  plus  récente  étude  sur  le  Livre  des  Jubilés. 
D'après  cet  auteur,  le  Livre  des  Jubilés  date  de  135  environ,  et,  comme 
cet  apocryphe  cite  le  Livre  des  Songes,  ce  dernier  écrit  est  donc  antérieur 
à  cette  date,  et  le  personnage  symbolisé  par  la  longue  corne  ne  peut  plus 
être,  comme  le  croyaient  Dillmann,  Schurer  et  Béer,  Jean  Hyrcan,  mais 
Juda  Macchabée.  M.  Martin  aurait  bien  fait  de  rappeler  sur  quels  arguments 
se  fonde  M.  Charles  pour  reculer  si  loin  la  date  du  Livre  des  Jubilés,  géné- 
ralement placée  par  la  critique  au  ier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'intro- 
duction se  termine  par  une  bibliographie  détaillée.  Vient  ensuite  la  tra- 
duction, accompagnée  de  deux  séries  de  notes,  les  unes  de  critique 
textuelle,  les  autres  explicatives,  historiques,  etc.  Un  index,  une  table  des 
passages  cités  de  la  Bible  et  des  apocryphes  terminent  cet  utile  volume. 
Quelques  corrections  en  parcourant  :  p.cxi,  lire  Métatron,  non  Mélatron  ; 
p.  cxn,  1.  Perousch  Ha-Te(illot,  non  Penusch  Ha-Tefikot;  p.  10,  n.  1,  à 
propos  delà  chute  des  anges,  il  faut  renvoyer  aussi  à  Josèphe,  Ant.,  1,3,1. 

Julien  Weill. 


Smith  (William  Benjamin).  Der  vorchristliche  Jésus  nebst  weiteren  Vor- 
studien  zur  Entstehungsgeschichte  des  Urchristentums,  mit  einem  Vorworte 
von  Paul  Wilhelm  Schmiedel.  Giessen,  A.  Tôpelmann,  190G;  in-8°  de  xix- 
243  pp. 

Études  du  plus  vif  intérêt,  pleines  d'érudition  et  d'une  grande  hardiesse 
sur  les  problèmes  que  soulève  l'apparition  du  christianisme.  Dans  les 
cinq  dissertations  de  ce  recueil,  rédigées  en  diverses  circonstances  et  qui 
eussent  gagné  à  être  refondues  pour  éviter  des  répétitions,  l'auteur,  un 
mathématicien  américain,  doublé  d'un  théologien  éminent,  soutient  une 
thèse  singulière:  le  christianisme  est  antérieur  à  Jésus.  Il  n'a  pas  eu  un 
centre  de  développement  unique,  Jérusalem  :  c'est  un  feu  qui  s'est  allumé 
en  des  endroits  multiples.  Il  y  a  eu  une  doctrine,  un  culte  de  Jésus,  aux 
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cmirons  de  l'ère  chrétienne  (de  100  av.  jusqu'à  100  après)  parmi  les  Juifs 
et  surtout  les  Hellénistes,  doctrine  secrète,  de  caractère  magique, dont  on 
peut  retrouver  les  traces  certaines.  L'impossibilité  d'expliquer  certains 
textes  de  la  littérature  apostolique,  telle  l'expression  th.  icfep\  toO  'li)*oô, 
comme  se  rapportant^  la  vie  et  à  la  personne  historique  de  Jésus,  d'autres 
indices  ingénieusement  analyses  tendent  k  faire  croire  que  Jésus  était  une 
essence  surnaturelle,  une  idée  théologique  préchrétienne,  que  son  nom 
était  un  sortilège, une  devise  douée  d'une  efficacité  magique  et  qui  exerçait 
son  action  lors  du  baptême,  de  certaines  guérisons  miraculeuses,  dans 
l'exorcisme, toutes  pratiques  en  usagechez  certaines  sectes  juives  bienavant 
le  christianisme  et  qui  nous  reportent  à  la  métropole  delamagie,Babylone. 
Jésus  serait,  selon  l'ctymologie,  l'un  des  noms  de  la  Divinité,  le  sauveur, 
le  libérateur.—  L'apposition  «  le  Nazaréen  »  ne  viserait  pas  du  tout  le  pré- 
tendu lieu  de  naissance  de  Jésus,  Nazareth,  qui,  au  début  de  l'ère  vulgaire, 
n'existait  nulle  part  sur  la  carte  de  Palestine,  et  dont  on  a  vainement 
cherché  à  retrouver  le  nom  dans  un  passage  duTalmud.  Nazaréen  s'expli- 
querait tout  uniment  par  la  racine  si  fréquente  dans  la  Bible  et  les  textes 
assyriens,  "i^j  ou  *1t35,  qui  signifie  veiller,  protéger.  La  forme  syriaque 
Nasarya,  attestée  par  d'authentiques  et  anciens  témoignages, ne  serait  autre 
chose  que  le  composé  Nasar-ya  =  Servator  Deus.  Le  mot  Narapia  qui  se 
trouve  sur  le  papyrus  magique  édité  par  Wessely  reproduit  encore  cette 
forme.  La  secte  des  Naaapaloi  qu'Epiphane  signale  comme  ayant  existé 
avant  le  Christ  et  ne  l'ayant  pas  connu,  ne  saurait  tirer  son  origine  de  la 
pseudo-ville  de  Nazareth,  et  le  renseignement  fourni  par  Épiphane  ne 
peut  d'ailleurs  être  révoqué  en  doute  :  c'étaient  donc  des  û*n£"i3  avant  la 
lettre.  L'àvâcnatç  du  Christ, expression  qui  revient  si  fréquemment  dans  le 
N.  Testament  avec  les  mots  complémentaires  èxvsxpwv (résurrection  d'entre 
les  morts),  aurait  signifié  originairement  que  Jésus  fut  suscité  (comme 
Messie,  comme  juge,  etc.)  et  non  ressuscité.  11  y  a  eu  passage  lent  d'un 
sens  à  l'autre  quand  la  légende  de  Jésus  historique  a  pris  corps.  Les  «  deux 
grandes  idées  »  annoncées,  l'une,  plus  austère,  par  Jean-Baptiste,  d'  «  un 
qui  devait  venir»  (le  Christ,  le  Messie),  l'autre,  plus  douce,  plus  aimable, 
de  Jésus.distinctes  d'abord, ont  été  soudées  ensemble  de  façon  à  former  le 
concept  messiano-humanitaire, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, de  Jésus-Christ. 
La  parabole  mystérieuse  du  Semeur  (Marc,  4)  faisait  allusion  originaire- 
ment, comme  on  le  voit  dans  la  version  Naassénienne  qui  est,  selon 
M.  Smith,  antérieure  au  christianisme,  aux  semailles  du  logos  parla  puis- 
sance créatrice,  conception  stoïcienne  dont  le  gnosticisme  populaire  a 
hérité.  Enfin,  la  plus  ample  dissertation  du  volume  tente  de  démontrer  que 
l'épitre  aux  Romains  de  saint  Paul  était  inconnue  avant  160. 

M  Schmiedel,  qui  présente  aux  lecteurs  européens  le  hardi  défenseur 
de  ces  thèses  originales,  s'en  déclare  l'adversaire,  mais  avoue  qu'elles  sont 
difficiles  à  réfuter,  tant  l'argumentation  en  est  abondante,  habile  et  serrée. 
Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  faire  la  critique.  La  plus  spécieuse  de  ces 
démonstrations  nous  semble  être  celle  qui  a  trait  au  mot  de  Nazaréen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souhaitons  que  l'auteur  donne  une  suite  et  un  dévelop- 
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pement  tout  à  fait  homogènes  à  ces  «  Vorstudien  »  si  curieuses  et  si 
attachantes  qui  tendent  à  bouleverser  les  idées  qu'on  se  faisait  jusqu'ici 
de  la  genèse  du  christianisme  et  qui  provoqueront  sans  doute  des  contro- 
verses intéressantes 

Julien  Wejll. 


Ratxeh  (B.).  d",btÛ,l*m  è|"P£  P31TIN  ")BO.  Varianten  und  Erganzungen  des  Textes 
des  Jerusalemischen  Talmuds  nach  alten  Quellen  und  handschriftlichen  Frag- 
menten.  Traktat  Schewiith.  Wilna,  1905;  in-8°  de  iv-118  pp. 

La  troisième  partie  des  scolies  de  Ratner  sur  le  Talmud  de  Palestine 
est  suivie  à  un  an  d'intervalle  de  la  quatrième,  qui  porte  sur  le 
traité  Schebiit  et  donne,  en  118  pages,  des  variantes  ^et  des  remarques 
critiques  sur  le  texte  de  ce  traité,  qui  embrasse  28  colonnes  (33  «  —  39  d..)\ 
Ayant  suftisamment  apprécié,  en  rendant  compte  des  volumes  antérieurs1, 
l'importance  et  la  valeur  du  travail  de  Ratner,  je  me  bornerai  cette  fois  à 
faire  ressortir  ou  à  rectifier  certains  détails,  principalement  ceux  qui  se 
rapportent  aux  noms  des  autorités  talmudiques. 

Relevons  avant  tout,  avec  un  sentiment  de  reconnaissance,  que  le  nom 
d'un  Amora  palestinien,  qui  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  la  liste 
d'Abraham  Zacoulo,  dans  son  Youhasin  (éd.  Filipowsky,  p.  150),  et  qui 
n'avait  trouvé  place  ni  dans  le  catalogue  de  Frankel  [Mebo  ha-Yerou- 
schalmi,  p.  95  b),  ni  dans  mon  supplément  à  ce  catalogue  (Die  Agada  der 
palâst.  Amoràer,  I,  569),  dissimulé  qu'il  était  par  une  faute,  nous  est 
heureusement  rendu  par  Ratner.  Il  lit,  en  effet,  à  la  fin  du  chap.  i  (33  c, 
1.  16)  'ps'n.ta  "ia  yn1  ^i~\,  au  lieu  de  J^n'a  id  p-p  ">a-i  (p.  8).  Ce 
Youdan  b.  Tryphon  (ou  Tarphon)  2  serait,  d'après  une  conjecture  expri- 
mée en  appendice  (p.  113),  identique  avec  le  rana  Ï"©1û3  "QTi  ïl")3  p"i\ 
dont  l'épitaphe  a  été  trouvée  il  y  a  vingt  ans  à  Jaffa  (Schûrer,  Gesch.  d.  jùd. 
Volkes,  II,  378).  Dans  un  autre  appendice,  placé  à  la  tin  du  livre  (p.  118), 
Ratner  ajoute  que  Youdan  b.  Tarphon,  l'Amora  palestinien,  avait  deux 
frères:  Simon  b.  Tarphon  (b.  Schebouot,  47  b)  et  Tanhoum  b.  Tarphon 
(j.  Biccourim,  64  c,  1.  60).  Mais  il  oublie  que  le  premier  est  un  Tanna  et 
appartient  à  peu  près  à  la  première  moitié  du  ne  siècle  (v.  Die  Agada  der 
Tannaiten,  I,  2e  éd.,  447). 

Sachons-lui  gré  aussi  de  nous  avoir  montré  qu'il  n'a  jamais  existé 
d'Amora  du  nom  de  ftttJDTD'O,  que  Frankel  aussi  bien  que  Kohut  et 
que  Levy  enregistraient,  sur  la  foi  de  j.  Schebiit,  36  c,  1.  62.  Ratner 
(p.  53)  montre  que  ce  prétendu  nom  est  le  verbe  connu  et  que  la  ques- 
tion reproduite  ensuite  dans  le  Yerouschalmi  fut  posée  par  Yosé  à  Aha. 

1.  V.  Revue,  XLIII,  310-317  ;  XLVI,  154-159  ;  L,  140-144. 

2.  L'orthographe  avec  S,  constatée  aussi  par  Ratner  plusieurs  fois  dans  ce  volume, 
prouve  qu'on  prononçait  ce  nom,  non  seulement  sous  la  forme  hébraïsée  Tarphon 
(saint  Jérôme  dit  :  Telphon),  mais  aussi  sous  sa  forme  grecque  primitive. 
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Ratner  (p.  10)  trouve  assez  singulier  que  dans  la  Misclina  de  Schebiit, 
m,  3,  Simon  (b.  Yohaï)  discute  l'opinion  précédente  de  Josué  (c'est-à-dire 
Josuéb.  Hanania),  mais  son  étonnement  est  sans  raison.  Certes,  la  leçon 
rrnrr  fa  3NBW  "i,  qu'on  trouve  chez  un  ancien  commentateur,  est  digne 
d'attention  :  mais  aucun  texte  n'atteste  l'existence  d'un  Tanna  de  ce  nom, 
cardans  le  Yalkout, snv  Lêvit.,  xxvi,  30,  rmïT  est  une  faute  pour  îimp 
(dans  le  Sifra,  ad  /oc). 

Dans  Schebiit,  34/;.,  1.  t,  Ratner  veut  introduire,  au  lieu  de  M3V  "^an 
RWiata,  le  nom  de  «"""nx  na  rnv  'n  qu'on  trouve  dans  le  passage 
parallèle  [Nedarim,  40  b,  1.  00).  Il  a  tort  en  cela,  car  ce  dernier  nom 
ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Par  contre,  il  a  pu  facilement  arriver 
que  N^natna  (c'est-à-dire  de  Botzra,  ou  Bostra)  devînt  N^nns  na,  ce  mot 
avant  subi  ailleurs  des  altérations  semblables  ;  ainsi  la  Pesikta,  11  b,  dit 
N^ns  na  pour  îTnitli  (v.  Die  Agada  d.  palâst.  Amorâer,  III,  723).  De 
vn    rîj"P  '■»)  on  a  pu  facilement  faire  mv  'n. 

Dans  la  remarque  sur  34  c,  1.  06  (p.  22),  les  deux  Houna,  FAmora  baby- 
lonien du  iu°  siècle  et  FAmora  palestinien  du  iva  ne  sont  pas  suffisam- 
ment distingués.  Celui  qui,  dans  ce  passage  et  dans  Aboda  Zara,  i,  2 
(39  c,  1.  34),  rapporte  un  dire  au  nom  de  Nahman  b.  Jacob  est  le  Pales- 
tinien (donc  WlM  ^an)  ;  v.  aussi  j.  Eroubin,  22  a,  1.  11  ;  par  contre,  celui 
qui  est  nommé  dansb.  Temoura,  10  a,  et  dont  l'opinion  est  rapportée 
par  Nahman  (ici  probablement  Nahman  b.  Isaac),  est  FAmora  babylonien. 
Il  est.  vrai  que  dans  j.  Berachot,  4  b,  1-9,  Ratner  corrige,  et  avec  raison, 
les  mots  N31M  an  ûïîa  attir:  an  en  effaçant  le  second  Wïfi  ;  mais  un 
exemple  authentique  d'une  parole  du  Houna  babylonien  rapportée  par 
le  Houna  palestinien  se  trouve  dans  j.  Sanhédrin,  21  a,  1.  03  (coin  *an 
n:--  an  &wa«). 

Une  excellente  émendation  de  Ratner  (p.  23,  sur  34  d,  1.  4)  est  celle 
de  na  entre  rppTn  et  ap2*<  en  ^an,  fondée  sur  ce  qu'ailleurs  encore 
Hizkiya  produit  des  enseignements  au  nom  de  Jacob  b.  Aha.  Delà  sorte, 
il  raye  de  la  liste  des  Amora  le  «  Hizkiya,  tils  de  Jacob  b.  Aha  »  (dans 
Frankel,  p.  81  b). 

L'identité  d'Abba  b.  Zemina,  le  héros  de  l'anecdote  de  35  a-b,  avec  le 
pieux  tailleur  du  récit  de  Tan  hou  m  a  dans  Gen.  r.,  xu  (p.  30)  a  été  con- 
jecturée aussi  par  moi  {Agada  d.  palâst.  Amor.,  III,  652). 

De  ce  que  Abahou  se  fait  le  rapporteur  de  Hanina  b.  Gamliel  (35  b, 
1.  24',  Ratner  (p.  32)  déduit  l'existence  d'un  Amora  de  ce  nom,  contem- 
porain d'Abahou.  La  conclusion  n'est  pas  exacte.  Nous  nous  trouvons 
plutôt  en  présence  d'un  des  nombreux  cas  où  un  Amora  postérieur 
rapporte  l'opinion  d'un  ancien  Tanna.  Ailleurs  encore,  Abahou  en  rap- 
porte au  nom  de  Hanina  b.  Gamliel  (v.  b.  Nedarim,  53  a,  62  a  ;  cf. 
Guitlin,  7  a).  Au  reste,  Biïehler(Die  Priesler  undder  Cultus,  p.  14)  admet 
deux  docteurs  de  ce  nom,  mais  tous  deux  tannaïtes. 

Ratner  (p.  35)  interprète  d'une  façon  originale  le  mot  nm^n  (dans 
35  b,  1.  08),  qui  défie  toute  explication.  D'après  l'hypothèse  émise  en 
second  lieu,  le  nom  d'un  docteur  au   nom  duquel  une  opinion  est  rap- 
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portée  par  Hiyya  b.  Abba,  serait  identique  avec  le  père  de  l'agadiste 
Lévi  b.  Haïta.  Cependant,  cette  identité  est  presque  impossible,  car  Lévi 
b.  Haïta  lui-même  se  trouve  rapporter  une  fois  (Gen.  r.,  ch.  xxxix)  un  dire 
d'Abba,  fils  de  Hiyya  b.  Abba  ;  son  père  Haïta  était  donc  plus  jeune  sans 
doute  que  Hiyya  b.  Abba. 

Sur  37  c,  1.  55  (p.  G8).  La  leçon  !lO"n  f"i  m  s  'n  est  plus  exacte  que  celle 
qui  ajoute  un  1  devant  TtOV  '"i  ;  car  c'est  Pedat  qui  rapporte  la  parole 
de  Yohanan,  après  l'avoir  recueillie  de  la  bouche  de  Yossé  (c'est-à-dire 
Assi,  le  disciple  de  Yohanan).  Pedat,  fils  du  célèbre  Eléazar  b.  Pedat,  était 
Amora  (orateur  ou  interprète)  de  cet  Assi  (v.  j.  Meguilla,  75  c,  1.  21). 

Une  correction  évidente  est  celle  de  wn  u^  rmrp  (38  b,  1.  10)  en 
bîniTttT'N  ^OT  (p.  77). 

Des  mois  ^12N  \a  nyW  HK  (39  c,  1.  11)  Ratner  (p.  99)  conclut  que,  dans 
le  nom  "'TD  p  nTP  'n,  Pazzi  désigne  le  nom  du  père  de  ce  Juda,  qu'il  exis- 
tait donc  un  docteur  du  nom  de  Pazzi  (de  même  Frankel.  Mebo,  121  a). 
— Mais  je  crois  avoir  démontré  par  des  arguments  péremptoires  que  Juda 
b.  Pazzi  n'est  autre  que  Juda  b.  Simon  b. Pazzi  ou  plus  brièvement  Juda  b. 
Simon.et  que  dans  les  mots  en  question  il  est  fait  allusion  à  son  père 
f»Wp  X\itso  '-)  ou  1172^0  '-)).V.  Die  Agada  der  palâst.  Amor.,  111,160-162   . 

Parmi  les  remarques  heureuses  de  Ratner,  relevons  les  suivantes:  celle 
qui  se  rapporte  à  la  mischna  de  Schebiit,  v,  6  (p.  44),  dans  laquelle  les 
mots  "in^nbi  mo^Nb  n'offrent  aucun  sens  convenable.  H.  signale  la 
variante  qu'on  trouve  chez  Haï  Gaon  :  *jn"ÔT  NSJT5  et  qui  donne 
une  excellente  signification  («  pour  en  faire  commerce  »).  11  suppose 
avec  raison  que  l'abréviation  b"ib  (=*jmbi  Kp^b)  a  donné  lieu  à 
la  fausse  lecture  nmnbi  niû*,etb,  qui  se  lit  dans  toutes  les  éditions 
de  la  Mischna,  et  qui  est  attestée  aussi  par  Maïmonide. 

Ailleurs  encore,  Piatner  applique  une  critique  attentive  au  texte  de  la 
Mischna  sur  notre  traité,  en  signale  les  variantes  et  en  examine  les  difficul- 
tés; voir,  p.  ex.,  p.  27  (sur  iv,2),p.94  (sur  ix,  8).  Parmi  d'autres  observations 
de  Ratner,  les  suivantes  méritent  d'être  notées  :  p.  5,  sur 33  b,  1.  50(T25&n  12 
ï-iUttn);  p.  6.  sur  33  b,  1.  54  ;  p.  29,  sur  35  a,  1.  44;  p.  33,  sur  35  b, 
1.  39;  p.  42,  sur  35  cl,  1  62  ,  p.  54,  sur  36  d,  1.  13  ;  p,  58,  sur  37  a,  1.  9; 
p.  65-66,  sur  37  c,  1.  37  ;  p.  70,  sur  les  halakhot  touchant  l'année  sab- 
batique qui  manquent  dans  la  Mischna  de  Schebiit,  et  qui  se  trouvent  dans 
la  littérature  traditionnelle  ;  p.  107-108,  sur  39  d,  1.  11,  sur  des  lacunes 
dans  le  texte  du  Talmud  Yerouschalmi. 

Parmi  les  notes  dans  lesquelles  le  texte  ordinaire  du  Yerouschalmi  est 
complété  d'après  des  citations,  signalons  :  p.  2,  sur  33  a,  1  59  ;  p.  3,  sur 
33  a,  1,  73;  p.  8,  sur  33  c,  1.  17;  p.  16  sur  34  a,  1 .  34  ; 
p.  39,  sur  35  c,  I.  44;  p.  48-49,  sur  36  b,  1.  51  ;  p.  74,  sur  38  a,  1.  40; 
p.  106-107,  sur  39  et,  1.  11  ;  p.  112,  sur  39  d,  1.  51  ,  p.  115  (addition  à  la 
p.  64),  sur  37  c,  1  12.  Dans  d'autres,  Ratner  prouve  que  des  additions  ont 
été  intercalées  dans  le  texte  du  Yerouschalmi  :  p.  2,  sur  33  a,  1.  61  ;  ibid., 

1.  En  cet  endroit  (p.  162,  n.  4,  1.  5),  il  faut,  après  ÛIUÎ^  ajouter  :  "173NUJ  V2N 
Q1UJ7D. 
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sur  33  a.  1.  63;  p.  14,  sur  34  a,  1.  7;  p.  26,  sur  34  d,  1.43;  p.  48,  sur  36  b, 
1.28;  p.  94,  sur  39  a,  1.  5. 

Le  texte  du  Yerouschalmi  tel  qu'il  a  été  reproduit  par  les  éditions  de 
Zitomir  cl  de  Pietrkof,  fondées  sur  celle  d'Amsterdam,  contient  des 
fautes  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'édition  de  Krotoschin, reproduction 
de  celle  de  Venise.  C'est  pourquoi  R.  rectifie  des  fautes  qui  n'existent  pas 
dans  Féd.  de  Krotoschin,  ayant  avant  tout  égard  aux  éditions  répandues 
en  Russie.  Aussi  certaines  de  ses  remarques  paraissent-elles  superflues 
(p.  12,  sur  33  et,  1.  55;  p.  21,  sur  34  C,  1.  31;  p.  50,  sur  36  6,  1.  76  ;  p.  96, 
sur  39  b,  1.  46). 

11  est  intéressant  de  voir  R.  relever  de  graves  erreurs  dans  l'ouvrage 
d'Halévy,  Dorot  ha-Rischonim  :  p.  H,  sur33of,  1.  51  ;  p.  41-42,  sur  35  b, 
1.53;  p.  53,  sur  36  c,  1.  66). 

C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse  que  j'ai  pris  en  main 
cette  partie  de  l'ouvrage  de  Ratner.  Elle  paraissait  juste  au  moment  où 
les  Juifs  de  Russie  étaient,  en  de  nombreux  endroits,  victimes  des  plus 
cruelles  persécutions,  et  où  l'histoire  d'Israël  s'enrichissait  d'une  page  de 
massacres  et  de  violences,  dont  n'approchent  même  pas  les  terreurs  des 
Croisades  et  les  carnages  des  bandes  de  Chmielnicki.  C'est  dans  ces  temps 
de  deuil  et  d'horreur  que,  du  cabinet  paisible  d'un  savant  de  Wilna,  sort 
un  ouvrage  qui  est  le  fruit  de  recherches  tranquilles  et  d'un  infatigable 
labeur  intellectuel  :  n'est-ce  pas  une  preuve  que  le  talent  et  l'activité 
spirituelle  des  Juifs  russes  ne  sont  pas  refoulés  par  leurs  souffrances 
inouïes,  et  qu'avec  l'ère  nouvelle  de  liberté  civile  et  d'égalité  qui, il  faut 
l'espérer,  s'ouvrira  pour  eux,  la  science  du  Judaïsme  ne  sera  pas  moins 
considérablement  favorisée  par  leur  collaboration  ? 

Le  travail  de  M.  Ratner  mérite  d'être  soutenu  dans  l'intérêt  de  l'étude 
scientifique  du  Talmud.  Puissent  des  subventions  appropriées  lui  permet- 
tre de  faire  paraître  les  autres  parties  de  ses  scolies  sur  le  Yerouschalmi! 

Budapest,  novembre  1905. 

W.  Bâcher. 


Dalman  (G.).  Grammatik  des  jûdisch-palàstinischen  Aramâisch  nach 
den  Idiomen  des  palâstinischen  Talmud,  des  Onkelostargum  und  der  jerusa- 
leinischen  Targume.  2e  édition.  Leipzig,  Hinrictis,  1905  ;  in-8°  de  xvi-419  pp. 

La  Grammaire  de  Varaméen  judéo-palestinien,  publiée  par  Dalman  en 
1894,  a  vu  ses  mérites  si  bien  reconnus  que,  dans  l'espace  relativement 
court  de  onze  ans,  il  a  pu  en  paraître  une  seconde  édition,  et  il  faut 
accueillir  avec  une  sincère  reconnaissance  cette  nouvelle  édition,  aug- 
mentée et  considérablement  corrigée.  Presque  à  chaque  page  de  ce  volume 
on  remarque  que  l'ouvrage  est  resté  continuellement  sur  le  métier.  Mettant 
à  profit  toutes  les  ressources  qui  étaient  à  sa  disposition,  en  contact  intime 
et  constant  avec  la  littérature  de  son  sujet,  qu'il  a  attentivement  suivie  et 
étudiée  jusque  dans  ses  plus  petits  recoins  et  dans  ses  plus  récentes 
manifestations,  qu'il  a  consciencieusement  appréciée  et  exploitée,  il  a 
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tâché,  et  ses  eftorts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès,  de  s'acquitter 
de  la  tâche  difficile  qu'il  s'était  proposée  :  décrire  les  dialectes  araméens 
parlés  par  les  Juifs  de  Palestine  à  l'époque  post-biblique,  chacun  à  part 
et  avec  l'indication  détaillée  des  sources,  la  tradition  yéménite  servant 
de  base  pour  le  Targoum.  C'est  pour  la  première  fois  que  le  dialecte  du 
Targoum  des  Prophètes  et  du  Targoum  des  Meguillot  est  rapproché  et  uti- 
lisé ici  pour  nous  faire  mieux  connaître  la  grammaire  de  l'araméen  judéo- 
palestinien.  Il  est  tenu  compte  des  aramaïsmes  de  la  Mischna  (v.  p.  10), 
mais  la  Tosefta  est,  par  contre,  laissée  décote.  Pour  le  dialecte  du  Targoum 
Onkelos,  on  a  mis  à  profit,  à  part  les  textes  manuscrits  et  imprimés  qui 
avaient  déjà  servi  précédemment  aux  rapprochements,  un  nouveau 
manuscrit  et  l'édition  du  Pentateuque  publiée  dans  l'intervalle  par  les 
Juifs  yéménites  de  Jérusalem1.  Une  autre  addition  précieuse  est  celle  des 
renseignements  tout  personnels  tirés  par  le  savant  auteur  delà  pronon- 
ciation et  des  formes  linguistiques  du  parler  des  Yéménites  du  chris- 
tiano-palestinien  et  du  dialecte  de  Ma'loula. 

La  disposition  des  matières  et  leur  répartition  en  84  paragraphes  est 
restée  la  même  que  dans  la  première  édition.  Extérieurement,  l'étendue 
du  volume,  y  compris  l'Appendice,  est  montée  de  3284-20  à  394+25  pages. 
Ce  qui  est  plus  important  que  l'augmentation  du  nombre  des  pages,  c'est 
l'enrichissement  en  quelque  sorte  interne  du  livre  grâce  à  un  grand 
nombre  d'additions  et  de  corrections  précieuses,  en  partie  aussi  grâce  au 
remaniement  complet  de  certains  passages.  Dans  l'étude  de  l'écriture  et 
de  la  phonétique  («  Schrift  und  Lautlehre  »)  beaucoup  de  données  ont 
été  complétées  et  rectifiées,  et  presque  autant  dans  celle  des  formes 
(«  Formenlehre  »),  particulièrement  le  nom  et  le  verbe.  Les  tableaux 
comparatifs  de  l'Appendice  ne  sont  pas  limités,  comme  dans  la  première 
édition,  au  nom  et  au  verbe,  mais  embrassent,  en  outre,  les  prénoms,  les 
adverbes,  prépositions  et  conjonctions  dont  l'emploi  est  fréquent.  Les 
erreurs  ont  été  effacées,  les  inexactitudes  corrigées  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux.  Le  tout  forme  un  ouvrage  qui  se  tient  toujours  dans 
le  plus  rigoureux  esprit  scientifique.  Les  matériaux,  d'une  riche 
abondance,  ont  été  mis  en  œuvre  à  la  perfection  et  de  main  de  maître, 
avec  une  compétence  étendue,  une  science  philologique  profonde, 
une  critique  exercée  et  une  clarté  transparente.  Même  si,  comme 
Dalman  le  remarque  dans  sa  Préface,  l'intérêt  excité  par  la  langue  de 
Jésus  a  contribué  principalement  à  l'accueil  empressé  qu'on  a  fait  à  une 
Grammaire  de  l'araméen  judéo-palestinien,  les  efforts  dépensés  pour 
l'étude  d'une  langue  morte  depuis  longtemps  n'auront  pas  été  perdus, 
dussent-ils  ne  pas  servir  autant  que  l'espérait  l'auteur  à  rendre  compte  de 
l'apparition  de  Jésus.  Du  point  de  vue  élevé  de  la  science,  même  les  recher- 
ches non  tendancieuses  ou  plutôt  celles-ci  surtout  valent  la  peine  qu'elles 
coûtent. 

1.  Dalman  partage  d'ailleurs  l'opinion,  en  apparence  étrange,  mais  sans  doute  fondée, 
que  nous  avons  dans  la  langue  du  Targoum  Onkelos,  non  pas  précisément  un  dialecte 
populaire  réellement  parlé  par  les  Juifs,  mais  seulement  un  dialecte  littéraire  forgé  en 
Judée, 
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La  correction  du  texte  obtenue,  malgré  l'éloigncment  de  l'auteur  du 
lieu  d'impression,  est  tout  à  fait  satisfaisante.  Le  mérite  en  est  partagé 
entre  la  maison  Drugulin  de  Leipzig,  si  avantageusement  connue,  et  le 
correcteur,  qui  est  le  savant  J.-J.  Kahan,  de  Leipzig.  —  J'ajouterai, 
pour  finir,  quelques  petites  observations.  P.  2,  ligne  13,  au  lieu  de 
Ber.  R.,  74,  lire  Ber.  R  ,  72.  Les  Tossafot  sur  Bab.  K.,  83  a  remarquent 
expressément  que ■'DliO  lier  ePuiN  "jT^b  paraissent  identiques  et  en  citent 
comme  preuve  ce  passage  de  Ber.  R.,  où  le  texte  porte  avec  raison  *wio 
non  ""ens  comme  dans  les  éditions.  P.  2.  n.  2,  il  faut  préciser  :  Raschi,  sur 
Bab.  K.,  83  a,  ne  parle  pas  d'une  différence  entre  •wtf  •ptab  et  ^OTiO  ÏTJ55, 
mais  il  note  seulement  que,  en  comparaison  du  grec,  qu'il  appelle  ï*!£  \VQh 
«  une  langue  élégante»,  le'^OTiD'piïJbestsyba  IViïb  «  une  langue  manquant 
de  beauté  et  de  finesse  ».  Mais,  sur  Sota,k9  b,  Raschi  (cité  parDalman,p  5) 
explique  que  "WiD  "ptsbest  apparenté  à  l'araméen  "WN'pibb,  après  quoi  il 
donne  son  opinion  personnelle,  à  savoir  que  ^omo  "piab  est  la  langue  du 
Talmud  de  Jérusalem  et  désigne  la  langue  syriaque  des  Chrétiens.  —  P. 
16,  1.  6  d'en  bas  et  p.  27,  1.  6,  au  lieu  de  1791,  1.  1792.  —  P.  18,  n.  2,  au 
lieu  de  :  «  dans  son  Se  fer  ha-Yaschar  »,  il  faut  :  «  dans  la  Préface  de 
son  Séfer  ha-Yaschar  ».  —  P.  27,  1.  7.  L'édition  des  Consultations  des 
Gueonim  qui  porte  le  titre  (donné  par  l'éditeur)  de  rsavan  "n*iB  'D  (Leipzig, 
1858  n'est  pas  autre  chose  qu'une  copie,  mais  une  copie  qui  n'est  pas 
exempte  de  fautes,  du  Recueil  des  Consultations  û"»yftWi  rf'VQ  'o 
imprimé  à  la  suite  de  pISEl  nvwa  et  pot)  "p,  Salonique,  1802.  — 
P.  27,  1.  2  d'en  bas,  au  lieu  de  Forins  (en  hébreu  •p'HND)  1.  Pa- 
renzo.  —  P.  30,  1.  12.  Le  Séfer  ha  Itlim  a  paru  à  Berlin,  en  1902-1903 
Le  passage  cité  s'y  trouve  §  175,  p  258.  —  P.  53,  en  bas.  Quand  on  parle 
d'un  yod  en  apparence  quadruple  servant  d'abréviation  au  tétragramme, 
il  s'agit  tout- bonnement  d'un  yod  double  ou  triple,  et  l'espèce  de 
cédille  qui  reste,  et  qui  ressemble  à  un  yod,  n'est  que  le  signe  de  l'abré- 
viation. —  P.  54,  le  paragraphe  4  a,  qui  traite  delà  ponctuation,  ne  résulte 
que  d'une  observation  fortuite  et  isolée.  Dans  certains  manuscrits  hébreux, 
on  trouve  la  ponctuation;  dans  d'autres  elle  manque  totalement.  Dans 
la  première  édition  du  Talmud  palestinien,  la  séparation  des  phrases  et  des 
chapitres  est  marquée  accidentellement  par  un  simple  point,  et  en  cela 
l'indication  de  Dalman  est  exacte.  Mais  ce  qu'il  dit  ensuite  sur  la  ponctua- 
tion dans  le  Midrasch  est  renversé  par  le  simple  fait  que  l'éd.  princeps  du 
Midrasch  rabba  emploie  aussi  bien  des  points  à  la  fin  de  petits  passages 
que  des  doubles  points  à  la  fin  de  passages  plus  grands,  que  celle  du  Yal- 
kout  n'a  ni  points  ni  doubles  points,  celle  du  Midrasch  des  cinq  Meguillot 
des  doubles  points,  mais  pas  de  points  simples.  —  P.  107,  1.  27,  au  lieu  de 
54  c,  1.  53  c,  comme  p.  112,  1.  11. 

Mais  des  remarques  de  si  peu  d'importance,  dont  on  pourrait  peut-être 
augmenter  le  nombre  de  quelques  autres  exemples,  ne  diminuent  en  rien 
la  reconnaissance  sans  réserve  que  nous  devons  à  l'auteur  pour  son  excel- 
lent travail. 

Porgès. 
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T.  L,  p.  238,  n°  1.  —  Isaac  Bengs,  qui  avait  en  1739  six  enfants,  aurait  été 
presque  centenaire  en  1804.  D'autre  part,  Isaac  ne  correspond  guère  à 
Yischaï.  Enfin,  si  c'eût  été  un  «  chantre  »,  l'inscription  hébraïque  n'aurait 
pas  manqué  de  le  rappeler.  N°  8,  Alexandre  Gahen  est  lils  d'Isaac 
Cahen.  De  quel  droit  l'identifier  avec  Alexandre  fils  de  Nathan  Gahen  ? 
Au  n"  9  Joseph  Gahen  est  dit  également  fils  de  cet  Isaac  Cahen.  Or  là  on 
l'identifie  avec  raison  à  Joseph  fils  d'Isaac  Gahen.  Il  faut  donc  rayer  l'in- 
scription hébraïque  du  n°  8.  —  P.  242,  n°  108,  Isaac  Gahen  est  fils  de  la 
veuve  Olry  Gahen,  lequel  Olry  Gahen  est  identifié  avec  Jacob  Ouri  Gahen. 
Gomment  donc  faire  de  cet  Isaac  Gahen  un  fils  d'Abraham  Gahen  ?  — 
N°  109.  Nathan  Gahen  est  banquier  en  1739  et  a  quatre  enfants  à  cette 
date.  Ce  n'est  donc  pas  un  jeune  homme  alors.  Et  il  serait  mort  en  1816 
soixante-dix-sept  ans  après,  plus  que  centenaire!  —  N°  110.  Salomon  May 
a  pour  fils  Louis  May  et  Moyse  May.  Gomment  donc  identifier  le  premier 
Louis  May  avec  un  fils  d  Isaac  Seligmann  May  et  le  second  avec  un  fils 
de  Mayer  May?  —  P.  248,  n°  288.  On  a  mis  un  point  d'interrogation  après 
l'identification  de  Marc  Halphen,  père  de  cinq  enfants  en  1739,  avec 
Mardochée  fils  d'Abraham  Halphen  mort  en  1833.  Cette  précaution  est 
superflue,  la  conjecture  est  sûrement  fausse  ;  il  ne  faut  pas  supposer 
inutilement  des  longévités  semblables.  -—  P.  257,  n°  563.  Pourquoi  Jacob 
Gahen,  père  de  deux  enfants  en  1739,  serait-il  justement  Jacob  fils  d'Olry 
Gahen,  mort  en  1812?  Pareillement  pourquoi  Isaac  Lévy  (n°  557),  père 
de  deux  enfants  en  1739,  est-il  le  môme  au  Isaïe  fils  de  Cerf  Lévy,  mort 
en  1814  ?  Remarquez  qu'au  n°  550  on  lit  le  nom  d'un  Isaïe  Lévy  ;  donc  ce 
nom  était  courant  à  Metz  et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  traduire  Isaïe  par 
Isaac.  —  Israël  Lêvi. 

T.  LI,  p.  137.  —  Le  document  publié  par  M.  Bauer  a  déjà  été  utilisé  par 
M.  Berliner  dans  son  Histoire  des  Juifs  de  Rome,  t  II,  p.  134,  208,  225.  — 
D.  Simonsen. 

Ibid.,  p.  280  et  suiv.  —  On  me  communique  les  extraits  suivants  qui 
intéressent  l'histoire  des  cimetières  juifs  de  Metz  :  Recueil  journalier  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Metz  de  plus  mémorable  de  1656  à  1683,  par  Joseph 
Ancillon,  publié  par  Ghabert,  Metz,  1860  : 

«  En  travaillant  aux  fortifications  de  derrière  Chambière  on  prit  le 
«  cimetière  des  Juifs  pour  en  faire  une  demy-lune.  Ge  que  les  Juifs 
«  voyant,  ils  déterrèrent  leurs  morts  qui  estoient  ensevelis  à  l'endroict 
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«  qui  estoil  tracé  pour  faire  le  fossé  de  la  demy-lune  et  ramassèrent  avec 
m  soin  non  seulement  les  ossements,  mais  aussy  la  terre  qui  les  avoit 
«  couverts,  et  jusques  aux  moindres  esquilles  des  cercueils,  quoy  que  tous 
«  pourris   Ils  transportèrent  le  tout  en  grande  cérémonie  dans  d'autres 

lieux  plus  au  dedans  de  la  demy-lune.  » 

J.  Reinaeh,  Raphaël  Lévy  :  «  Le  vendredi  29  Adar  (1671),  M.  l'Intendant 
«  se  rendit  au  Parlement  ;  des  huissiers  vinrent  dans  la  rue  des  Juifs  et 
«  conduisirent  Libermann  Wilstat  en  prison,  ils  voulurent  s'emparer  de 
«  Rabbi  Abraham  Spire,  mais  il  était  au  cimetière  sur  la  tombe  de  Rabbi 
«  Jonathan,  car  ce  jour-là  on  avait  placé  la  pierre  tumulaire  sur  la  tombe, 
((  et  rabbi  Abraham  était  allé  prononcer  son  éloge  funèbre;  à  peine  avait- 
«  il  fini,  qu'il  s'en  retourna  par  le  chemin  de  la  porte  ne  voulant  pas  tra- 
it verser  la  rivière.  » 

Dans  une  notice  sur  Madame  Rébecca  Hadamard,  née  Lambert  de  Metz 
la  mère  de  l'imprimeur  messin)  {Archives  isr.,  1843,  p.  14),  on  lit:  «  Vers 
a  la  tin  de  1791  l'armée  coalisée  s'étant  avancée  jusque  sous  les  glacis, 
«  on  crut  devoir  s'emparer  des  cimetières  pour  faire  des  rédoutes  et  ce  ne 
«  fut  qu'après  la  Terreur  qu'on  céda  un  nouveau  terrain  pour  en  faire  un 
«  cimetière.  Cerf  Lambert  Wilstat  y  trouva  sa  dernière  demeure  avant  même 
«  que  le  mur  de  clôture  ne  fût  achevé.  Six  mois  avant,  on  avait  trouvé 
«  chez  des  revendeurs  des  vêtements  mortuaires,  talitte,  etc.  Tous  ceux 
«  qui  avaient  perdu  des  parents  firent  des  recherches  et  reconnurent  les 
«  objets.  On  s'assembla  pour  délibérer,  vu  la  terreur  qu'inspirait  encore 
«  le  souvenir  de  la  Révolution,  les  uns  dirent  qu'il  fallait  supporter  cet 
«  outrage. 

«  La  seule  Madame  Hadamard,  comprenant  la  France  et  les  droits  civils 
«  qu'on  venait  d'accorder  aux  Juifs,  conjura  ses  coreligionnaires  de  l'aider 
«  à  arrêter  ces  indignes  spoliateurs  et,  ne  pouvant  être  secondée,  entreprit 
«  seule  cette  œuvre  pieuse  et  porta  ses  plaintes  jusque  devant  le  repré- 
«  sentant  du  peuple  alors  en  mission  à  Metz.  Celui-ci,  touché,  lui  fit 
«  rendre  justice  et  punir  les  cannibales  qui  avaient  profané  les  tombes.  . .» 
—  N.  Xrtlrr. 

T.  LU,  p.  129,  1.  1,  eftacer  «  en  Russie  ».  —  B.  Stroe/f. 

Ibid.,  p.  160,  au  milieu,  à  propos  de  H5DTW  012.  Nous  renonçons  à 
l'hypothèse  de  Maestrich.  Le  ms.  0  utilisé  par  M.  Adler  offre  une  leçon 
préférable  t3TWi  WMabK,  où  M.  Epstein  a  reconnu  les  villes  de  Metz  et 
Trêves,  toutes  deux  sur  la  Moselle.  Cette  lecture  est  adoptée  avec  raison 
par  M.  Adler  (Jew.  Quart,  lier.,  n°  de  juillet  1906,  p.  674,  689).— Ibid.,  1.  9 
en  partant  du  bas,  la  vraie  leçon  paraît  être  plutôt  110  b«  (BM)  ou  "nxb&t 
(H.),  transcriptions  qu'on  trouve  encore  ailleurs  du  nom  de  la  ville 
d'Auxerre  (Gross,  Gallia  Judaicu,  p.  60).  C'est  la  leçon  qu'adoptent  MM. 
Epstein  et  Adler  [op.  cit.,  p.  675,  691).  —  /.  W. 


Le  (jéranl  :  Israël  Lkvi. 
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